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(LUIS PEREZ EL GALLEGO.) 



NOTICE. 



Louis Perex de Galice est une comedie historique. D'apres un passage de 
la piece ou il est question de l'expedition de la fameuse Armada contre l'An- 
gleterre , il paraltrait que le personnage principal aurait vecu dans la 
seconde moitie du seizieme siecle, et il faudrait placer la date de Taction a 
l'annee 1588. 

Louis Perez, le heros de la piece, est ce que les Espagnols appellent un 
bandolero, un homrae qui, par suite de demeles avec la justice, a quitte* la 
ville pour vivre dans la montagne ou dans la forSt (en el monte), et qui se 
procure ses moyens d'eiistence en prelevant un emprunt sur chaque voyageur 
qui passe. Mais, hatons-nous de le dire, ce sont des circonstances malheu- 
reuses, etnon de mauvais instincts ou de mauvaises actions, qui ont jete* Louis 
Perez dans la vie du bandolero. Et son courage intrlpide, son audace sans 
egale, son sang-froid dans les perils, sa reconnaissance et son denouement 
enyers ceux qui lui ont rendu quelque service, enfin 1' abnegation gtaereuse 
avec laquelle il est toujours pr&t a risquer sa vie pour secourir le f aible et l'op- 
prime\ l'el^vent a des proportions heroiques et commandent en sa faveur une 
sorte d'inte>6t. 

Pour bien comprendre un semblable personnage et tout ce qu'il a de reel et 
de vivant, il faut se rappeler le caractere espagnol, les influences sous les- 
quelles il s'est d£veloppe\ et en particulier la longuelutte de ce peuple contre 
les Arabes, la configuration geographique de la peninsule, etc., etc. On s'ex- 
plique alors comment les Espagnols, surtout les Espagnols des montagnes, 
saisissent avec empressement toutes les occasions, quelles qu'elles soient, de 
donner satisfaction a leurs instincts guerriers; comment des sentiments £lev& 
se rencontrent cbez des hommes qui menent une existence criminelle; com- 
ment une certaine probite et une certaine delicatesse peuvent r^sister a des 
habitudes de* pillage, etc., etc. Pour Vappreciation de ces vues nous nous 
en rapportons pleinement, comme pour tout le reste, au jugement du lecteur. 

Le rdle de Louis Perez, quoique le plus important dela piece, n'est cepen- 
dant pas le seul. Le role du juge etait d'une difficult^ extreme, et Galderon l'a 
trace avec un art infini. Tout le role de Pedro et ses rencontres contumelies 
avec Louis Perez, qu'il redoute et qu'il fuit, sont du meilleur comique. Enfin 
il y a dans le caractere d'Isabelle une resolution qui annonce la digne sceur 
de Perez , et dans celui de Juana quelques traits d'une douceur charmante. 

On remarquera sans doute le passage oii Juana dit a Manuel : « Lorsque 
j'ai quitte* pour toi mon pays et ma famille, je m'attendais a tous les malbeurs. 
Je n'ai pas quitte le Portugal pour vivre dans telle ou telle contree, mais seu- 
lement pour vivre avec toi, » N*est-ce pas la le langage de Tamour le plus 
tendre et le plus devoue* ? 

Quant a don Alonzo et a Manuel, ils poussent un peuloin, le dernier surtout, 
leur reconnaissance envers Louis Perez. Qu'ils le prot^gent, qu'ils le secou- 
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2 LOUIS PEREZ DE 6 ALICE* 

rent, qu'ils lui donnent asile, a la bonne heurel... Mais pourquoi lui prater 
main forte contre la justice? Pourquoi surtout don Manuel va-t-il aveclui 
sur le grand chemin appuyer de sa presence lesdemandes un peu indiscretes 
qu'il adresse aux voyageurs? 

La piece, a proprement parler, n'a point de denouement. On entrevoit pour* 
tant, k la derniere scene, que tous les personnages vont se retirer en Portugal 
chez Leonor, et que celle-ci finira (comme l'annonce le gracioso) par e*pouser 
don Alonzo, bien qu'il ait tu6* son frere en duel. De quoi si vous blamez L&>- 
nor, elle se justifiera en alleguant I'exemple de Chin$ne. 

Gette com&lie n'a point de but moral, mais du moins, chose a noter, elle ne 
renferme ni maximes subversives-, ni dangereux paradoxes ; et si vous la com- 
pare/, aux pieces que Ton a composes dans ces temps-ci sur des sujets ana- 
logues, aux Brigands de Schiller par exemple, elle vous paraitra surement ce 
qu'il y a de plus moral, de plus social, et tout a la fois de plus gai, de plus 
amusant et de plus[aimable. 
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PERSONAGES. 



LOUIS PEREZ. UN ▼0YA6EUR. 

MANUEL MENDER, \ PEDRO, valet booffOtt. 

DON ALONZO DE TORDOYA, / ' UABELLE, WOMT de Looit P« 

JEAN-BAPTIBTE, juif OOOTerti. DONA JUAN A, \ 

* _ . > dames. 

L AMUAL DE PORTUGAL. DOHA LEONOR, i 

UN JU&E. cAtiLDAf lairante. 

UN CORRSAtDOR. PAYSANS, ALRUARHJ, etc., 

La scene se passe en Espagne, et a l'entree da Portugal. 



JOURNEE PREMIERE. 



SC^NE I. 

Un chemin devant la maison de Louis Peres. 

Eotre LOUIS PEREZ, poursuiTant PEDRO l'epee a la main. ISABBLLE et 
CASILDA cberebeot a to retenir. 

ISA BELLE. 

Fuis, Pedro. 

LOUIS. 

Oil youlez-voug qu'il aille? Comment pourrak-il m'echapper? 

PEDRO. 

Retenez-le toutes ies deui. 

LOUIS. 

ViveDieu! tu mourras de ma main. 

ISABBLLE. 

Pourquoi le traiter avec tant de rigueor et de yioleneet 

LOUIS. 

Pour me venger sur lui, ingrate, des offenses que tu m'as faites. 

ISABBLLE. 

Je ne te comprends pas. 

LOUIS. 

Laisse-moi d'abord tuer cet homme qui m'a outrage*. Ensulte, 
sasur indigne, je m'expliquerai a?ec toi; et ce coeur que tu as de*- 
chire* se montrera tout entier a tes yeux avec ses ennuis et sa co- 
lore. 

ISABELLE. 

Lorsque tu formes contre moi des suppositions calomnieuses, si 
je m'&onne de ta conduite , je ne suis pas moins gtonnee de ton 
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4 LOUIS PEREZ DE G ALICE. 

langage. II faut que tu sois bien hardi et bien insense* tout a la fois 

pour oser m'insulter I Je croyais avoir en toi un frere et non un en- 

nemi. 

LOUIS. 

Oui, tu dis bien... un ennemi ! car quelque jour, sans doute, il 
pourra se faire que ce poignard que tu vois, teint dans ton sang 
qui est aussi le mien, me venge de ton outrage. 

pedro, & part. 

Pendant que, suivant l'usage, celle qui est venue mettre la paix 
a d&ourne* Forage sur elle, tachons de nous esquiver. Avec ce diable 
d'homrae qui joue des mains si lestement, je n'ai qu'un moyen de 
salut, c'est de jouer des pieds *. Adieu, chere patrie; il le faut, je re- 
nonce pour jamais a te revoir. 

LOUIS. 

Hola! Pedro, e*coute.— Puisque tu pars plus heureuxque tu ne 
le myites, fais bien attention a te garer de moi , car si la fortune 
veut que je te rencontre, fut-ce dans un millier d'annles, fut-ce au 
bout du monde, tu passeras un mauvais moment. 

PEDRO. 

Je vous entends et je vous crois. Je n'appelle pas de votre sen- 
tence, je l'accepte; et quant a son execution, puisque vous me per- 
mettez de vivre, j'irais, si vous l'exigiez , jusqu'au pays des Pyg- 
mees. Et, en vCrite*, un matyieureux fils d'Eve ne saurait se faire 
trop petit pour se soustraire a votre colere. 

II sort. 

ISABELLE. 

Le voila parti. Nous sommes seuls. Tu m'apprendras maintenant 
quelle est la cause de tes ennuis. 

LOUIS. 

Ma soeur,— etpltit a Dieu que tu ne le fusses pas, plut a Dieu que 
la nature n'eut pas mis ce lien en tre nous !— tu pensespeut-6tre que 
c'est par faiblesse que j'ai vu et dissimule* , que j'ai appris et que 
j'ai su taire l'audaced'un amantqui pre* tend non-seulement souiller 
ton honneur, mais l'honneur de nos ancelres? Eh bienl Isabelle, si 
j'ai supports un tel outrage, ce n'a etc* de ma part ni sottise ni la- 
chetl, mats bien plutdt sagesse et prudence ; et j'ai mis dans ma 
conduite toute la circonspection possible, parce que c'est bien assez 
d'avoir a s'occuper une fois de choses dedicates qui touchent a l'hon- 
neur ; et puisque l'occasion s'en pr&ente, je t'en parlerai aujour- 
d'hui pour la premiere et la derniere fois. — Je sais tout , je t'en 
avertis; et si tu ne tiens pas compte de cet avertissement, demain je 

1 11 y a ici dans le texte un jeu de mots inlraduisible et que nous avons reproduit 
de notre mieux. 

Seguro resistiri 
Con fuga de guardajrie 
La daga de guardamano. 
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serai oblige de t'en donner un autre. Jean-Baptiste* te rend des 
soins, et, dans mon opinion, il n'est pas fait pour etre ton epoux : 
je me contente de m'exprimer ainsi, pour ne pas dire qu'il est juif. 
Voila pourquoi j'ai quitte* Salvatierra et suis venu m'itablir dans 
cette maison isole*e au milieu des montagnes. Ici meme, je le vois, 
tu n'es pas a l'abri de ses poursuites, puisqu'il t'a envoye* une lettre 
par ce domestique : c'est pour cette raison que je voulais le tuer; 
tu es arrivee en ee moment, et dans ma colere je t'ai dit ce que je 
t'avais si long-temps cache*. Que cet avertissement te suffise , je te 
le repete, et que je n'entende plus parler de cet amour ; car, vive 
Dieu ! si j'apprenais jamais qu'on ait su que je soupconnais le mal 
et que je n'y ai pas porte* remede, dans ma fureur, dans mon deses- 
poir, je mettrais le feu a sa maison de maniere a l'y bruler tout vif, 
et j'epargnerais ainsi les frais d'un bucher a requisition. 

1SABELLE. 

Voila bien les discours d'un homme aveugle* par la colere. Avant 
de savoir si je puis ou non me justifier, tu m'accuses d'une faute que 
je n'ai pas commise. 

LOUIS. 

Que dis-tu? 

ISABELLE. 

Que toutes les femmes, meme les plus modestes, sont exposes a 
de semblables ennuis, et nous ne sommes pas responsables des fo- 
lies que Ton fait pour nous. 

LOUIS. 

Ce seraita merveille, ma soeur, et tu aurais raison, si ce papier ne 
me donnait pas des soupcons et meme des indices que toi-meme... 

ISABELLE. 

Laissons cela; en yoila bien assez sur ce sujet. Que me veux-tu 
enfin? Songe, Louis, que tu es mon frere, et non pas mon mari; et 
qu'en pareille circonstance, un homme raisonnable et prudent eut 
accept^ pour bonne la premiere explication qu'on lui aurait donnee; 
car ne vaut-il pas mieux, lorsqu'on ne peut remldier au mal , ne 
vaut-il pas mieux, dis-je, avoir l'air de l'ignorer que de chercher a 
l'approfondir ? Je suis ta soeur, et je connais mes devoirs. — Je me 
contente de te dire cela pour aujourd'hui. Si tu revenais sur ce su- 
jet, je te parlerais d'une autre fagon. 

Elle sort avec Gasilda. 

LOUIS. 

Elle a raisOT. Oui, j 'aurais mieux fait de dissimuler mon injure 
et d'accepter sa justification, sauf a croire ceque j 'aurais voulu. J'ai 
' eu tort. Maintenant il faut proce*der d'une autre maniere. Ah I cruelle 
sceur, tu seras la cause de ma mort! 



Digitized by 



6 



LOUIS PEREZ DE GALICE. 



Entre CAS1LDA. 
CASILDA. 

Un Portugal*, fortbien mis, qui arrive a l'instant, demande a 
vous parler. 

louts, A part. 
Dissimulona. (A Casitda.) Fais-le entrer. 

Entre MANUEL UENDEZ, 
MANUEL. 

Mon cher Louis Perez, si eette permission eut tarde* un moment 
de plug, dans mon impatience de vous voir je l'aurais devancee. 

LOUIS. 

Que je vous embrasse mille fois, cher Manuel..* Ces noeuds, la 
mort pourra les rompre, mais rien ne saurait les detacher... D'ou 
vient done cette aimable visite?... vous a Salvatierra ! 

MANUEL. 

Otti, et oe n'est pas sans peine, ce n'est pas sans de grands dan- 
gers que j'ai pu arriver jusqu'ici. 

LOUIS. 

Je serais fache* que ce voyage fut la consequence de quelque 
ennui. 

MANUEL* 

Un accueil aussi amical me/ait tout oublier. 

LOUIS. 

Jusqu'a ce que jesache la cause de votre chagrin, le motif de votre 
voyage, et ce qui vous est arrive* en Portugal , vous me verrez en 
sOuci. U est sans doute indiscret de vous questionner ainsi a la pre- 
miere vue; mais mon coeur a un tel desir de partager votre afflic- 
tion, qu'il faut absolument que vous me tiriez au plus tot d'inqui*- 
tude. Allons, qu'avez-vous ? 

MANUEL. 

Pre'tez-moi, je vous prie, votre attention. Vous vous souvenez, 
Louis Perez, — car l'absence, j 'imagine, n'a pas efface* le souvenir 
de notre amitie*, — de ce temps heureuxou vous fates mon hdte a 
Lisbonne, par suite de quelques Ivenements qui, vous obligeant k 
quitter la Gastille, avaient valu cet honneur a ma maison. Mais il 
ne s'agit pas de cela en ce moment ; je viens a mon aventure. Vous 
vous souvenez aussi sans doute de cet amour fortune* qui enchatnait 
toutes mes facultes. Je n'ai pas besoin d'eialter ma passion ; je suis 
Portugais, e'est tout dire 1 . Dona Juana de Meneses est cet objet 
adore* : beaute* celeste que la plus viYe Eloquence ne reussirait ja- 
mais a peindre; divinite* charmante a laquelle I'amour meme offri- 
rait des sacrifices comme a l'idole de son autel, comma k la de*ite* 
de son temple. Deux anne*es entieres nous vecumes dans 1'union la 

1 les Bspagnob disent en comnrau proTerbe : Aaoveox comma on Portagtis. 
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plus douce, sans que ma tendresse recompensed ait ressenti d'autre 
jalousie que celle qui, par une le'gere crainte, un faible soupcon, re- 
veille l'amour sans le blesser. C'^tait ainsi que je \ivais cbaque jour 
plus epris et plus heureux; car sans ces lexers mouvements de ja- 
lousie, l'amour est comme un corps sans lime. — Mais malheur a ce- 
lui qui prend le poison pour un remede , qui reveille le feu cache* 
sous la cendre, qui veut apprivoiser un animal venimeux , et qui, 
pour se distraire, se lance sur la raer orageuse I malheur enfin a ce- 
lui qui joue avec la jalousie ! car i6t ou tard il est empoisonne* par 
ce qu'il croyait salutaire, il est pique* par l'aspic qu'il avait nourri, 
il est brftle* par ce qui devait r&hauffer ses sens, il est enseveli dans 
ces flots sur lesquels il cherchait son plaisir. Oui, la jalousie, lors- 
qu'elle se declare, est plus terrible que la mer irrite*e, que le feu dtf- 
vorant, que l'aspic et le poison perfides. — Celui qui excita ma ja- 
lousie, a mol, ce fut un cavalier qui joignait a beaucoup de bra- 
Youre, d'araabilite\ de lib^ralite*, beaucoup d'esprit et de talent. Je 
ne vengerai pas mes chagrins sur son honneur avec ma langue; c'est 
assez que je les aie veng& sur sa vie avec ce fer : l'absence et la mort 
me rendent une personne sacree. Bref, sans parler davantage des 
qualites de mon rival, ce cavalier la demanda a son pere. II e*tait 
riche, le pere est avare ; on fut bientot d' accord. Enfin arriva pour 
mon rival le jour des noces... j'aurals mieux dit le jour de la mort, 
puisque les ffttes du mariage se changerent en une ce*re*monie fu- 
ndbre. — Deja les amis et les parents* Itaient reunis ; deja la nuit, 
plus sombre que de coutume, e*tendait au loin ses voiles noirs, ses 
voiles de deuil, — lorsque j'entre tout-a-coup dans la maison ; je 
vais droit au rutur e*poux, et d4sespe>4, laissant parler a la fois ma 
main et ma voix, je m'e*crie : C'est k moi qu'appartient cette beaute*! 
et en m6me temps je le frappe de deux coups de poignard qui l'e*- 
tendirent gisant sur la place. Ainsi frappe la foudre au m£me in- 
stant ou Ton entend gronder le tonnerre. — Tout le monde se trouble; 
moi, decide* a me battre contre tous, non pas pour sauver ma vie, 
mais pour la vendre plus cher k ceux qui la voudraient, j'ai cepen- 
dant, au milieu du tumulte et du de*sordre, le bonheur d'enlever ma 
dame, et aussitot je la place sur un cheval plus llger que les vents. 
Un mot suffira pour exprimer sa Vitesse : je fuyais, et sa course en- 
core me paraissait rapide. Enfin nous franchissons la frontiere ; nous 
entrons sur les terres de Castille, en saluant ce pays comme un port 
ouvert a nos infortunes ; et nous arrivons a Salvatierra avec l'espoir 
de trouver aupres de vous protection et secours. Louis Perez, vous 
me voyes k vos pieds ; nous sommes amis, et noire amitie* est telle 
que les siecles futurs en garderont la memoire : donnez 1'hospitalUe* 
a un malheureux, non pas tant a cause de ce titre d'ami, que parce 
qu'il se confie a vous, et qu'une telle confiance oblige un homme 
noble; et si ce n'est pas assez, je vous le demande au nom d'une 
dame.—- J'ai laisse* dona Juana dans ce bosquet au bord de la ri- 




8 LOUIS PEREZ DE GAL1CE. 

viere, voulant vous parler avant de l'amener ici. Comme j'allais vous 
chercher, un domestique m a indique* votre maison au milieu de ce 
d&ert, et je me jette dans vos bras , reconnaissant, con Rant, plein 
de joie, de crainte et d'amour. Mais puisque j'ai prononce* le mot 
amour, je m'arr6te. Ge que Ton sollicite au nom de l'amour, ce 
n'est jamais une faveur, c'est un droit. 

LOD1S. 

Je suis si offense*, Manuel Mendez, de tous ees vains compliments, 
que j'ai he*site* a vous r£ pond re. Eh, vive Dieu \ pour me dire : « Louis 
Perez, j'ai tue* un gentilhomme, je mene une dame avec moi, et je 
viens vous demander asile,» e*tait-il besoin de tant de phrases et de 
facons? Eh bien ! moi, je veux vous apprendre comment il faut par- 
ler; gcoutez-moi : « Manuel, venez dans ma maison, c'est la vdtre; 
demeurez-y longtemps joyeux et satisfait ; je vous y recevrai et 
vous y servirai de mon mieux. » A present, retournez ou vous avez 
laisse* cette dame, et conduisez-la en un lieu ou nous tacherons qu'elle 
se trouve bien. Quant a moi, vous me dispenserez d'aller au-devant 
d'elle, d'abord parce que je n'aime pas toutes ces politesses, et en- 
suite parce qu'il faut que je reste pour disposer et ordonner tout ce 
qui peut 6tre nlcessaire a son service. 

MANUEL. 

Laissez, mon excellent ami, laissez, que je vous presse encore une v 
fois sur mon coeur pour vous«t£moigner ma reconnaissance. 

LOUIS. 

Bien ! bien I allez vite. Cette dame, se voyant seule dans un pays 
Stranger, pourra 6tre inquiete, et je ne veux pas vous retenir. (Mch 
nuel sort.) Isabelle ! 

Entre ISABELLE. 

ISABELLE. 

Que desires-tu ? 

LOUIS. 

Te dire que si jamais mon amitie* pour toi a mente* quelque re- 
connaissance, tu me la montres a present. Laissons nos querelles, 
et que les Strangers ne puissent rien soupconner : il y aura temps 
pour tout. II faut que tu saches qu'il nous est arrive* des notes a 
qui j'ai des obligations, et que je voudrais m'acquitter envers eux. 
Manuel Mendez vient ici avec sa femme. 

ISABELLE. 

En cela et en tout je suis pr6te a te servir. ( On entend un cli- 
quetis d'dpdes.) Dieu me. soit en aide ! quel est ce bruit? 

LOUIS. 

J'entends des cris et un cliquetis d'4p£es. 

une vorx, du dehors. 
Mort ou vif... il faut que nous l'ayons. 
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UNE AUTRE VOIX. 

Nous ne pourrons Fatteindre. 

ISABELLE. 

Je vois accourir un homme a cheval que poursuivent quantity de 
gens a pied. 

une von. 

Tirez sur luif 

On entend tne dtftonttioii. 

ISABELLE. 

Ah ! malheureux ! 

LOUIS. 

Qu'est-ce done ? 

ISABELLE. 

On Fa tue* d'un coup d'arquebuse. 

LOUIS. 

Nod pas; la balle n'a frappe* que le cheval, qui demeure Itendu 
sur la place; quant au cavalier, il s'est relev£, et debout, a pied, 
il defend sa vie vaillamment avec son epee. 

ISABELLE. 

11 est parvenu a leur echapper, et le void. 

Botre DON ALONZO, Tepee a la main. 

DON ALONZO. 

Ciel ! secourez un malheureux a <}ui les forees manquent et qui 
succomhe. 

LOUIS. 

Eh bien I seigneur don Alonzo, qu'est-ce done? 

DON ALONZO. 

Je ne puis vous conter cela en ce moment. Seulement, Louis Pe- 
rez, je vous prie, protegez-moi. Apres ce que j'ai (ait, il faut que je 
sois cette nuit meme en Portugal. 

LOUIS. 

Ayez bon courage. C'est dans de telles occasions que se montreot 
les coeurs ggnereux. Ici pres est le pont de la riviere qui separe le 
Portugal de la Castille 1 ; si vous le passez, vous etes en surete*. Moi, 
je vais me porter dans ce defile* pour arrdter ceux qui vous pour- 
suivent. Soyez tranquille, ils ne continueront leur marche qu'apres 
m'avoir mis' en morceaux. 

DON ALONZO. 

La valeur de ce bras est le plus fort rempart qui pot proteger ma 
vie. Que le ciel conserve la vdtre ! 

II sort. 

Entrant LE CORR^GIDOR et des ALGUAZILS. 

UN ALGUAZIL. 

U est passe* par icju 

* Le Mifio. 

1. 
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LOUIS. 

Qu'est-ce done, messieurs? que cherchez-vous ? 

LE CORU&GIDOR. 

Don Alonzo de Tordoya n'est-il point passe* par ici en fuyant? 

LOOIS. 

II doit 6tre maintenant sur le pont; il semblait que le vent lui 
eut prGte* ses ailes. 

LB CORREGIDOR. 

Suivons-le. 

LOUIS. 

Attendez, seigneur. 

LE CORREGIDOR. 

Et pourquoi voulez-vous que j'attende? 

LOUIS. 

Tenez, seigneur corregidor, vous avez fait toutes les diligences 
auiqueiles votre eharge vous oblige. Ne poursuivez pas ce cavalier 
avec tant de rigueur ; la justice doit avoir aussi sa generosity 

LK CORREGIDOR. 

Je ne puis m'arr&er a vous repondre; il faut que j'aie don 
Alonzo. 

LOUIS. 

tfcoutez un mot, de gr&ce. 

LB CORREGIDOR. 

Vous vottle* nie retenir, je'le yois. 

LOUIS. 

Si vous n'Gtes pas d&ourne* de suivre vos projets par les conve- 
nances, par mes jprteres, tine fois que vous n'y renoncerez que par 
force, je ne vous en aurai pas d'obligation. 

LE CORREGIDOR. 

Et ootamenty serat-je forest 

LOOTS. 

A coups d'epde. Je me suis promis de deTendre ce passage, et je 
m veuz pas me mnquer de parole. Vive Dieu ! que pas un de ceux 
qui sent id presents ne s'avise de franchir cette ligne. 

11 trace too rtio awe ton 
LE CORREGIDOR. 

Toez-to. 

LOUIS. 

Doucement, s'il vous plait* 

LB CORREGIDOR. 

Tuez-le ! 

UN ALGUAZIL. 

Morta Lotas Perez 1 

LOUIS. 

CanaiUes, vils animaux, poules mouillees; Unei, votla comme je 
meursl 
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LE CORREGIDOR. 

Je suisblessll 

UN ALGUAZ1L. 

Je suis mort ! 

SC&NE n. 

Le rivage da ¥ ifio. 
Estreat DOfU JUAIU el Jf&lfDBX. 

JUAHA, 

Tu m'as domie*, Manuel, Men des prenves deflection ; jamais tu 
ne m'en as donne* une qui m'ait autant satisfaite que la prompti- 
tude de ton retour. 

MANUEL, 

Ch&re Juana, l'amour, qui protlge mon bonhear, m'aplanit tous 
les obstacles ; je ne suis point alle* jusqu'a Salvatierra, j'ai trouye* 
ce que je cherchais dans les profondeurs de ces montagnes ; c'est la 
qu'habite, dans une maison de plaisance, mon ami Louis Perez, dont 
la valeur est au-dessus de tous les Cloges. II semble qu'en fiiant la 
sa demeure il ait d'avance consulte* nos voeux et nos intents. Ici 
notre amour sera plus cache* qu'a Salvatierra , et nous y serons 
mieui en surete*. 

fOANA. 

Cher Manuel, cell* qui a toot saeHJM pour tot, parents, petrie, 
refutation, et qui dans cette position est encore heureuse d'avoir 
sa vie a te donner, que peut-elle dCsirer de plus? N'estrce pat pour 
elle la plus douce joie de voir cette mooiagne sauvage devenue 
le temple da l'amour, de l'amour Je plus eeasia&t et It plus 
devoul? 

Eotre DOII ALONZO. 
DON ALOnVZO. 

On done me conduit men deettn ? par des sen tiers no* fraye**, au 
milieu de ces beis, ou le cie! ne m'envefe aueune consolation t Le 
souffle et lea forces me manqvent ; epuise', je n'ai plus qu'i me 
laisser tomber tor le sol; je me meurs. HelasI que le del me 
protege! 

toam. 

J'eateods du brait. 

■AJRJBL. 

II est vrai; jeyeis un cavalier tftendu par tern, etdesrt la main 

affaiblie semble ne pouvoir plus aeutenir le poids d'une epee. Ap- 
prochons-nous de lui. — Seriei-YO»* blessl, seigneur? 

nox alonzo. 

Grand merci, cavalier; ce n'est que de la fatigue ; deja je reprends 
haleine. Moi qui aurais dispute* aux vents le prix de la rapidity, me 
voili a terre sans mouvement. 
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12 LOUIS PEREZ DE GALICE. 

MANUEL. 

Voire ame paratt forte et courageuse ; qu'elle ne se laisse pas 
abattre. 

une voix, du dehors. 
Au pontl courez au pontl et il ne pourra vous gchapper. 

DON ALONZO. 

H&asl un plus grand malheur encore me menace. Que faire? ces 
hommes,— ces homraes que vous entendez sont ceux qui me pour- 
suivent. Un ami plein de bravoure protegeait ma retraite ; et sans 
doute, puisqu'ils ont pgn&re* jusqu'ici, ils Font tue*. 

Entre LOUIS PEREZ. 

LOUIS. 

En s'emparant du pont ils m'ont coupe* le passage, et le ciel 
meme semble se former sur moi. Cette sombre retraite sera mon 
tombeau. 

MANUEL. 

Qu'est ceci, Louis Perez ? 

LOUIS. 

C'est un .malheur ou je suis tombe* pour avoir voulu proteger la 
fuite d'un ami. 

MANUEL. 

Vous £tes avec moi, Louis* Perez; nous mourrons ensemble, et 
ainsi nous aurons montre* jusqu'a la fin le denouement de la veri- , 
table tmitil. 

don alonzo, se relevant. 
Gelui qui a commis la faute, et qui est la cause de tout ce qui 
arrive, mourra avec vous. 

LOUIS. 

La situation est difficile ; songeons d'abord au plus presse*. Ma- 
nuel, Icoutez ma priere : ne tirez point aujourd'hui l'6p£e pour 
moi. Ma vie, je le sais, est sauvee des que ce bras la defend ; mais 
il importe a mon honneur que, mei absent, vous vous trouviez dans 
ma maison, et voussavez combien l'honneur est preferable a la 
vie. 

MANUEL. 

Je n'entends rien, et si Ton vous attaque je mourrai avee vous. 
II serait beau a moi, vraiment, de me tenir pres de vous l'eple dans 
le fourreau pendant que vous seriez a vous battre ! 

JUAN A. 

Peut-il exister une femme plus malheureuse? 

une voix, du dehors. 
Ils ont passe* par ici. 

MANUEL. 

Les voila qui viennent. Mais c'est en vain que nous pre'tendons 
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nous ddfendre nous trois contre tant de monde ; nous devons elre 
infailliblement pris ou tu&. 

DON ALONZO. 

Que faire done? 

LOUIS. 

Oseriez-vous vous jeter dans Ie fleuve et le passer a la nage? 

DON ALONZO. 

Ce n'est pas le courage qui me manque... mais je ne sais pas 
nager. 

LOUIS. 

Eh bien ! n'ayez pas peur ; moi je vous passerai sur mes epaules. 
En agissant ainsi, Manuel, je conserve a la fois ma vie et mon hon- 
neur : ma vie, en me rlfugiant en Portugal, ou je serai hors de leurs 
atteintes ; mon honneur , en yous laissant dans ma maison... Yous 
me comprendrez en songeant que j'y laisse ma soeur... C'est yous en 
dire assez. Adieu. 

MANUEL. 

Uo ami fidele restera chez vous. C'est aussi vous en dire assez. 
Adieu. 

LOUIS. 

Je compte sur vous. 

MANUEL. 

Yous pouvez eire assure* qu'il en sera comme si vous n'eussiei 
point quittc* votre maison. 

Lonlg Perez et don Alonzo tortent. 

louis, du dehors. 

Dieu me soit en aide ! 

JUAN A. 

Deja, comme un dauphin, il traverse 1'humide element. 

louis, de dehors. 
Manuel I souvenez-vous-en, je vous ai confie* mon honneur. 

MANUEL. 

11 lutte d'un bras vigoureux contre la force du courant. 

louis, du dehors. 
Songez, songez a mon honneur ! 

MANUEL. 

Soyez tranquiUe; je suis la. 

louis, du dehors. 

Adieu. 

MANUEL* 

Aurais-je P u m'attendre a un pareil malheur? 

JUANA. 

Helasl partout ou je vais, qu'ai-je trouve* que des disgraces? 

Ut sorlent. 
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SCfeNE in. 

, La rive opposed da Hlflo, en Portugal. 
Entreat L'AMIRAL et DONA LEONOR. 
l'amijlal, 

Puisque la chaleur rigoureuse de la canicule ne se suspend ni ne 
faiblit, tu peux, ma charmante niece, te reposer quelques instants 
sur la rive du fleuve. 

liONOR. 

La chasse est un noble exercice ; on oubliarait tout, on s'oublie 
sowneme dans un si genereux amusement. 

l'amuul. 

Tu as raison, Leonor ; c'est une agreable imitation de la guerre. 
Quoi de plus enivrant que de voir un vaillant porc-epic, entoure* 
d'une meute hardie, se deTendre adroitement avec ses pointes d'i- 
voire ? Laissant approcher Tun apres l'autre les chiens qui l'entou- 
rent, il terrasse Fun, blesse l'autre ; et langant de tous cdtes ses 
piquants, il semble un vivant carquois de fleches accrues... 11 fait 
beau voir Igalement un levrier qui, furieux de perdre sa proie, se 
mord les pattes de rage , et recommence une nouvelle attaque. II 
fait beau les voir tous deux se frapper a Fenvi, et Ton dirait alors 
que la nature ait soumis le* animaux meraes a laloi de I'honneur. 

LEONOR. 

Oui, ce spectacle est du plus vif intent. Mais, je Pavoue, la cbasse 
au vol me plait encore davantaga. Quoi de plus ravissaht que de 
voir un he>on , leger comme Pair , rapide comrae la foudre , qui 
passe en un moment de la region glacee a la region du feu, et se 
balance a son gre* entreles deux, en excitant en vous une inquietude 
charmante? de voir ensuite deux faucons faire des pointes sur lui ; 
fendant la plaine rftheree avee une inexprimable vitesse, poursuivre 
le heron qui leur echappe? On dirait que le ciel entier n'est pas 
encore assei vaste pour dtre le champ cloi de ee combat. A la fin, 
malgre* ses devours, attaque* par deux adversaires, le h&on , blesse* 
mortellement , tombe du ciel comma une 6toile ensanglantee, et, 
cependant, ses vainqueurs triumphant pleins de joie, car la nature 
a mis jusque dans les oiseaux Porgueil du point dlionneur. 

Entre PEDRO, 
psnno. 

Dans quel pays suis-je done? Je ne sais ou je vais. Je n'en puis 
plus de crainte, et je m'apercois qu'on se fatigue a voyager a pied. 
Je tuis venu en Portugal pour voir si je trouve ici quelque remede 
a mes disgraces, car, en verity pour une complaisance que j'ai eue 
pour ces pauvres amoureux, cela ne m'a guere r£ussi. Ne faut-il 
pas avoir du guignon f qu'au premier pas je me perde a un metier 
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oil tant d'autres ont fait leurs affaires. Que devenir?... Voici du 
tnonde, et si j'en juge k la mine, des gens d'uoe class* elevee. — 
Ayez pitie* d'un pauvre garcon abandonn6 qui ne s'est jamais yu 
dans une pareille situation K 

l'amiral* 

Si tu veux rentrer, car voila que le soleil commence a baisser sur 
rhoriion,— je yais appeler quelqu'un pour qu'oa ('amine un che- 
yal.— Hola! 

pedro » accQurant. 

Platt-41, seigneur ? 

Ii'AMUUL. 

Qui 6tes-vous ? 

PEDRO. 

Ce que je suis ? 

I'JLMIRAL. 

fltes-vous a mon service? II me semble que c'est la premiere fois 
que je yous vois. fltes-vous un de mes domestiques ? 

PEDRO. 

Si je ne le suis pas, je ne demande paa mieux que de l'etre. Et a 
ce propos voici un petit conte. — Un beau jour, entra dans le palais 
de Sa Majeste* un certain don Fulano qui n'eHait au service ni du 
roi ni de personne. Or, voyant qu'a l'beure du dtner tous les mes- 
sieurs de la chambre depouillaient leurs manteaux avec mille cere- 
monies, parce qu'ils deyaient porter les viandes sur la table du roi, 
lui il quitta le sien pareillement, et puis entra avec les autres. Or, 
un majordome s'en dtant apercu , s'approcha , et lui demanda S'il 
avait prele* serment. Non, seigneur, rgpondit-il ; mais s'il ne s'agit 
que de cela, je preterai serment tant qu'on voudra* De meme, moi, 
je veux yous servir ; et s'il le faut, je prdte serment, je nie, je re- 
nie , a vos souhaits. 

l'amirax. 

En attendant, yous yous mettez en frais de plaisanterie. 

PEDRO. 

Que voulez-vous, monseigneur? je n'ai que de la gaiete... En 
homme genereux je depense ce que j'ai. 

Lous, du dehors. 

Ah I malheureux t 

LKONOR* 

Grand Dieu ! quelle est cette voix? 

l'amxral. 

Je vois, au milieu du fleuve, un homme qui s'efforce de lutter 
contre le courroux des ondes. 

1 Si se doliesse de mi, 

Que soy mno y mIo, tf nunca en tal me vi. 
Dtu toe Mitre d« Caldero ioUtuUfe U mm de Games Arias (Uieooe title de 
Gomes Arias), il y a un refrain dont cet deux ten »ou» paraiweotU parodte* 
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liONOR. 

Et sans 6tre effiraye* par ces dangers et par ces ablmes, il cherche a 
sauver un autre infortune* qu'il porte sur ses epaules. 

don alonzo, du dehors. 
Dieu ! ayez pitie* de nous ! 

l'amiral, a Pedro. 
Allez, et secourez cet homme; ce sera le moyen d'obtenir mes 
bonnes graces. 

PEDRO. 

Si je puis le secourir d'ici oil nous sommes, je ne demande pas 
mifui. Autrement, je suis mauvais nageur. 

L^ONOR. 

Enfin ils ont atteint le rivage, le port de salut. 

Entrent LOUIS PEREZ et DON ALONZO. 
DON ALONZO. 

Dieu puissant, je vous rends mille graces. 

LOUIS. 

Ma foi, vive le Christ t nous voila hors d'affaire, et ca n'a pas i\& 
sans peine ! 

l'amiral. 

Approchez, approchez ; je voudrais vous £tre utile. 

* PEDRO. 

A present, a la bonne heure. {Reeonnaissant Louis Perez.) Mais 
quevois*je? 

^ * II sVSloigne. 

l'amiral. 

Quoi 1 vous vous eloignez en voyant des hommes qui ont un tel 
besoin de vous I 

PEDRO. 

Je suis pitoyable de mon naturel , et en les voyant tous deux, le 
coeur me manque, (il part.) Vive Dieu! Louis Perez se sera mis a 
ma poursuite pour me punir des petites complaisances que j'ai eues 
pour sa sceur, et je suis sur qu'il veut me tuer. Ma foi, je n'ai plus 
qu'une ressource , c'est de partir soldat, puisque , dans le meme 
jour, ce diable d'homme m'oblige a de*camper de la Gastille et du 
Portugal. 

l'amiral. 

Ou done allez-vous? 

PEDRO. 

J'ai eprouve* une attaque soudaine de certain mal, et il faut que 
je m'en aille au plus tdt. Ce qui est jure* est jure*. 

11 sort. 

l'amiral. 

Vraiment, cet homme est fou. {A don Alonzo. ) Venez, cavalier, 
et reprenez courage dans mes bras. 
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DON ALONZO. 

Vous scul, seigneur, pouvez me sauver. 

l'amiral. 

Qui etes-vous? Votre malheur m'a touchy, et vous pouvez vous 
coofier a moi. 

DON ALONZO. 

Yeuillez d'abord, pour ma regie, m'apprendre a qui je parte, et 
vous saurez eusuite pourquoi je me trouve en cet dtat. 

l'amiral. 

Eh bien! je suis l'amiral de Portugal.— Main tenant vous pouvez 
vous declarer. Je suis tellement affecte* de votre sort, que d'avance 
je vous promets ma protection ; et comme gage, voila ma main. 

DON ALONZO. 

J'accepte vos bontes. Vous saurez done, monseigneur, que je suis 
de la maison des Tordoyas, famille qui jouit d'une grande consi- 
deration en ce pays. Don Alonzo est mon nom. Ge matin, jaloux 
d'un cavalier, je suis entre* chez une dame, ou je l'ai trouve*; je lui 
ai dit que je l'attendais hors de la ville ; il y est venu comme il con- 
venait a un gentilhomme tel que lui, avec la cape et 1'epee; nous 
nous sommes battus, et apres avoir recu deux blessures il est tombe* 
a terre sans vie. C'est un malheur que je deplore. — Gependant tout 
le village eHait en e*moi, et la justice est sortie a ma poursuite. On 
voulait m'arreler. Je me suis echappe* sur un cheval a qui ma crainte 
prgtait des ailes : on l'a tue* d'un coup d'arquebuse. Mors f ai con- 
tinue* de fuir a pied , et je suis arrive* a une maison de campagne, 
ou pour mon bonheur j'ai trouve* Louis Perez... 

LOUIS. 

A mon tour ; c'est a moi d'achever l'histoire. Voyant don Alonzo 
ponrsuivi par tant de monde , et avec un tel acharnement, je lui ai 
offert de proteger sa retraite. Gette maison de plaisance— je ferats 
mieux de l'appeler une maison de chagrin,— est situe*e au bas de la 
montagne, et le defile* y est tellement re*tre*ci, qu'il fallait que tout 
ces gens-la y passassent devant moi. Je voulus d'abord a 1'amiable, 
par des politesses, par des prieres, obtenir du corre*gidor qu'il ces- 
sat de poursuivre don Alonzo ; il s'y refusa avec hauteur, s'obstina 
a marcher en avant, et il aurait en effet continue* sa marche, si je 
ne m'y fusse oppose*, en frappant, vive Dieu! avec cette epee, d'es- 
toc et de taille. Elle m'a si bien servi dans la bagarre que j'en ai 
. blesse*, je crois, quatre ou cinq ; plaise a Dieu qu'ils en gue*rissent ! 
Des lors, me voyant plus compromis encore que don Alonzo, j'ai 
mieux aime* me fier a mes jambes qu'aux prieres des autres 1 , et 

1 Pretendi que me valiesse 

Antes el salto de mata 
Que ruego de buenot. 

Allusion au proverbe espagnol, Mieux vaut saut de haie qu'intorcession d'lionnStds 
gen*. 
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trouvant le passage ferm£, le pout occupy j'ai pris don Alonzo dans 
mes bras, et, mon £p£e entre les dents, je me suis jete* a l'eau. En- 
fin nous void arrives , mille fois heureux puisque yotre excellence 
veut bien nous accorder sa protection, et dans un lieu ou nous n'a- 
vons rien a craindre, place's que nous sommes sous la protection de 
votre parole. 

l'amiral. 
Je l'ai donnee* et je la tiendrai* 

DON ALONZO. 

Je serai force* de m'en prevaloir, car )a famille de mon adversaire 
est puissante. 

l'amiral. 
Comment le nommez-vous? 

DON ALONZO. 

C'ltait un cavalier doue* des plus belles quality ; ma is rarement 
le bonheur se rencontre avec le merite. Quoiqu'il en soit, en le nom- 
mant je ne fais aucun tort a la reputation qu'il avail acquise a si 
juste titre.... C'est don Diegue d'Alvarade. 

LEONOR. 

Helasl 6 ciel I — Ah I trattrel c'est mon frere que lu as tue\ 
l'amiral. 

Tu as tud mon neveu I 

loajis, d part. 

\ Par la corbleu! il ne nous manquait plus que eelal... Allons, je 
Nois que d'un moment a l'autre il me faudra encore degalner. 

V DON ALONZO. 

Ae grace, mon seigneur , que votre excellence se modere. Songez 
Vie serait entacher votre epee que de la rougir du sang d'un 

Ollhe rendu a vos pieds. Si j'ai tu£ don Diegue, c/a 6t£ corps a corps, 
*dns la campagne, sans trahison ni perfidie, sans ruse ni avantage. 
De quoi done pourriez-vous vouloir vous venger?... D'ailleurs vous 
n'avez jamais manque* a votre parole, et ne me l'ayez-vous pas 
donnee? 

LOUIS , & pQtt* 

Apres tout, vive le ciel I si Ton m'y oblige, j'empoigne ma bonne 
epee, et puis vienne le Portugal tout entier, nous verrons* 
l'amiral, a part* 

Ociell quelle conduite tenir dans une situation si delicate? 
D'un c6t£ mon honneur m'appelle ; de l'autre m'appelle le sang 
Terse'. Faisons la part de chacun. {Bout. ) Don Alonzo , ma parole 
est une loi Ccrite sur le bronze ; elle m'enehatne a jamais. Mais ma 
vengeance aussi est une loi ecrite sur le marbre, et je ne saurais 
I'oublier. Done,— pour m'acquitter a la fois de ces deux devoirs,— 
tant que tu seras sur mes terres ta personne est en surety ; mais, 
songes-y bien, des que tu en seras sorti, tu es mort. Je t'ai promis 
de te proteger, mais ce ne peut 6tre que chez moi et non chez les 
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autres. Etc'est pourquoi des que tu auras mis le pied sur les terres 
du roi, tu verras celui qui aujourd'hui te de'liyre et te protege te 
poursuivre et te tuer. Main tenant tu peux partir, tu es libre. 

LEONOR. 

Non, attends. Moi je ne t'ai point donna* de parole, et je puis 
poursuivre ma vengeance. 

l'amiral. 

Arretei, ma niece ; longer que je le defends. (A don Alonxo.) Eh 
bien ! qu'attends-tu? Pan done, tu es libre. 

DON ALONZO. 

Je veux embrasser vos genoux, touche* jusqu'a Fame de tant de 
generositl. 

l'amiral. 

Tu me remercierai lorsque mon epee t'dtera la ¥ie* 

DON ALONZO. 

Oui, certes ; car je ne puis rien de'sirer de plus glorieux que dt 
pe*rir d'une si noble main. 

liONOR. 

Je meurs de douleur. 

l'amiral. 

Je suis a* deaeapoir. 

II sort avec Leonor. 

DON ALONZ#. 

Eh bien! que dis-tu de tout ceci, Louis Perez? 

LOUIS. h 

Notre situation s'est amelioree. Qu'il nous laisse sortir de 
mains comme il Fa promis, et ensuite bien malin sera qui r 
attrapera *. 
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SCfeNE I. 

Campagne pres San-Luoar *. 
Entreat MANUEL et DOftA JUANA, en habits de voyage. 

MANUEL. 

Jamais un mal ne vient seul. 

* Que una vet alld, verimot 
Quien se lleva el gato al agua. 

Litte'ralement : Et uoe fois la, nous vcrrons qui porlera le chat a la riviere. Expression 
proverbiale pour indiquer une entreprise difficile. 

* San-Lucar de Barrameda elt un part da mer iitae en Andaknuie, a r«»bouchure du 
Guadalquivir, 
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JUAN A. 

Ed effet, nialheurs et chagrins semblent toujours s'appelerles un* 
les autres. 

MANUEL. 

Helas ! Juana, combien je suis affligg de te voir courir ainsi tris- 
tement les pays Strangers I Je me flattais que la Galice nous servi- 
rait de port dans cette affreuse tempdte ou nous avons failli perir , 
et nous y avons trouve* de nouvelles tourmentes. Une autre aventure 
nous a chassis de Salvatierra, et nous a force's de nous rtfugier en 
Andalousie a travers des lieux qui nous sont inconnus. 

JUANA. 

Lorsque j'ai quitte* pour toi mon pays et ma famille, cher Manuel, 
je m'attendais a tous les malheurs. Je n'ai pas quitte* le Portugal 
pour aller vivre dans telle ou telle contrle , mais seulement pour 
vivre avec toi. Qu'il en soit ainsi partout ou mon malheur me con- 
duira, — partout ou m'appellera mon bonheur. 

MANUEL. 

Par quelles actions , par quelles paroles pourrai-je te temoigner 
jamais ma reconnaissance ? Mais pour laisser un moment ce sujet 
qui m'est si doux, qu'est done devenu ce domestique que nous 
avons pris en chemin? Je voudrais l'emmener avec moi a San-Lucar, 
afin de t'aller chercher quelque nourriture, pendant que le sommeil 
accorde a ta fatigue une trSve d'un moment. 
x Bntre PEDRO. 

JUANA. 

Le voila qui arrive. 

PEDRO. 

Ope m'ordonnez-vous, seigneur ? 

y MANUEL. 

Accompagne-moi a San-Lucar. — Vous, mon bien, retirez-vous en 
un lieu ou vous puissiez vous reposer. 

JUANA. 

Je ne cherche pas le repos... Je veux pleurer pendant votre ab- 
sence. 

Elle sort. 

MANUEL. 

Dans un moment je reviens. — ( A Pedro. ) II semble qu'elle ait 
pressenti le chagrin que je vais lui donner, et que son coeur en souffre 
par avance. 

PEDRO. 

Quoi ! seigneur, vous pensez a donner du chagrin a une femme 
aussi aimable, aussi tendre, aussi devoule ? II y a bien peu de temps, 
il est vrai, que je suis a votre service, et il n'y a guere que deux ou 
trois jours que vous me temoignez un peu de confiance ; mais pour- 
tant j'en ai vu assez pour savoir combien cette dame vous est atta- 
ched et tout ce que vous lui devez de reconnaissance. 
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MANUEL. 

Je ne le nie point; mais, vois-tu, Pedro, l'homme ne sauraitrl- 
sister an destin. Oblige* de quitter le Portugal, j'ai fui d'abord en 
Galice, et de la en Andalousie on nous sommes. Telle a e"te* la vo- 
lonte* du ciel. Encore ne puis-je rester ici; car, meme ici, je ne suis 
pas en surete*. Je veux servir ; je veux, me confiant a la mer incon- 
stante , me rendre aux lies du nord : la , s'il plait a Dieu , la ban- 
niere catholique flottera bientdt sur les tours dorees de leurs for- 
teresses 1 . Oui, je veux m'enrdler: quels que soient les perils de la 
guerre , je sens que j'aurai moins a craindre sous l'babit de soldat. 
Mais ne crois pas que je veuille laisser cette dame sous le poids 
d'un outrage infame ; ne crois pas que j 'expose par mon absence son 
bonneur et sa beaute*. Non , non , je la laisserai en surete* dans un 
couvent de San-Lucar, et je donnerai le peu qui me restepour pour- 
voir a ses besoins jusqu'a mon retour. Quant a moi, mon e*pee me 
suffit. 

On entend le tambour. 

PEDRO. 

Je reconnais la votre gene>osit& Mais quel est ce bruit de tam- 
bour? 

MANUEL. 

II y a s^ns doute dans ces environs quelque poste qu'on releve. 

PEDRO. 

Vous avez raison ; je vois l'e*tendardt 

MANUEL. 

Approchons-nous... Et puisque c'est le premier qui s'offire a moi, 
c'est sous celui-la que je veux m'enrdler. Va, va vers l'enseigne, et 
dis-lui que deux hommes desirent s'enrdler dans sa compagnie. 

II s'eloigne. 

Entre LOUIS PEREZ avec DES SOLDATS. 
PEDRO. 

Gelui qui vient la m'en donnera des nouvelles. — Seigneur sol- 
dat, pourriez-vous, s'il vous plait, dire a un stranger quel est l'en- 
seigne de la compagnie? 

PREMIER SOLDAT. 

Le voila. C'est celui qui porte un baudrier rouge. 

PEDRO. 

Quoi ! cet homme de belle prestance, qui nous tourne le dos en 
ce moment ? 

PREMIER SOLDAT. 

Lui-m6me. 

LOUIS. 

Regardez-moi toujours, soldats, comme votre camarade et votre 
ami. 

1 II y a ici evidemment une allusion a 1'exp^dition de la fameuse Armada. C*est ce 
passage qui nous a pennis, dans la notice, de fixer la date de Taction. 
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DEUXIEME SOLDAT. 

Nouf desirous tout vous servir. 

Xe» Soldats aortal, 

pedro, d part. 
Le voila seul, l'enseigne ; profitons de l'occasion. 

louis, d pari. 

Surma foi, je serais trop heureux dans cette position, si je n'avais 
toujours la un souci qui me ronge le coeurl 

PEDRO. 

Seigneur enseigne? 

louiS) d part 

Faut-il que j'aie laisse* dans un tel peril une fille si belle et si 
resoluel 

PBDRO, 

Seigneur enseigne? 

louis, d part. 

Je serai bien avance* quand j'aurai acquis quelque renom par mon 
courage, si d'un autre cdte" le ciel veut que mon honneur soit Q6- 
tril... Toutefois, dans mon malheur une consolation me reste. Un 
ami... 

PEDRO. 

Seigneur enseigne, si vous pouviez bien un moment... 
louis, d part. 

Un ami sur et fidele est dans ma maison, et yeille pour moi. 
pedro, d part. 

Sans doute il est sourd de cette oreille. Allons de Fautre cdte*. 
{Criant.) Seigneur enseigne? 

LOUIS. 

Qui m'appelle ? 

PEDRO. 

Un sold at qui voudrait... {Beconnaissant Louis Perex.) Mais 
n&n... non, non... II ne veut rien, le soldat... Et s'il a dit qu'il 
voulait quelque chose, il a menti, ou il s'est trompe* comme un 
sot. 

LOUIS. 

Attends, miserable, attends! Ne t'avais-je pas dit de ne plus te 
trouver jamais sous mes pas ?... que je te tuerais partout ou je te 
rencontrerais ? 

PEDRO. 

11 est vrai. Mais comment pouvais-je croire que je vous retrou- 
yerais aujourd'hui enseigne a San-Lucar? 

LOUIS* 

Vive Dieul il faut enfin que tu sois chatie* ; car c'est toi la cause 
premiere de tous mes ennuis. 

PEDRO. 

Au secours I on me tue I 
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Enlre MANUEL. 
hanuel , & part. 
Que vois-je? un soldat qui veut battre mon domestique! (Haut.) 
Cavalier, avant de maltraiter ainsi un bomme a mon service, toub 
auriei du considered.. Mail quoi! c'est vous ! 

LOUIS. 

Je do ma trompe pai , c'est lui t 

MANUEL. 

Voua me voyez dans un Itonnement... 

LOUIS. 

Ja ua puis en entire mas yeux... Manuel ! 

Hi I'embrafsenW 

MANUEL. 

Qu'est-ce done, Louis T II me semblait que voua &iez alle* en Por- 
tugal? Par quelle aventure nous trouyons-nous done en presence 
en ce pays? 

LOUIS. 

Mais vous-meme, Manuel, n'gtiez-Yous pas reste* dans ma maisop 
a Salvatierra? Par quel basard vous rencontr&ge ici? Comment un 
ami aussi noble, aussi d^voue" que vous Teles, remplit-il aussi mal 
les obligations qu'U a contractus envers celui qui lui a confie* le 
soin de son honneur ?... Le ciel m'en est tgmoin, dans mon absence 
c'ltait la ma seule consolation. 

MANUEL. 

N'ayant a nous deux qu'un seul coeur, nous souffrons doublement 
en cette circonstance... Tirez-moi d'abord de peine, et ensuite je 
satisferai votre curiosity Pour ce que j'ai a Tous dire, il faut que 
nous soyons seuls. Cela exige le secret. 

LOUIS. 

Je suis, je vous le jure, accable* d'ennuis, et voila que votre cir- 
conspection me donne de nouveaux soucis. Abre*geons done. Ce do- 
mestique est-il a vous? 

MANUEL. 

11 venait a San-Lucar; je Pai rencontre* en route, et je Pai pris. 
Le hasard a tout fait. 

LOUIS. 

Que pour aujourd'hui votre protection soit sa sauvegarde. {A Pe- 
dro,) A present, miserable, fail bien attention a ce que je te dis : 
tu ne trouveras pas tous les jours un ami qui te delivre de mes 
mains. Va-t'en. 

PEDRO. 

Je ne demande pas mieux; mais jt voudrais bien que vous eus- 
a iez la bonte* de me dire ou vous allex de ce pas , afin que j'aille 
d'un autre cdte\ Partout, partout je vous rencontre... mais bon! 
voila qu'il me vient dans P esprit un moyen de vous echapper. Celui- 
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Ill me sauvera. Puisque vous me chassez des pays Strangers, je vaig 

retourner dans ma patrie, et ainsi vous ne me venrez plus. 

II sort. 

LOUIS. 

Nous sommes seuls enfin, et puisque vous voulez d'abord que je 
vous dise I'aventure qui m'a fait venir icK — vous saurez que je me 
rtfugiai en Portugal ; mais qu'en sortant du Mino je me trouvai 
dans un peril plus grand que eelui que je fuyais. La terre ou nous 
abordames appartenant a l'amiral de Portugal, nous eumes recours 
a sa protection, qu'il nous accorda aussitdt : mais ayant appris quel 
e*tait l'adversaire que don Alonzo avait tue*, — c'ltait son neveu, — 
sa geu^rosite' se ehangea en fureur, et il nous chassa de ses terres. 
II serait trop long de vous conter tout ce qui nous arriva. Enfin, 
nous sommes arrives a San-Lucar, ou le due 1 nous a fait le meil- 
leur accueil ; et comme il est capitaine general de Farmed que le roi 
envoie contre TAngleterre, dans sa ggnerosite* il a donne* une com- 
pagnie a don Alonzo, et celui-ci m'a donne* a moi l'6tendard , de 
sorte que me voila enseigne. Vous savez main tenant, Manuel, tout 
ce qui me regarde. A votre tour, parlez, parlez, vive Dieu ! Jusqu'a 
ce que je vous aie entendu, mon ame ne tient qu'a un fil. 

MANUEL. 

Au moment ou vous veniez de vous precipiter dans le fleuve, la 
justice arriva ,* et desesperant de se venger, elle revint honteuse a 
Salvatierra. Moi, j'allai dans votre maison, et j'y recus une hospi- 
tality que ma reconnaissance n'oubliera jamais. — Main tenant, j'hl- 
site a vous raconter ce qu'il faut cependant que vous sachiez... Je 
ne sais comment vous le dire, et je ne puis vous le taire. Bref, rap- 
pelez-vous, mon cher Louis, qu'en vous separant de moi, vous me 
priates avec de tristes exclamations de veiller a votre honneur, 
puisque j'allais demeurer dans votre maison. Eh bien, un mot vous 
dira tout : j'ai 6t6 oblige* de fuir et de venir ici parce que j'ai veille* 
a votre honneur. 

LOUIS. 

Manuel, je vous en supplie, expliquez-vous. Chacune de vos pa- 
roles est comme un serpent qui me dechire le coeur. Vous ne vous 
figurez pas ce que je souffre. Parlez, de grace. 

MANUEL. 

Jean-Baptiste, unriche cultivateur, eprisde votre charmante sceur, 
lui rendait publiquement des soins. Son audace arriva au point 
qu'une nuit il escalada votre maison. 

LOUIS. 

Ociel! 

MANUEL. 

Moi qui veillais sans cesse avec la plus grande attention, je sortis 
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de mon apparteraent et penltrai j usque dans une chambre ou je le 
trouvai enveloppe* de son manteau jusqu'aux yeux. Aussittit : ((Ca- 
valier, lui dis-je resolument , cette maison appartient a un brave 
gentilhomme qui m'a confie* son bonneur, et des lors je dois charter 
tant d'audace. » Et disant cela, je le poussai avec vigueur ; mais le 
trattre sauta par la fen6tre. M e" tant llance* apres lui, je trouyai dans 
le cbemin deux hommes qui faisaient pour lui le guet. Decide* a le 
tuer, je les attaquai tous trois. Je tuai Tun, blessai l'autre ; Jean- 
Baptistes'echappa. Je vous laisse a juger ma situation. J'ltais Stran- 
ger, inconnu dans le pays, j'avais avec moi une femme ; que pou- 
yais-je faire, sinon fuir devant tant de peines accumulees? Si j'ai eu 
tort, du moins mon intention a e*te* irrlprochable. Je me suis de- 
mande* ce que vous-raeme eussiez fait en pareille occurrence , et, 
j'en atteste le ciel, j'ai cm agir comme vous auriez agi a ma place. 

LOUIS. 

Vous dites vrai : car, certes, si j'avais trouve* dans ma maison un 
tel homme, j'aurais cherche* a le tuer, j 'aura is cherche* a tuer tous 
ceux qui auraient pu lui preter secaurs : vous avez done fait ce que 
j'aurais faifmoi-meme. II avait raison celui qui a dit que le cceur 
d'un ami e*tait un miroir : je me vois en vous. Mais, comme vous le 
savez, quand on se regarde dans un miroir, on voit dans sa main 
droite ce que Ton tient dans sa main gauche; et e'est ainsi que je 
vois l'evenement qui fait notre malheur a tous deux : je trouve a la 
fois en vous mon honneur et mon offense ; car l'honneur vu en sens 
contraire ne peut 6tre que l'outrage. Maintenant, adieu mes projets 
de guerre ! j'y renonce, et je retourne a Salvatierra. Ce serait perdre 
mon honneur que de le laisser ainsi expose*. 

Entre DON ALONZO. 

DON ALONZO. 

Que faites-vous done la, Louis Perez t 

LOUIS. 

Si vous avez trouve* en moi quelque chose qui ait merits votre 
bienveillance , je vous supplie de la reporter en mon absence sur 
mon ami Manuel. Disposez de mon grade en sa faveur. Pour moi, 
un evenement facheux me force a retourner a Salvatierra. 

DON ALONZO. 

Songez done... 

LOUIS. 

J'ai pris la resolution que devait prendre un homme offense*. 

DON ALONZO. 

Mon amitie* youlait vous dissuader de cette demarche ; mais vous 
vous dites offense*, je me tais. Au contraire, maintenant, e'est moi 
qui vous presserai de retourner a Salvatierra pour venger votre ou- 
trage. Mais, Louis Perez, e'est a une condition. 

in. 2 
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LOUIS. 

Laquellet 

DON ALONZO. 

C'eit que vous ne partirez pas sans moi; je veux et dois tore k vo» 
cdtes. II ne wait pa* juste que Je voui laissasse dans le peril, youj 
qui m'aves sauve* la vie, 

MANUEL. 

Une fois que Louis Perez est rerolu k rctourner chez lui, il oe par- 
tira pas seul, oar il fout que je l'y aecompagne. Je suis sou ami, mi 
nele fusse^je pas, eomme e'est moi qui lui ai porte* la nouvelle, ja 
me reproeberais de demeurer id trauquille apres 1'avoir mis dan* 
la peine* 

don alonzo. 

Gelui qui a mis Louis Pern dans la peine, e'est moi; ear e'est 
moi qui , epuisl de fatigue, implorai son secours alors qu'il Itait 
tranquille en sa maison. Done, puisque e'est moi qui suis la cause 
premiere de ses ennuis, e'est k moi qu'il appartient de raeeompa* 
goer. Car enfin, ne serait-ce pas une infamie am yeux du monde en- 
tier de fairs sortir un homme desa maison et de l'y laisser rentrtr 
seul? 

manuel. 

Que yous raceompagniei ou non v j'irai avec lui ; ear si yens tous 
conduisez noblemant, ce n est pas une raisoo pour que je me com** 
porte on Uche. 

LOUIS, 

Voila une querelle genereuse; mais, pour Dieul ftfaueun de* 
deux ne vienne avec moi, Tous deux vous 6tes ?enus id poursuivii 
par un destin contraire, tous deux yous avez les plus graves motifs 
pour yous tenir sur vos gardes : serais-je un ami loyal, si, au moin- 
dre prltexte, je yous mettais dans l'embarras? D'ailleurs ne serait- 
ce pas m'dter une ressource pour I'avenir? 

don alonzo. 

Soit; mais alors, que Tun de nous aujourd'bui yous aecompagne, 
et demain, si besoin est, tous retrouyerez l'autre, 

MANUEL, 

S'il n'y en a qu'un qui le suive, ce sera moi. 

DON ALONZO, 

Non, ce sera celui que choisira Louis Perez. 

MANUEL* 

Yolontiers* — Choisis done entre deux amis fideies, 

LOUIS. 

Je me rends ; et force* par vous k dlsobliger Fun des deux , void 
ce que je decide : don Alonzo ayant beaucoup k perdre, je choisis 
Manuel pour m'aceompagner. 

DON ALONZO. 

Quoi! e'est yous qui parlez ainsi ! e'est tous qui prtferez k la vie 
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je ne sais quels miserables inttfrftts!... Ah ! je n'aurais pis attendu 
eel a de tous !... Eh bien 1 puisque vous me faite* un tel outrage, je 
me vengerai, et voici comment. Tenez, Toici des bijoux, prenez-les 
pour votre voyage. Vous ne refuserez pas au moins ee leger service, 
en attendant que j'aille tous deux vous rejoindre, et que je puisse 
a mon tour vous sauver de queique imminent peril* 

LOUIS. 

Embrassei-moi, et adieu. II faut que j'aille chatier Ude sceur et 
un traitre; il faut que j'aille reprendre mon honneur qu'un l&cbe 
m'a derobe* en mon absence. J'accepte vos b^oux conune I'offire d'un 
ami ; je vous les rendrai queique jour. 

DON ALONZO. 

Vous m'offensez. 

LOUIS. 

Ce ne sera que l'accomplissement d'un devoir. 

Ik lortent. 

sc£ne n. 

Dans la maison de Louis Per«. 
Bntrent DONA ISABKLtB ol CASlLDA. 

CASlLDA, 

81 foils voulez savoir ce qui se passe, je vous Tapprendrai. Dona 
Le*onor d'Alvarade est venue a Salvatierra. 

ISABELLA. 

Dans quel but f 

CASDLDA. 

Le de*sir de venger la mort de son frere l'aura, j' imagine, attiree 
id. J'ai vu ee matin Jean-Baptiste qui causait avec elle. 

ISABELLE. 

Et qu'est-ce que tu en conclus ? 

CASlLDA. 

Laissex-moi achever.— Stonnee de le voir parler k elle, j'ai in- 
terroge' un domestique de dona L^onor que je connais un peu, lui 
demandant d'ou venait cette intimite* ; a quoi il a repondu que dans 
Finformation faite par le juge 1 envoye" de Madrid pour verifier les 
delits que Ton impute a don Alonzo et a votre frere, il n'y avait 
que le t£moignage de lean-Bap tiste qui leur fat contraire, et elle, 
par reconnaissance, elle lui a fait cet accueil. Car aujourd'hui, en 
v*rite\ on n'aime dans le monde que les t&noins qui deposent au 
gre* des parties. 

1SABELLB, 

Tais-toi, Casilda; tes paroles sont pour moi un supplice. On ne 
deyrait jamais raconter, on ne devrait jamais entendre dt paxeiiles 

1 El pnqttituhr. C'tuit It juge oomnli pout teiro ttno eaqolte, I p«u prfc «e qtfert 
chez now actaeUemeai to jug« U'witfwctio*. 
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choses... ciel ! c'est par des calomnies que Jean-Baptiste se venge! 
il se venge d'une injure dont lui-meme est coupable, en recourant 
aux autres ! N'est-il pas strange et bien triste de voir l'offenseur 
triomphant s'acharner ainsi sur l'offense* qui est force* de s'enfuir? 

CASILDA. 

J'ai appris bien autre chose. 

1SABELLE. 

Et quoi done? 

CASILDA. 

Jean-Baptiste a porte* plainte contre cet ami de notre mattre qui 
a tue* ici un de ses valets, et il a voulu que le juge en connut. 

1SABELLE. 

Ainsi le lache se joue de ma reputation, et pour inculper don Ma- 
nuel, il me d&honore! 

Entre PEDRO. 

PEDRO. 

Que la route m'a paru longuel... et cela n'est pas Itonnant... 
quand on fuit, il semble que la peur vous attache un poids de cent 
livres a chaque pied.— A-t-on jamais vu un coupable prendre pour 
asile la maison meme on il a commis le delit? Mais voila ma mat- 
tresse. (A Isabella.) Puisque j'ai £te* assez heureux pour arriver jus- 
qu'a vous, permettez-moi, madame, de baiser le pied nain par ex- 
cellence, ou, pour mieux dire, le moule fortune* qui renferme ce nain 
charmant, et veuillez me dire, par ma vie, si mon mattre est de re- 
tour dans ces parages. 

ISABELLE. 

Sois le bienvenu, Pedro. Tu n'as rien a craindre de lui a pre- 
sent; car des evenemenls survenus depuis ton depart Font oblige* a 
s'absenter. 

PEDRO. 

Je sais tout cela, mais je ne m'y fie guere. S'il n'est pas encore 
ici, je garantis qu'il ne tardera pas a paraitre. 

ISABELLE. 

Comment cela? 

PEDRO. 

Puisque je suis ici, il ne peut pas manquer de m'y suivre ; car il 
semble vraiment s'etre donne* pour charge de me suivre partout, 
d'etre pour moi une espece de fantome, une vision de capeetd'epee, 
enfin un e*pouvantail que j'ai sans cesse sur mon dos. 

Entre JEAN-BAPTISTE. 
JEAN-BAPTISTE, d part. 

Si on le condamne a mort, comme il l'a merits, je suis bien sur 
alors qu'il ne reviendra pas a Salvatierra... et mon temoignage est 
parfaitement combine pour le fake declarer coupable. Mais j'aper- 
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cois Isabelle. (Baut.) Heureux celui qui obtient le bonheur d'ap- 
procher cette sphere brillante qu'illumine de ses clartes ce soleil de 
la terre dont le soleil du eiel est jaloux! 

ISABELLE. 

Assez, Jean-Baptiste, assez. Si jusqu'a present j'ai pu £tre pour 
toi un soleil, je ne dois plus te paraltre desormais une pknete res- 
plendissante, et si je brille encore a tes yeux, ce ne sera plus que 
comme la foudre. Vainement, perfide que tu es,vainement, dans ta 
folie et ton orgueil, tu pretends 6tre arrive* au soleil; tu n'as pu 
soutenir ton vol audacieux tu es tombe* d'une facon ridicule, et tu 
ne te releveras plus de ta chute. Qui jamais s'est vante* du nul qu'il 
faisait? Crois-tu done que d'odieuses dtaonciations, que d'inftmes 
vengeances te serviront de titres a mon amour? Si tu te regardais 
comme offense* par mon frere, tu devais le dlfier a l'epee, corps a 
corps ; tu aurais lave* ton injure, tu aurais mlrite* mon estime. Mais 
cette estime, tu ne l'obtiendras pas par d'abominables calomnies... 
Apres tout, pourquoi m'6tonn6-je? il est naturel qu'ils se vengent 
en trattres, les laches qui n'ont pas ose* se venger noblement en se 
mettant en face de leur adversaire. Tu le comprends, e'est ta depo- 
sition qui a amene* ce changement dans mon cceur ; et quelle affec- 
tion ne serait pas a jamais abolie par une conduite aussi infame? 

Elle sort. 

JEAN-B A PTISXE . 

tfcoutez, Isabelle. 

CASILDA. 

Elle a cent fois raison. 

Elle sort. 

JEAN-BAPTISTE, A part. 

Je joue de mainour. Je croyais par la l'obtenir, et je la perds ! Ah! 
del in juste, toutes les peines que j'ai prises devaient-eHes tourner 
a ma confusion? 

PEDRO. 

Si vos chagrins vousont laisse* un peu de memoire et de jugement, 
vous ne refuserez pas, j'espere, d'embrasser un homme qui a souf- 
fert pour vous et Texil et mille maux. 

JEAN-BAPTISTE. 

Cest toi, Pedro? Sois le bienvenu. 

PEDRO. 

A votre service. 

JEAN-BAPTISTE. 

Si tu te mettais reellement a mon service, je serais trop heureux. 

PEDRO. 

Parlez, commandez, et vous verrez. 

JEAN-BAPTISTE. 

Ne viens-tu pas demeurer chez Isabelle? 

2. 
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PEDRO. 

J'arrive a l'instant, et je me flatte que je rais rentrer chei elle, car 
enfin cette maison a e*te* jadis mon centre* 

JEAN-BAPTISTE. 

Je voudrais m'exptiquer, me justifier aupres d'eile. Si tu m'eu- 
vres m porte cette unit, je m'engage a te faire cadeau d un bet 
habit. 

PEDRO. 

Ma foi t je He risque rien, et je veux bien ; mats a ufie conditio!* : 
c'est que tous frappereji Wgerement. Moi, a ce signal, j'ouYrfrai sans 
demander qui c'est j tons, tons entrere* aussitot, et comma cela, on 
He pourra pai me soupconneT* 

JBAft-BAPTtSTE. 

A menreille! et commele soleil est sur la fln de sa course* je me 
retire. N'oublie pas ; a bientot ! 

H sort* 

PttPftO* 

Nousautres alcahuetes 1 , nous ressemblonsaux brelandiers.—Puis- 
ifue nous y sommes, parlons un peu breland. — Alcahuetes et bre- 
landiers exercent les uns et Ies autres la plus honorable profession. 
Les galants sont les joueurs, et Ton en toit a foison. Le joueur qui 
frappe des mains et des pieds, qui crie, qui fait tapage, c'est le ga- 
lant jaloux, car la jalousie est toujours bruyante ; le galant qui se 
laisse tromper sans mot dire, c'est le joueur a contenance de mi- 
nistre, qui entre, perd et paye sans temoigner de regrets, quoiqu'il 
n'en eprouve pas moins ; le joueur qui joue sur gages, c'est le galant 
novice, qui s'endette chez le marchand pour donner a sa mattresse 
de belles robes et des bijoux; le joueur qui fausse compagnie, c'est 
le galant habile qui, une fois trompe*, se retire en disant i Bien sot 
«st celui qui s'obstine a perdre I le joueur qui joue sur parole, c'est 
1 galant experimente" qui promet, et qui ne paye que quand il tient; 
le galant qui fait sa cour avec de I'eloquence et des vers, c'est le 
jenew fripon qui triche en jouant avec des cartes arrangees ; la ga- 
lerie qui obsedeles joueurs sans lew etre d'eucun profit, c'est les 
voisins des galants, qui sans cease les epient et les ennukut ; les car- 
tes du jeu d'amour, ce sont let damea, et chacun sait avec quelle 
facility elles se brouillent, et chacun sait de memo que pour des 
cartes neuyes on met volontiers sous le chandelier. Enfin, pour com- 
pleter la comparison, jamais joueurs ni galants ne profitent de leur 
experience ; ni les pertes, ni les menaces, ni mgme r intervention de 
la justice n'y peuvent rien. C'est pourquoi je reviens bravement a 
mon ancien mltier, et je vais, par mon industrie, tacher de regagner 

Valcahuete, dont il est souvent queritott j«y6tn«lie«fc to* to MtttftestoCMderoD, 

e'tait 

Ce qu'a la cour on noame aai 4a piace. 
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ce que mon industrie m'a fait perdre.— Mais je vois revenir Isa- 
bella 

Eotrent ISABELLE et CASILDA. 
IfeLBBLLE. 

Casilda, puisque le soleil s'est dtfja cache* dans le sein de 1'ocean 
espagnol, ferme la porte. Ensuite tu chanteras avec et cela me 
distraira de mes peines. Je voudrais quelque chose d'un peu melan- 
colique. (Onfrappe.) Dis-moi, Casilda, n'as-tu pasentendu frapper? 
Qui done peut venir a cette heure? 

phdro, d part. 

Je parte que e'est notte fjalant qui m'appelle, [Bout*) le vais t6- 
pondre. 

ItllRLLR. 

Va; mais n'ouvre pas sans savoir qui e'en. 

namo. 

Je m'en garderait bien \ (4 part.) D'autait mleoi que je le sals 
dej*, 

marli*. 

Je suis toute enue. Quelle est la petaw secrete qui me tmmnente 
ainsi? Quelle est cette illusion nenacante qui vient changer nos 
chagrins en terreurt 

Bntr* PBDftO. 

PEDRO. 

Madame! 

ISABELLE. 

Qu'estrce done? 

PEDRO. 

J'ai entr'ouvert la porte, et aussiidt un homme est entre* enve- 
loppe" de son manteau jusqu'aux yeux. {A part) Maintenant me 
voila justified 

Entre LOUIS PEREZ. 
ISABELLA. 

Qui done ose entrer ainsi dans cette maison? 

LOUIS. 

Moi. 

pedbo, d part. 

Que vois-je? 

LOUIS. 

C'est moi qui viens savoir de vos nouvelles. 

ISABELLE. 

Dieu me soit en aide ! 

LOUIS, 

Et de quoi done Ites-vons tous surpris? r 

pedro, d part. 
Je n'en puis plus de peur. Cachons-nous dans un coin* 
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ISABBLLB. 

Comment done, mon frere, t'es-tu hasarde* a venir ici? Ne crains- 
tu pas la se>erite* de ce juge qu'on a envoys de'la capitale pour pro- 
cider contre toi, et qui deja, pour ta resistance a la justice... 

LOUIS. 

. Achevedonc. 

ISABBLLB. 

..... T'a condamne* a mort. 

LOUIS. 

C'est le moindre de mes soucis I Deja profondement blessl, le 
cceur dechire* des outrages que tu m'as faits, je ne crains pas de 
mourir. 

ISABBLLB. 

Je ne te comprends pas. 

LOUIS. 

II est inutile d'en parler, il suffit que j'y porte remede; et puis- 
que c'est le dessein qui m'amene, sois tranquille, j'en viendrai a 
bout. Cependant il faut que je sache d'abord ou en est ce juge. Que 
s'est-il passe*? Quelles charges y a-t-il contre moi? 

ISABBLLB. 

Je ne sais que peu de chose, c'est que tu as e*te* somme* de compa- 
rattre a cri public, que tons tes biens ont 6te* mis sous sequestre, 
et qu'on me laisse a moi une faible somme a titre d'aliments. Mais 
du proems meme je ne sais rien. 

LOUIS. 

Ne te trouble pas ainsi, ma soeur. Je suis venu te chercher. 
Pauvre et sans protection, tu ne peux rester ici. 

ISABBLLB. 

Tu as raison; je ne veux pas tore exposee aux insultes de quelque 
insolent a qui son audace ou son argent pourrait faire ouvrir ma 
porte. 

LOUIS. 

Ton langage me rassure sur ce point. Mais un autre souci me 
preoccupe encore. 

ISABBLLB* 

Et lequel? 

LOUIS. 

C'est de ne pas savoir ce que le juge a ecrit contre moi, et je ne 
puis pas partir sans cela. 

ISABBLLB* 

Comment le sauras-tu? 

LOUIS. 

Le moyen le plus simple, c'est de consulter F original ; et puis- 
que aussi bien je dois etre banni, yiye le del ! il faut au moins que 
ce soit pour quelque chose. (A Pedro.) Ainsi , traltre, pour com- 
mencer, a nous deux! 
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PEDRO. 

Vous feriez mieux de commencer par un autre. Vous finirez par 
moi. 

tocis. 

Comment te trouve*-j e ici* 

PEDRO. 

£eoutez-moi, je vous dirai la verile\ — Voyant qu'il e*tait ne'ces- 
saire, indispensable... 

LOUIS. 

Eh bien ! acheve. 

pedro, continuant, 

Que vous vinssiez en ce lieu, — je me suis mis en route tout 

de suite pour m'y rendre, me conformant ainsi a l'ordre que vous 
m'aviez donne* de ne pas vous montrer ma figure. 

LOUIS. 

Et tu crois de la sorte... 

PEDRO. 

Sans doute, puisque vous me suivie? par derriere. 

LOUIS. 

Meurs, infame! 

pedro, tombant. 
Je suis mort!... Aye! aye! 

LOUIS. 

Main tenant, viens, suis-moi. Je m'engage a te tirer de tous ces 
dangers. (A part.) Mettons-la d'abord en lieu stir, enlevons-la par 
avance a l'incendie de cette Troie qui sera bientdt enflammes, et 
ensuite, vive Dieu ! Ton se souviendra de Louis Perez de Galice. 

lis sortent. 

pedro, se relevant. 
Ah! bienheureuse mort! c'est toi qui m'as sauve*, et tu as e*te* 
vraiment pour moi une invention sainte et divine. Oh ! qu'il a rai- 
son celui qui serecommande a toi!... Et puisqu'ils sont tous deux 
partis, moi a mon tour je vais filer, filer com me une e*toile , en 
benissant trois fois le miracle qui a dltourne* de mon aein l'epee 
de ce demon ! 

SOfcNE m. 

Une chambre. 
Entrent LE JTJ6E et UN DOMESTIQCE. 
LE JUGE. 

Portez dans cette salle, ou il fait plus frais, une table, une e*cri- 
toire et tous ces papiers. (A part.) II faut que je les examine avec 
soin, que je pese les depositions, que je voie enfin ce qui me reste 
a faire. 
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IE DOMBST1QUB. 

Voici, seigneur, tout ce que vous avez demanded 
Entre UN AUTRE DOMESTIQUE. 
DEUXIEMB DOMESTIQUE* 

Seigneur, voila uo Itranger qui veut vous parler. U pretend qu'il 
faut que vous l'entendiez dans I'interel de l'affaire pour laqueile 
vous lies venu iei. 

LE JUGE. 

Ge sera sans doute quelque nouveau renseignement. Fais entrer. 

Le Domestiqae sort. 
Eatront LOUIS PEREZ et MANUEL. 
LOUIS. 

Reste a cette porte, Manuel; et pendant que je parietal au jage 
ne laisse approcher personne, soit pour voir, soit pour eeouter. 

MANUEL. 

Sois tranquille. Je te reponds qu'il n'entrera que moi. 

Mamtel tort* 

LOUIS. 

Je baise les mains au seigneur juge, en le suppliant de s'asseoir 
et de m'accorder audience. J'ai a lui parler de choses relatives a la 
commission dont il est charge*. 

le juge, aux Dornestiquei. 

Laissez-nous. 

Lm Donmtiqutf iortont. 

LOUIS. 

Comme ce que j'ai a vous dire pourra etre long , vous me per- 
mettrez de prendre un tabouret* 

LE JUGE. 

Asseyez-vous. {A part.) II a'agit probablement de quelque re've'- 
latioa d une haute importance. 

LOUIS. 

Comment votre seigneurie se trouve-t-elle de Pair de la Galicet 
LE juge* 

Fort bien, je vous remetcie. {A part*) Ge sera une bonne journe*e 1 

LOUIS. 

Pour venir au fait, j'ai oul dire que votre seigneurie s'e'tait trans- 
ported dans ce pays pour proceMer contre certains coupables. 

LE JUGB. 

Oui, seigneur, contre un certain don Alonzo de Tordoya et un 
nomme* Louis Perez. Don Alonzo est accuse* d'avoir tue* en duel don 
Diegue d'Alvarade. 

LOUIS. 

Voyons * eHalt*ce done la un delit si extraordinaire qu'il dot faire 
Venir de la capitate un homme justement renomml pour sa science 
et sa sagesse? Fallait-il pour cela abandonner les aises et le repos 
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qui conviennent a TOtre age? N'est-ce pas une chose qui se voit tous 
les jours? 

LE JUGE. 

Aussi n'est-ce pas la l'essentiel. Ce qu'il y a de plus important, 
c'est la rebellion a la justice, c'est la blessure faite a un corregidor 
parun malheureux, un insolent, nomine* Louis Perez, un miserable, 
un scelerat, qui ne Tit ici que de meurtres et de crimes. Mais 
qu'ai-je dit? II est imprudent a moi de parler ainsi et de raontrer 
ma pensee sans savoir qui vous fites. Veuillex, je vous prie, me dire 
votre nom et ce que vous voulez ; car, avant tout, il faut savoir avee 
qui Ton cause. 

LOUIS. 

Yolontiers, je n'ai rien a cacher. 

us JUGE. 

Dites-le done. 

LOUIS. 

Louis Perez. 

LE JUGE. 

HoUl quelqu'un! 

Bntre MANUEL. 
BUMUKL. 

Me voicit seigneur; qua vQulez-vous?. 

u* jus*. 

Qui 6tef*vous? 

LOUIS. 

Un ami a moi. 

MANUEL, 

Et tellenwnt votre serviUur, que tarn que je serai ici, nul autre 
ne vous servira que moi. 

loum. 

Que votre scigneurie ne se trouble pas, et, je vous en prie de turn- 
veau, tsseyes*vous. Nous avons beaucoup a causer. 

Mmel port. 

lb JUGE, £ part. 
H est de la prudence de ne pas aventurer ma vie avee cca enraged, 
qui, en outre, out probablemeut du monde avee em, (Il s 
ffatf,) Eh Men! Louis Perez, que voulewous? 

LOUIS. 

Seigneur, apr£s avoir M quelqucs jours Absent de ee pays, j'j 
suis revenu aujourd'hui ; plusieurs personnes avee qui j'ai cause 
m'ont assure* que vous aviez commence une instruction contre moi ; 
mais malbeureusement lorsque j'ai demands ce que contenait cette 
instruction, les unes m'ont dit une chose, les autre s une autre. 
Moi, dans mon impatience de savoir au juste ce qui en est, je n'ai 
rien trouve* de mieux que de venir le demander k celui qui est le 
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mieux instruit de tout. C'est pourquoi, seigneur, je vous supplie 
de la maniere la plus ins tan te de vouloir bien me dire ce qu'il y a 
contre moi, afin que je ne fasse pas quelque imprudence, dans le 
doute ou je serais de ce qui me condamne ou me justifie. 

LE JUGE. 

La curiosite* n'est pas mauvaise ! 

LOUIS. 

Oui, je suis on ne peut plus curieux de savoir cela. — Mais si 
yotre seigneur ie ne veut pas me le dire, — - ecoutez. — (II prend le 
dossier sur la table.) Ceci me parait 6tre la procedure; c'est elle 
qui me dira tout, et je ne vous en aurai point l'obligation. 

LE JUGE. 

Que faites-vous ? 

LOUIS. 

J'examine le dossier. 

LE JUGE. 

Mais songez... 

LOUIS. 

Asseyez-vous, seigneur juge, je vous le repete, et ne me forcez 
pas a vous le dire si souvent. Yoici le preambule, les proces-ver- 
baux, selon l'usage. Je n'ai pas besoin de lire ca ; je sais a peu pres 
ce que ca dit. Venons a 1'information. Yoici le premier teraoin. ( II 
lit. ) « Et ayant recu en la forme prescrite le serment d' Andre* 
Ximenes, il a declare qu'au moment ou parurent les deux cavaliers, 
il etait a couper du bois ; qu'ils se battirent seuls, et qu'un instant 
apres il vit tomber don Diegue ; que la justice etant survenue, don 
Alonzo voulut s'ecbapper, mais que son cheval ayant ete tue* d un 
coup d'arquebuse, il s'enfuit a pied en courant, et arriva ainsi a 
Fhabitation de Louis Perez... » (Parlant.) Bon ! voici que j'entre en 
scene! (II lit.) « Que celui-ci pria poliment le corregidor de ne pas 
poursuivre avec tant de rigueur ce cavalier ; que le corregidor s'y 
etant refuse*, alors Louis Perez se mit au milieu du chemin pour en 
defendre le passage et register a la justice ; qu'il ne sait pas et ne 
peut pas dire comment le corregidor fut blessl. Telle est sa decla- 
ration, qu'il affirme Gtre vraie et sincere, sous le serment qu'il a 
fait. » (Parlant.) Et il affirme la verity. Andre* Jimenez est un 
homme de bien. Passons au second temoin. (il lit.) « Gil Parrado 
declare qu'ayant entendu du bruit, il sortit de Salvatierra, et 
arriva au moment ou Louis Perez se battait contre tous; qu'il le 
vit ensuite se jeter dans le fleuve ; et qu'il n'en sait pas davantage. » 
(Parlant.) Voila qui est brefl — Troisieme temoin, Jean-Baptiste. 
— Voyons un peu ce que dira ce vieux Chretien. (II lit.) «I1 de- 
clare qu'il etait cache derriere des arbres lorsque les deux cavaliers 
vinrent se battre ; et qu'ils combattaient avec egalite, lorsque Louis 
Perez sortit d une embuscade, et s'etant place a cdte de don Alonzo, 
tous deux donnerent la mort a don Diegue, lachement et traltreu- 
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semen t. » [Parlant.) Vous en faut-il davantage, seigneur juge, 
pour apprecier cet homrae et son te'moignage? II est si in fa me, 
qu'il avoue froidement fitre demeure' tranquille en voyant consom- 
merun assassinatl Vive Dieu! il en a menti.— Continuons. (Lisant.) 
a Que don Alonzo monta a cheval, et s'enfuit; que Louis Perez ne 
pouvant en faire autant, se bd Hit contrc la justice, tua et b Tessa 
plusieurs personnes. » — {Parlant.) C'est un Juif ! — Permettez, 
seigneur, que j'emporte cette feuillc ; je m'engage a la rapporter en 
temps uti.le. {Lafrachant.) Je vcux faire confesser la ve'rite' a ce 
ehien maudit... quoique a vrai dire il n'y eut rien d'e'lonnant a ce 
qu'il ne sut pas faire une confession, car il n'y a pas longtemps 
qu'il I'apprend. — Si les juges doivent prononcer sur les deposi- 
tions, ce ne doit pas 6tre du moins sur de faux temoignages; et ils 
doivent, en outre, entendre ce que l'accuse" pent dire a sa de*charge. 
Que votre seigneurie considere que je n'ai pu commettre de de"lit 
alors que j'Ctais tranquillement devant la porte de ma maison. Le 
malheur est venu m'y chercher, il n'a pas d^pendu de moi de le 
fuir ; et l'homme juste f vous le savez, comprend et excuse un mal- 
heur amene* par les circonstances. 

une voix, du dehors. 

L'Romme qui est la dedans est Louis Perez. Maintenant que nous 
sommes en force, entrez, et prenez-le. 

Manuel, du dehors. 

Je suis ici pour le deTendre. 

LOUIS. 

Laissez-les entrer, Manuel. Peu m'importe a pre*sent, car je sals * 
ce que je voulais savoir; et vous verrez que parfoisceux qui entrent 
par la porte peu vent bien sortir par la fenStre. 

une voix, du dehors, 

Arrfttez-le! 

LE JUGE. 

Rendez-vous, Louis Perez; et jfc vous promets, foi d'homme de 
bien, que vous aurez toujours en moi un ami. 

LOUIS. 

Je ne cherche pas mes amis parmi les gens de robe. Ils ne se 
croient pas obliges par leur parole, et ils font les lois en conse- 
quence. 

LE JUGE. 

Songez-y bien ; si vous ne vous rendez, vous e 1 tes mort. 

LOUIS. 

Tuez-moi done, si vous pouyez. 

LE JUGE* 

Croyez-vous done que cela me soit difficile ? 

LOUIS. 

Oui ; car j'ai mon bras pour me. deTendre. 

in. 3 
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LE JUGE. 

Entrez done, et s'ils se dependent, tuez-les! 

lis entrent TOUS. 

MANUEL. 

A eux, Louis Perez ! 

LOUIS. 

A eux, brave Manuel Mendez ! Je vais Iteindre les lumieres, e 
nous verrons briller leur courage dans l'obscuriteV 

11 eteint les lumieres. 

PLUSIEURS ALGUAZILS. 

Quelle confusion I 

LE JUGE. 

Quelle horreur ! 

LOUIS. 

Place, canaille!... place, trattres et laches!... Celui a qui dofl 
rester l'honneur de la journCe, c'est Louis Perez de Galice! 

lis sortent en se ballant. 



JOURNEE TROISIEME. 



sctm i. 

Une forfit pres de Salvatlerra. 
Entrent LOUIS PEREZ, 1SABELLE, DONA JUANA et MANUEL. 
LOUIS. 

Cette haute montagne, dont le front sourcilleux semble toucher le 
ciel, doit 6tre notre defense et notre rempart; et puisque les laches 
qui en si grand nombre attaquerdht deux hommes seuls dans une 
occasion si favorable n'ont pu nous arrester dans la maison du juge, 
qu'ils perdent l'espe>ance de se venger de moi. On ne sait pas oil 
je suis retire* et Ton me cherchera ailleurs ; car personne n'ira croire 
que j'ai demande un asile a un bois ferme* et sans issue. — - De ce 
cdte* est la ville; de l'autre la nature intelligente a place* comme un 
rempart de rochers au bas duquel le Mino, en guise de fosse*, roule 
ses ondes argentines. C'est ici qu'il faut nous Itablir. Les fourre*s 
de ce bois seront une sure retraite pour ta femme et ma soeur, 
qui de leur presence vont embellir ces lieux sauvages. Quant a 
nous, la nuit nous pourrons nous retire* dans ce hameau qui s'eleve 
la-bas sur ce rocher, bien assure* que ce n est pas la qu'on nous 
supposera; et le jour nous descendrons ensemble et nous irons sur 
le chemin demander notre subsistance aux laboureurs de ces con- 
trees. 11 ya sans dire que nous n'userons pas de violence a leur 
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4gard , et que nous] nous contenterons de prendre ce qu'ils nous 
donneront. C'est ainsi que nous devons vivre jusqu'a ce que la pre- 
miere ardeur de ces recherches e*tant affaiblie, nous puissions sans 
peril sortir d'ici et passer dans une autre province, on nous serons 
ignores et a l'abri de nouvelles disgraces, si toutefois il est sur la 
terre quelque endroit e*carte* ou Ton puisse ne pas redouter les at- 
teintes de la fortune ennemie. 

MANUEL. 

Ce n'est pas la premiere fois, mon vaillant Louis Perez, qu'un 
homrae de courage a trouve* un asile dans la maison de celui meme 
qu'il avait tue* ; et comme la justice ne l'y cherche pas, parce quelle 
ne presume pas qu'il ait pu s'y retirer, il recoit la vie de celui a qui 
il a donne* le trepas. Ainsi nous, dans cette montagne qui appar- 
tient en quelque sorte a nos ennemis, nous sommes en surete* parce 
qu'ils ne viendront pas rious y cbercher. Alors meme qu'ils vien- 
draient, nous pourrions leur register; nous ne craignons point d'y 
6tre enveloppe*s. De tous c6te*s nous sommes protege's par ces rochers 
e'normes , par ces ondes pures qui paraissent rivaliser ensemble 
lorsque le roc brille au soleil comme une onde gtincelante, et que 
le fleuve a son tour re'fle'chit dans ses ondes les rochers, la verdure 
et les fleurs. 

ISABELLE. 

Je vous ai entendus, et, vive I)ieu! je suis outree de la maniere 
mCprisante avec laquelle vous avez parle* de nous, comme si vous 
n'eHiez que vous deux pour combattre! Non, mon frere, je suis a tes 
cote's, je te suivrai par tout, et tu verras si mon bras ne produit pas 
comme le tien l'epouvante et la morft 

JUAN A. 

Et moi aussi je ferai comme elle. J'ai parle' la derniere , mais je 
n'ai pas moins de courage , et je saurai braver tout aussi bien les 
perils et la mort. 

LOUIS. 

Xe yous remercie de vos oflres ge'nereuses, mais elles sont inu- 
tiles. Les femmes doivent toujours rester femmes, et nous suffisous 
a vous prote'ger. — La-dessus, Manuel, allons ensemble jusqu'au 
cbemin, ou j'en tends que nous nous procurions de quoi vivre. — 
Yous deux, attendez-nous ici. 

lis sortent. 

ISABELLB* 

Fasse le del que vous reveniez si promptement , que la pensde 
elle-m^me ne puisse pas ealculer la dure'e de votre absence ! 

Biles tor tent. 
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SCENE II. 

Un cheaiin. 

Enlrent LOUIS PEREZ et MANUEL MENDEZ. 

LOUIS. 

Apres avoir mis en surete* votre femme et ma sceur, mon premier 
soin, Manuel, a e'tedevous emmeneral'ecart. Cen'est pas sans motif 
quej'ai voula 6tre seul avec yous. J'ai une affaire d'importance sur la- 
quell e je desire prendre votre ayis. Hier au soir en lisant chez le 
juge la procedure faite contre moi, j'y ai trouve" la declaration d'un 
faux tlmoin, d'un homme si in fame, qu'il pre* tend que j'accompa- 
gnai don Aionzo lorsqu'il alia se battre, et que nous avons tral- 
treusement donne* la mort a don Diegue. Voyez, mon cber; je vous 
laissea juger s'il me faut souffrir 1'insolence d'un miserable qui a 
voulu, par ses calumnies, souiller la conduite d'un malheureux au- 
quel on ne saurait reprocber d'autre faute que de s'6tre comporte* 
en bomme d'bonneur. 

MANUEL. 

Et quel est ce te*moin? 

LOUIS. 

Quand yous saurez son nom, yous yerrez si cela ne doit pas a j ou- 
ter encore a ma colere. G'est Jean-Baptiste. 

MANUEL. 

Ne yous en Itonnez pas, Louis Perez ; c'est un lache, et toujours 
les laches, n'osant pas se servir de I'e'pe'e, ont recours a la calomnie 
ou a la fuite. Allons, marchons, et, nous moquant de tout, arra- 
chons-le de sa maison, fut-ce en presence du juge lui-meme ; me- 
nons-le de force sur la place publique , et , la , faisons^lui avouer 
qu'il est un infame et un faifx tlmoin. Moi aussi j 'enrage de pen- 
ser que je l'ai e*pargne* dans la nuit de l'escalade. 

LOUIS. 

Oui, mon ami, ch&tionsl'inf&me. Jevoussais grld'entrer ainsi dans 
mon ressentiment ; mais il faut dans l'execution plus de prudence. 
11 y a, yous le savez, deux sortes d'affaires d'honneur. Celle qui me 
cherche, qui vient au-devant de moi, doit, dans toutes les situa- 
tions, me trouYer toujours prel, quel qu'en puisse fttre le rlsultat. 
Mais dans celle que je cherche , moi , je dois au contraire prendre 
mes precautions, car, pour se battre comme pour nager, le plus ha- 
bile est toujours celui qui sait conserver son manteau. — J'entends 
du monde. Suivez-moi ; vous Yerrez comment je veux vivre en pre- 
nant ce qu'on me donnera sans faire de mal a personnel car je suis 
un voleur plein d'honneur. 

Entre UN VOYAGED R. 
le voyageur, d la cantonade. 
Mendo, mene mon cheval en main jusqu'au sortir de la fortt. Le 
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chemin est on ne peut plus agreable, et je veux aller a pied quel- 
ques instants. 

LOUIS. 

Seigneur, je vous baise les mains. 

LE VOYAGEUR. 

Soyez le bienvenu, cavalier. 

LOUIS. 

Ou va done Yotre grace par un soleil si chaud? 

LE VOYAGEUR. 

A Lisbonne. 

LOUIS. 

Et d'ou venez-vous? 

LE VOYAGEUR. 

Ce matin au point du jour je suis parti de Salvatierra. 

LOUIS. 

Je suis heureux de la rencontre, car je desire savoir des nouvelles 
de ce pays, et je vous serai tres-reconnaissant de vouloir bien m en 
donner. 

LE VOYAGEUR. 

Mod Dieu ! rien qui ait lamoindre importance, si ce n'est les gen- 
tillesses d'uri homme dont toutes les actions seraient , dit-on , le 
scandale de la contrete. Apres avoir un jour blessc* le corre*gidor, je 
ne sais plus pourquoi, il est entre* hier au soir, a ce que Ton ra- 
conte , chez le juge d'information pour lire le proces fait contre 
lui. 

LOUIS. 

C'est Gtre bien curieui ! 

LE VOYAGEUR. 

Et comme on voulait le prendre, il s'e'ehappa des mains des al- 
guazils avec un autre homme qui est, dit-on, un bandit et un meur- 
trier comme lui. Mais toute la justice s'est mise en campagne pour 
les prendre, et, selon les apparences, ils ne pourront e*chapper. — 
Voila les nouvelles. 

LOUIS. 

Maintenant, seigneur , — comme dans tout ce que vous avez dit 
vous me paraissez un galant homme, — je voudrais savoir ce que 
vous feriez si vous aviez un de vos amis dans une situation difGcile 
et qu'il vous suppliat de le sauver. 

LE VOYAGEUR. 

Je me mettrais a son cdte*, bien resolu a vaincre ou a mourir avec 
lui. 

LOUIS. 

Seriez-vous pour cela un bandit? 

LE VOYAGEUR. . 

Non, certes. 
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LOUIS. 

Et si ensuite il vous revenait que, dans la procedure faite par le 
juge, on vous iraputat de laches assassinats, ne feriei-vous pas en 
sorte de connattre les depositions pour sayoir quel est le faux t£— 
moin? 

LE VOYAGEUR. 

Sans doute. 

LOUIS. 

Enfin, encore un mot. Si cet homme e*tait poursuivi dans sa 
personne, si ses biens e*taient saisis et qu'il n'eut pas de quoi viyre, 
ne ferait-il pas bien de le demander? 

LB VOYAGEUR. 

J'en conviens. 

LOUIS. 

Et si la personne a qui cet homme demanderait ne lui donnait 
rien, ne ferait-il pas bien de prendre? 

LB VOYAGEUR. 

Gela est Evident. 

LOUIS. 

Eh bien! si cela est evident, apprenez que je suis Louis Perez, 
que je vis comme vous voyez , et que je vous prie de me secourir. 
Maintenant considerez, seigneur, a quelle extre*mite* je suis re*duit } 
si vous me refusez. 

LE VOYAGEUR. 

Vous n'aviez pas besoin de ces raisonnements, Louis Perez, pour 
obtenir que je vous vinsse en aide ; car je sais ce que c'est que la 
ne*cessite*. Acceptez done cette chatne d'or, et si cela ne sufOt pas a 
vos besoins, je vous donne ma parole de revenir et de vous assister 
plus largement. 

LOUIS. 

Vous meparaissez un digne gentilhomme. Mais, seigneur, avant 
de prendre cette chatne, je voudrais savoir si c'est par crainte que 
vous me la donnez, a cause que vous vous trouvez seui avec moi 
dans cette forgt. 

LE VOYAGEUR. 

Non pas, Louis Perez ; je vous la donne seulement en considera- 
tion de votre position malheureuse, et j 'aura is un escadron derriere 
moi, que je vous la donnerais de m*6me. 

LOUIS. 

Sur cette assurance, je la prends, car je ne veux pas que Ton dise 
de moi que j'ai rien fait de mal. Dusse*-je perir par la rigueur de 
ma mauvaise e*toile etd'un destin ennemi, je mourrai content si la 
renommle peut dire : C'est ainsi que la fortune a recompense* la 
vertu de Louis Perez. 

LE VOYAGEUR. 

Avez-Yous autre chose a m'ordonner? 
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LOUIS. 

Nullement. 

LE VOYAGEUR. 

Louis Perez, le ciel vous donne la liberie* comme je le desire! 

LOUIS. 

Je vous accompagnerai jusqu'a la sorlie de la for£t. 

LE VOYAGEUR. 

Ne yous derangez pas, mon ami. 

II sort. 

MANUEL. 

Voila qui est parfait ! J'aime a voir voler avec cette courtoisie et 
cette politesse. 

LOUIS. 

Cela n'est point voler, c'est demander. 

MANUEL. 

Lorsqu'on Yoit deux hommes demander l'aumdne de cette facon, 
qui oserait les refuser? 

Entrent PEUX PAYSANS. 
PREMIER PAYSAN. 

J'ai achete*, comme je yous I'ai dit, toute la jeune vigne qui est 
sur le haul de la eolline. 

DEUXIKME PAYSAN. 

Celle qui eHait a Louis Perez ? 

PREMIER PAYSAN. 

Oui, la justice vend tout son bien pour payer les frais, et je porte 
l'argent au juge. 

louis, d Manuel. 
Celui-ci est de mes connaissances ; mais je ne risque rien dc lui 
parler, car c'est un brave homme.— {Au Paysan.) Bonjour, Antonio ; 
quelles nouvelles*? 

PREMIER PAYSAN. 

Quoi ! c'est vous , Louis Perez ? — Comment osez-vous rester ici 
lorsquela justice a mis tous ses alguazils a vos trousses? 

louis. • 

C'est a mes risques et perils. Mais il ne s'agit pas de cela ; par- 
Ions d'autre chose. Vous fites mon ami, Ccoutez. J'ai des besoins, et 
je ne veux point faire une chose infame ; vous portez la de l'argent 
avec lequel vous pouvez m'assister ; je ne veux ni me laisser mourir 
ni employer la violence avec vous. C'est pourquoi vous pouvez con- 
tinuer tranquillement votre route. Mais voyez, vous, ce que vaus 
avez a faire, et arrangez cela de man i ere a ce que nous soyons tous 
deux contents. 

PREMIER PAYSAN. 

Je ne vois qu'un moyen , c'est de vous le donner. ( II lui donne 
la bourse. A part. ) De cette maniere je sauve ma vie ; si je l'avais 
refuse*, il m'aurait tue* surement. 
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LOUIS. 

Je prends cet argent ; mais a une condition , c'est que c'est de 
bonne volonte* que vous me le donnez. 

PREMIER PAY SAN. 

Sans doute, j'ai la meilleure volonte* de vous 6tre utile; mais cet 
argent he laissera pas que de me faire faute. 

LOUIS. 

Expliquez-Yous. Voulez-vous dire que si vous vous sentiez assez 
fort pour vous deTendre, vous ne le donneriez pas? 

PREMIER PAYSAN. 

Cela est certain. 

LOUIS. 

Eh bien, reprenez votre argent, et adieu ; il ne sera pas dit que 
Louis Perez ait vole* personne. Que Ton dise de moi que, presse* par 
la necessity, j'ai accepte* ce qu'on m'a donne\ peu m'importe; mais 
je ne veux pas qu'on dise que j'ai rien pris par force. Prenez votre 
argent, vous dis-je, et Dieu vous conduise! 

PREMIER PAYSAN. 

Que dites- vous? 

LOUIS. 

Ne m'entendez-vous pas? Dieu yous conduise!" 

PREMIER PAYSAN. 

Que le ciel vous delivre de tous vos ennemis! Ainsi soit-il ! Louis 
Perez, j'ai encore la six doublons que je porte sans que ma femme 
en ait connaissance ; ils sont a YOtre service. 

LOUIS. 

Non pas! maintenant je ne prendrais pas de yous une obole... 
Allez, partez ; il est tard, le soleil va se coucher. 

Les Paysans sortent, Louis Perez et Manuel s'eloiguent. 

Entre DON ALONZO. 

DON alonzo, d part. 
divine amitie* ! c'est avec raison que l'antiquite" t'a &eve des au- 
tels; car tu es la de'esse a qui les hommes d'honneur doivent leur 
adoration et leur foi... Pour remplir les devoirs d'un ami lidele je 
viens chercher en ce lieu I'homme qui m'a sauve* la vie; car il a pu 
renoncer a mon secours, mais je ne dois pas pour cela renoncer a le 
secourir. II y a du monde; je vais me couvrir le visage de mon man- 
teau afin de n'eHre pas reconnu. 

LOUIS PEREZ et MANUEL reviennent. 

louis, d don Alonzo. 
Cavalier , la fortune force deux hommes d'honneur a demander 
des secours de cette manure ; car tous deux auraient scrupule a s'y 
prendre d'une autre facon. Si vous pouvez , sans vous g^ner, vous 
montrer liberal envers nous, nous vous en serons fort rcconnais- 
sants; sans quoi, voici la route, et que Dieu veille sur yous! 
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DON ALONZO. 

Louis Perez, je ne pais vous repondre qu'en vous embrassant, et 
le coeur d&oll. Qu'est ceci? 

LOUIS. 

Que vois-j e * don Alonzo? 

DON ALONZO. 

Embrassez-moi done ? 

LOUIS. 

Comment ! lorsque je vous croyais sur un vaisseau et vogant sur 
les mers, jevous trouve a Salvatierra!... Pourquoi done, seigneur, 
e^tes-vous revenu dans ces con trees? 

DON ALONZO. 

Je suis venu vous joindre. La flotte allait mettre a la voile, j'ltais 
au moment d'entrer dans la chaloupe, lorsque le souvenir de tout 
ce que je vous dois vint se presenter a mon esprit, et je fus si hon- 
teux de vous avoir laisse* partir seul, que je r&olus de venir vous 
rejoindre, pour ne pas £tre sans cesse tourmente* des monies regrets. 
Je suis un ami trop de'voue' pour me formaliser de votre manque de 
confiance. Vous m'avez offense*, mais je viens me venger en mettant 
ma personne a votre disposition. Me voici a vos ordres, mon cher ; 
que voulez-vous de moi? 

LOUIS. 

Je vous rends mille et mille graces. 

DON ALONZO. 

Voyons, que faites-vous ici? 

LOUIS. 

Manuel et moi nous vivons dans ces montagnes en defendant 
notre existence au prix de celle des autres. 

DON ALONZO. 

Puisque me voici , Louis Perez , les choses ne se passeront pas 
ainsi. Ge village, au pied de ces rochers, m'appartient ; j'y entrerai 
sous ce costume chez un de mes vassaux a qui je puis me fier, et 
nous y demeurerons en surety jusqu'a ce que vous soyez 6x£ sur 
le parti a prendre. Attendez-moi ici, je cours tout disposer , et je 
reviens.— Dlsormais, soit en bien, soiten mal, nous devons courir 
tous trois la meme fortune. 

Don Alouzosort. 

LOUIS. 

Que regardez-vous la, mon ami ? 

MANUEL. 

Je vois du monde venir de cc cdte\ 

LOUIS. 

lis sont en nombre. Gagnons au pied, rassures par raprete" du 
cbemin. 

MANUEL. 

Si nous fuyons a travers la foret, lc bruit des feuilles nous tra- 
hira. Que faire? 

3. 
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LOUIS. 

Demeurons parmi ces rochers ; ils nous cacheront a tous les yeux. 

MANUEL. 

II n'y a pas a deliblrer davantage, et nous n'avons plus le choix. 
Void qu'on arrive. 

LOUIS. 

Apres rriontagnes, soyez le tombeau d'un vivant; mais soyez silen- 
cieuses et discretes com me la torn be. 

lis so cachent et se couvrent de braocbages. 
Entreat DONA LEONOB, JEAN-BAPTISTE et DES DOMESTIQUES. 
JEA N-B APTISTE . 

lei, madame, au milieu de ces fleurs,et protegee par ces domes de 
verdure couronnes de lauriers et de myrtes, vous pouvez braver la 
chaleur du soleil. II n'osera vous poursuivre jusqu'ici ; car les pre- 
cipices dont nous sommes entourds lui rappellent la chute de 
Phadton. 

LEONOR. 

Quelle que soit la ehaleur du jour, je ne puis m'arrgter ; la same" 
de l'amiral reclame mes soins. Cependant je vais ralentir ma mar- 
che un moment, et pendant ce temps-la, j'espere, ce nuage qui 
s'avance se sera interpose* comme un voile ("pais entre nous et le so- 
leil. 

Entre LE JUGE. 

LE JUGE. 

En cherchant ces hommes que le ciel mSme semble cacher,— car 
il m'est impossible de trouver le moindre vestige qui me les in- 
dique, — j'ai appris, belle Le'onor, vos sujets d'inquiltude et votre 
depart ; et aucune occupation n'a pu m'empecher de Yenir mettre a 
vos pieds l'assurance de mon denouement.. 

LOUIS. 

Vous entendez, Manuel ? 

MANUEL. 

Parlez plus bas. 

LOUIS. 

tftant re'solua infliger a ce trattreun chatiment public, dites-moi, 
trouYerai-je jamais une mGilleure occasion, puisque dans celle-ci je 
rencontre a la fois la vengeance et la gloire en defendant mon honneur 
et celuide inon ami? Puis-je espdrer de trouver jamais de nouveau 
rgunis le juge, la partie et le faux tgmoin?... Je me montre. 

MANUEL. 

Prenez garde ! 

LOUIS. 

J'y suis determine*. Au penl de ma vie je defends mon honneur. 

MANUEL. 

Eh bien ! puisque vous 6tes r&olu a ce point, je ne vous retiens 
plus. Mais un moment, voici du monde. 
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LOUIS. 

Ah! malheureux! j'ai manque l'occasion! 

LEONOR. 

Voici quelqu'un. 

LB JUGR. 

Qu'est-cedonc? 

Enlre PEDRO, conduit par DES ALGUAZILS. 
PREMIER ALGUAZIL. 

C'est un prisonnier que nous vous amenons. 

DEUXIEME ALGUAZIL. 

Seigneur juge, nous avons trouve* sur la route de Portugal ce 
rustre, qui a ete domestique de Louis Perez. II doit savoir de ses 
nouvelles; car il a quitte* Salvatierra lorsque son maitre s'est enfui 
pour la premiere fois ; il est revenu avec lui, et maintenant il fuyait. 

LE JUGE. 

Voila de graves indices. 

PEDRO. 

Oui, monseigneur, on ne peut plus graves ; car en Allemagne ou 
en Flandre, a la Chine ou au Japon, partout ou je serai, il y sera 
aussi. 

LE JUGE. 

Eh bien, alors, oil est-il a present? 

PEDRO. 

Oh! soyez tranquille, il ne peut pas tarder a parattre. C'est le 
matt re le plus devoue* qui existe, et, une fois qu'il me saura pri- 
sonnier, il se laissera prendre pour le seul plaisir d'etre avec moi. 

LE JUGE. 

Mais enfin 06 est-il? 

PEDRO. 

Je ne le sais pas, mais je jurerais qu'il n'est pas loin d'ici. 

LE JUGE. 

D'ou te vient cette ide*e ? 

PEDRO. 

C'est que moi y Ctant, il ne peut pas manquer d'y 6tre. II m'aime 
si tendrement, vous dis-je, qu'il faut toujours qu'il soit pres de 
moi... Mais, a parler serieusement, si je savais ou il est, je vous le 
dirais a l'instant, afm de me mettre a couvert de sa vengeance; car 
ce que je crains le plus au monde, c'est mon ancien maitre Louis 
Perez. Si j'ai quitte* ce pays, c'a (He* pour me soustraire a sa fureur. 
Je me suis re7ugi(< en Portugal, et le mfeme jour j'y ai vu arriver 
Louis Perez ; je me suis sauve* en Andalousie, et le premier homme 
que j'y ai rencontre*, e'est Louis Perez; je suis revenu en Galice, et 
aussitdt Louis Perez y est revenu egalement, etla nuit derniere il 
m'a laisse* pour mort. Delivre* des mains de ce demon , j'ai voulu 
m'echapper, et ces gens-ci, seigneur juge, m'ont rattrape* au pre- 
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inier village, lis m'ont arr6te* comme sod domestique : je ne le suis 
plus; je suis a vos pieds, innocent comme l'enfant qui vient de 
nattre. Mais, entre nous, si vous voulez aller a la chasse de Louis 
Perez, vous n'avez qu'a me placer quelque part comme appeau ; et, 
sur ma tele, je parie que je le fais venir a la reclame et tomber 
dans vos filets. 

LE JUGE. 

Ce ne sont ni tes plaisanteries ni ton air simple qui te tireront de 
mes mains. Dis-moi sur-le-champ ou il est ; sinon, le chevalet te le 
fera dire. 

PEDRO. 

Non, monseigneur, point de chevalet ni de cheval, je vous prie; 
je n'ai jamais e*te" bon e'euyer ; et si je connaissais la retraite de 
Louis Perez, vous sentez bien que pour ne pas faire cette agreable 
promenade, je m'empresserais de desserrer les dents avant qu'on 
eut mis le mors a votre monture 1 ; mais je n'en sais rien. 

LE JUGE. 

C'est ce que nous verrons. Pour le moment, menez-le a ce village; 
qu'on l'y en ferme et qu'on l'y garde avec soin jusqu'a ce que-je le 
fasse transferer a Salvatierra. Et veillez bien a ce qu'il ne s'e'vade 
pas; car a son assurance et a safermele, on voit que c'est un homme 
dangereux, et qui devait <Hre le complice de son maltre. 

PEDRO. 

Quoi ! je vous parais si vaillant !... Eh bien ! vive Dieu! de quatre 
hommes que vous avez la, il y en a trois de reste. Sur trois, il y en 
a deux; sur deux, il y en a un... que dis-je? la moitie d'un suffit; 
il n'en faudrait mSmeque le quart; en fin, n'y en eut-il pas le quart 
d'un, ce serait encore de trop. 

11 sort cnimene par les Alguazils. 
LE JUGE. 

Voila qui va bien ! 

louis, d Manuel. 
Maintenant que les alguazils sont partis, et que ie ciel m'envoie 
l'occasion tant souhaitee, — car je trouve re^unis Le'onor, le juge et 
Jean-Baptiste, sans autre garde que leurs personnes, — ha tons-nous, 
profitons de la circonstance. 

MANUEL. 

• II n'y a plus a he*siter. 

lb juge, d Ltonor. 
Ou peuvent done 6tre ces gens-la ? 

' Il y a ici un jeu de mo is sur le verbe desbocar, qui signifie tout a la fois par/er, ba- 
varder et prendre le mors aux dents* 

Me desbocara primero 
Que el potro se desbocara. 
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MANUEL. 

Ici, seigneur, si vous 6tes bien aise de le savoir. « 

LOUIS. 

Dieu garde les honngtes gens! — Enfin nous voici tous reunis. 

JEAN-BAPTISTE. 

ciel! que vois-je? 

LEONOR. 

He*Ias! que devenir? 

LE JUGE. 

Que le ciel me soit en aide ! 

LOUIS. 

Ne bougez!... Que chacun reste a sa place pendant que je dis 
quatre mots au seigneur Jean-Baptiste. 

LE JUGE. 

Hola! 

LOUIS. 

Ne criez pas si fort, s'il vous platt. 

MANUEL. 

II est inutile que vous appeliez, sans quoi vous verriez approchcr 
a 1'instant raeme votre tres-humble serviteur de l'autre soir. * 

LE JUGE. 

Est-ce ainsi qu'on traite un magistrat? Est-ce ainsi que Ton perd 
le respect du a la justice? 

LOUIS. 

Personne, seigneur, ne la respecte plus que moi. Car, vous le 
voyez, loin de vous offenser en rien, je me mets a votre disposition; 
et je desire tant vous 6tre agreable , que, pour vous e*pargner la 
peine de me chercherde cdte* et d'autre, je viens vous joindre moi- 
•mdme. 

LE JUGE. 

Quoi ! dans votre insolence, vous osez meme vous presenter de- 
vant cette dame dont votre crime cause le malheur, devant cette 
dame qui yous poursuit et demande contre vous une vengeance que 
ces fleurs, teintes du sang de son frere , semblent demander avec 
elle! 

LOUIS. 

Bien loin d'insulter a cette dame, c'est dans son inter^t que j'a- 
gis ; car je lui enleve le pre*teite d un acharnement indigne d'une 
personne aussi illustre, aussi ge*ne*reuse; je dissipe les soup^ons in- 
justes que lui a donne*s un faux te*moin. Vous allez en juger. ■— Di- 
tes-moi, madame, dites-moi, si don Alonzo avait tue* votre frere 
corps a corps, sans trahison, a armes Agates, poursuivriez-vous aypft 
tant de rigueur son chatiment et votre vengeance ? 
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LEONOR. 

Non, sans doute ; et quoique Ton ne nous instruise pas comme 
vous, nous autres femmes, des lois de 1'honneur, cependant une 
ferame de ma sorte ne peut pas ignorer ce que Ton doit a une noble 
disgrace. Si don Alonzo avait tue* don Diegue dans un combat 6gal, 
il pourrait Atre, dans ma maison meme, a l'abri de ma vengeance. 
Quedis-je? moi-meme je lui pardonnerais, je le protegerais , s'il 
n'avait e*te* que malheureux. 

louis. 

Fort bien, madame ; j'accepte cette parole. — Et puisque la loi 
ordonne que nulle deposition ne soit valable si le tlmoin n'est con- 
fronts, Jean-Baptiste, voici la tienne; je l'ai lue, declare a present 
ce qu'il y a de vrai et ce qu'il y a de faux. 

II lui donoe la feuille de papier. 

liONOR. 

Quelle resolution ! quelle audace ! 

LOUIS. 

Premierement tu dis que tu e*tais cache* lorsque tu vis les deux 
gentilshommes se battre : cela est-il vrai ? 

JEAN-BAPTISTE. 

Oui, sans doute. 

LOUIS. 

Tu dis ensuite que tu m'as vu sortir de derriere quelques arbres, 
et me mettre a cdte* de don Alonzo, l'^pee a la main. — As-tu dit 
laverite? 

JEAN-BAPTISTE. 

Je l'ai dite. 

LOUIS. 

Ta langue infarae en a menti 1 

11 lui tire uq coup de pistoled, et Jean-Bapliste tombe a terrc. 
JEAN-BAPTISTE. 

Dieu me soit en aide ! * 

LOUIS. 

Seigneur juge, ajoutez cela a la procedure, et adieu. — Toi, 
Manuel, deHourne les chevaux de ces messieurs, et partons. Puis- 
qu'ils ont affaire ici, ils n'en auront pas besoin. Salut. 

IU sorlenl. ' 

LE JUGE. 

Par la vie du roil tant d audace sera punie, ou moi-meme j'y 
perirai. 

JEAN-BAPTISTE. 

l£coutez, madame, e^coutez. Je meurs justement. Tout ce que j'ai 
dit etait autant de mensonges que j'inventais pour pouvoir e*pouser 
sa soeur. Lorsque don Alonzo a donne* la mort a votre frere, c/a &d 
corps a corps, epee a £pee. Telle est la verity. Je la declare a haute 
voix, pour n' avoir pas cette dette a payer apres ma mort. 
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LES ALGUAZ1LS reviennent avec PEDRO. 
PREMIER ALGUAZIL. 

En entendant la detonation, nous sorames revenus aussitAt 
pour nous mettre a vos ordres. 

le juge. 

Venez tous. Louis Perez est dans cette montagne. 

PEDRO. 

Ne yous l'avais-je pas dit qu'il ne manquerait pas de venir a ma 
suite? 

LE fCGE. 

Us mourront aujourd'hui. Que deux homraes res tent avec celui- 
ci, qui est e*videmment coupable, et que les autres me suivent. 

PEDRO. 

On me reprochait de ne vouloir pas dire ou se cachait Louis 
Perez : n'ai-je pas dit qu'il viendrait? et n'est-il pas venu ? De quoi 
suis-je accuse 1 a present? 

PREMIER ALGUAZIL. 

Que deux homraes sortent ayec lui. — Allons, marche, traltre, et 
tais-toi. 

lis sortent. 

leon or, seule. 

Je serais fachee que Ton parvfnt a saisir cet homme. Apres avoir 
vivement desire* sa perte, maintenant que je sais la ve*rite, la ven- 
geance me semblerait une barbarie, et je veux le sauver, s'il est 
possible. 

SCfeNEIU. 

Unc autre partie du cbcmiu. 
Eatrent LOUIS PEREZ et MANUEL. 
LOUIS. 

Nos chevaux sont e"puise*s, rendus. — Enfongons-nous dans la 
for&t, et la attendons de pied ferme les alguazils. 

le juge, du dehors. 
lis sont cache's dans ce fourre\ Entourez-les de toutes parts. 

MANUEL. 

Nous sommes perdus. Impossible de nous deTendre contre tous 
ces gens*la, car nous n'avons pas de point d'appui. 

LOUIS* 

Si fait, et le voici. Vous et moi tournons-nous le dos reciproque- 
ment. De cette maniere ils trouveront partout un coeur, un bras, 
une 3pee. Combattez ceux qui tomberont de votre cdte ; gardez ma 
vie, je garderai la vdtre. 

MANUEL. 

Si tu la gardes, je n'ai rien a craindre, alors meme que viendrait 
le monde entier. 
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EnlrenlLE JUGE et LES ALGUAZILS. LOUIS PEREZ et MANUEL sont 
dos a dos, el comballcnt en toumaot et gagnanl du terrain. 

LE JUGE. 

Marchez sur eux. 

LOUIS. 

Avancez, canailles. — Comment va, Manuel ? 

MANUEL. 

Tres-bien. Et yous, de votre cdte*? 

LOUIS. 

Mon e*pe*e s'eri donne a coeur jote ! 

LE JUGE. 

Ce sont des diables que ces hommes. 

LOUIS. 

Puisqu'ils nous abandonnent le poste, courons au sommet. 

MANUEL. 

Aux rochers ! • 

Us soi-teot. 

LE JUGE. 

Suivez-les , et ne les laissez pas gchapper ! 

SCfeNE IV. 

Une autre partie du bois. 
Entrent J DANA et ISABELLE. 
1SABELLE. 

Le coup d'arquebuse que j'ai entendu, ce bruit plein d'e'pouvante 
et d horreur, n'a pas e*te* seulement pour moi comme un e*clat de 
tonnerre, il m'a frappe*e comme la foudre. -— Dieu me soit en aide! 
D'ou vient que Louis et Manuel tardent ainsi? Je me sens glacee de 
crainte. — Chere amie, parlez-moi done. 

JUAN A. 

Comment voulez-vous que je yous re'ponde, moi qui partage vos 
doutes et votre terreur ? 

ISABELLE. 

Descendons de la montagne; mieux vaut encore mourir d une fois 
que de mourir lentement dans de semblables angoisses. 

Enlrent LOUIS PEREZ et MANUEL. 

LOUIS. 

Tachez, Manuel, d'escalader le rocher... et une fois que nous 
serons tous deux la-haut, vive Dieu ! une armee peut venir, eUe ne 
nous aura pas. . 

ISABELLE. 

Louis ! 

JUAN A. 

Manuel ! 
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MANUEL. 

Mon bien! 

LOUIS. 

Ma soeur! 

1SABELLE. 

Qu'est ceci? 

LOUIS. 

Le monde en tier nous poursuit. 

MANUEL. 

11 n'y a point de puissance humaine pour lutter con t re le destin. 

ISABELLE. 

Ne craignez pas le monde entier. Vous, vous avez yos Ipees; 
nous, avec nos mains, nous pourrons faire rouler ces.rochers. 

Enlrent LE JUGE et SA TROUPE. 
LE JUGE. 

Escaladez ces rochers. Malgre" ieur insolente audace, il faut que 
je pose mon pied sur leurs tGtes orgueilleuses. Vive Dieu ! pour les 
exlcuter selon leurs merites, ce pays servira de place publique, et 
cette montagne d'Cchafaud. A celui qui me livrera Louis Perez 
mort ou vif, je proraets deux roille c*cus. 

LOUIS. 

En Yerittf, c'est par trop bon roarchl. Vous m'estimez trop bas; 
moi, je vous estime mieux que cela. {A la Troupe.) A celui qui me 
livrera mort ou vif le seigneur juge, je lui donnerai de ma main 
quatre mille e*cus. 

LE JUGE. 

Tirez, tuez! qu'ils soient frappls tous deux par la foudre! 

On tire un coop d'arquebusc. Louis torn he. 
LOUIS. 

Dieu me protege ! je suis mort. 

LE JUGE. 

Rends-toi ! 

LOUIS. 

Moi, me rendre? non, j'ai mon e'pe'e... Mais, helas! je nepuis me 
soutenir. Approchez, venez me prendre. 

LE JUGE. 

Quoil tout mort qu'il est, il r&iste encore! 

ISABELLE. 

Un moment, de grace, ne le tuez pas !... ou si votre fureur a soif 
de son sang, versez aussi le mien. 

LE JUGE. 

Marchons a Salvatierra. Cette prise me suffit. 

manuel, & Juana. 

Laisse-moi ! 

JUANA. 

Quel est done ton projet? 
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MANUEL. 

De roe precipiter dans ces abtmes. 

JUAN A. 

Arrele! 

MANUEL. 

L ache-mo i, ou, par Dieu ! t'enserrant dans roes bras, je me lanee 
avec toi au fond de la vallee, ou nous arriverons en lambeaui. 

Entre DON ALONZO. 
DON ALONZO. 

Que se passe-t-il done? 

MANUEL. 

On emmene prisonnier Louis Perei. Duss6-je y perir, on verra 

aujourd'hui jusqu'ou peut aller mon amitie*. 

DON ALONZO. 

Suivons-le.Jesuisvenu ici en secret, etj'aurais voulu qu'on igno- 
r&t ma presence en ce lieu. Mais puisque ies choses en sont venues 
a ce point, puisqu'un amise trouve en un tel p«?ril, je laisse la toutes 
ces considerations, et, comme vous, je suis pret a mourir avec lui. . 

lis sorten t. 

SCfcNE V. 

Uoe autre partic de la foret. 
Entrcnt PEDRO el DEUX ALGUAZILS. 

PREMIER ALGUAZIL. 

Entendez-vous ce bruit dans la montagne et dans la vallee? 

PEDRO. 

Si vous Youlez m'attendre ici un petit moment, j'irai, je m'in- 
formerai de tout, et je reviens aussitdt vous conter ce qui se passe. 

DEUXIEME ALGUAZIL. 

Ne t'avise pas de bouger; ou si tu fais un seul pas, deux balles 
t'empecheront d'aller plus loin. 

PEDRO. 

Votre eloquence me persuade 1 . Eh bien, si vous ne voulez pas 
que j'aille savoirdes nouvelles pour vous les redire, allez vous-memes 
les chercher, et vous me les rapporterez. Pour le coup, cela est 
facile. 

* PREMIER ALGUAZIL. 

Nous ne te quitterons pas une minute. 

PEDRO. 

Voila ce qui s'appelle des gardes! II serait a souhaiter que Ton 

1 Dans 1'espagnol, lorsquc l'algaazil dit a Pedro, « deux balles t'empecheront d'aller 
plus loin, » Pedro re pond litte'ratement : Ce seraient d'admirables r€moras. 

Serdn rimoras notables. 
Le re*mora est, comme on satt, un petit poisson anquel les anciens attribuaient Ic pouroir 
d'arreter un vaisseau. 
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gardat aussi bien les commandements de Dieu et de l'Eglise ! Enfio, 
quoi qu'il en soil, ce qui me console, c'est que tant que je serai avec 
vous , Louis Perez ne viendra pas me chercher, si toutefois je puis 
dtre en surete* contre lui. 

PREMIER ALGUAZIL. 

Voici beaucoup de monde. 

PEDRO. 

II est vrai.— D'abord, en avant, deux arquebusiers ; par derriere, 
deux autres; au milieu d'eux unbomme enveloppe* de son manteau, 
et puis une foule de gens. 

Entrent LE JUGE, LOUIS PEREZ, DES ALGUAZILS, etc., etc. 
LB JUGE. 

Ou est YOtre prisonnier? 

PREMIER ALGUAZIL. 

Le voici, seigneur. 

LE JUGE. 

Fort bien. Attachez-les ensemble, et tous deux march eront ainsi. 

TR0IS1EME ALGUAZIL. 

Louis Perez ne pourra pas suivre, seigneur; il a le bras en mor- 
ceaux, et tombe en deTaillance par la pertede son sang. 

LE JUGE. 

Laissez-lui reprendre haleine, d&ouvrez-lui le visage un moment. 

PEDRO. 

Sur ma foi I il y aun sort qui me poursuit, et il y aura it de quoi 
perdre patience. Vous verrez comment tout ca va finir... On nous 
liera avec les memes fers, on nous meltra dans la m£me prison, on 
nous serrera le cou avec la m£me corde, on nous pendra a la m6me 
potence, et puis on nous jettera dans la meme fosse. 

LOUIS. 

Qui est done la qui se lamente? 

PEDRO. 

Personne. 

LOUIS. 

Sois sans crainte, Pedro ; tu n'as plus rien a redouter • main- 
tenant. Hier e'e'tait le jour de tuer , aujourd'hui c'est le jour de 
mourir. Ainsi tout change sans cesse, ainsi s'e*vanouissent les vains 
projets des hommes ! 

LE JUGE. 

Quelle est done cette troupe armee qui se place devant nous en 
faisant mine de nous barrer le passage ? 

Entrent DONA LEONOR, DONA JUANA, ISABELLE, et PLUSiEURS 
DOMESTIQUES. 

LEONOR. 

C'est moi qui viens avec ces dames. Assez long-temps, trompee 
par les artifices d'un trattre, j'ai poursuivi une injuste vengeance; 
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je rougis de ma faute , et Youdrais la sparer. Donnez-raoi voire 

prisonnier; pour ce qui me concerne je lui pardonne. 

ISA BELLE. 

Oui, rendez-nous le prisonnier a l'instant , ou sinon nous sommes 
resolus a yous Fenlever. 

PEDRO. 

Comment done cela finira-t-il ? 

LOUIS. 

Renoncez, belle Le'onor, renoncez a sauver ma vie. 

Entreat DON ALONZO, MANUEL, et unc foute de gens arm&. 
DON ALONZO. 

Ecoutez un mot, seigneur juge. 

le juge, d part. 
11 ne nous manquait plus que ce nouvel embarras. 

DON ALONZO. 

Je suis don Alonzo de Tordoya, et e'est ainsi que je prouve raon 
amitie* et ma reconnaissance. Ma demarche yous dit si nous sommes 
re'solus ;,aussi yous ne refuserez pas, j'espere, de nous rendre voire 
prisonnier. 

MANUEL. 

Tous ceux que vous voyez ici sont pr^ts a mourir plutdt que d'a- 
bandonner un dessein si honorable. 

LEONOR. 

Le prisonnier! 

ISA BELLE. 

Le prisonnier ! 

JUANA. 

Le prisonnier! * 

DON ALONZO • 

Eh bien ! voulez-vous le rendre ? 

LE JUGE. 

Essayez de i'enlever. 

DON ALONZO. 

Tombez sur eux, point de quartier. 

leonor. 

Je suis de voire c<ke\ don Alonzo; mais aprcs, songez-y , je ven- 
gerai la mort de mon frere. 

DQN ALONZO. . 

Ce n'est pas le moment d'en parler; plus tard je vous donnerai 
toute satisfaction. 

pedro, d part. 
II lui donnera sa main, je crois, pour un mariage. 

DON ALONZO. 

Eh quoi ! seigneur juge, n'y a-t-il done pas d'accommodement 
possible? 
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LE JUGE. 

Je ne veux rien entendre. 

DON ALONZO. 

Eh bien! mes amis, courage; frappez, mes amis, frappez! 

lis repoussent les Alguazils ct dclivrenl Louis Perez. 
DON ALONZO. 

VouS voila libre, Louis Perez. 

LOUIS. 

* Non , je ne suis point libre, noble don Alonzo, car je suis plus 
fortement enchatne* que jamais par la reconnaissance, et je vous ap- 
partiens pour la vie. 

DON ALONZO. 

Laissons la les compliments. 

LOUIS. 

Qu'allons-nous faire ? 

PEDRO. 

Faites-Yous moine; c'est le moyen le plus sur de conserver la vie 
et la liberte. Mais, dites-moi, n'est-il pas temps enfin que vous me 
pardonniez? vous m'en avez.fait passer d'assez rudes; j'ai assez 
souffert a cause de vous de la fatigue et de la faim. Seigneur don 
Alonzo, soyez done assez *aimable pour m'obtenir ma grace. 

DONALONZO. 

Louis Perez... 

LOUIS. 

11 suffit , mon ami ; je pardonne a cause de vous. — Allons re- 
joindre ma sceur et dona Juana qui nous attendent Ainsi finissent 
les curieux exploits de Louis Perez ; et la seconde partie vous ap- 
prendra le reste de sa vie 2 . 

1 Lorique don Alonzo, Manuel et les domestiques onl donne* la chasse aux alguazils, * 
ils sont sortis de la scene, et, en y rentrant, ils ont laisse lsabetle et Juana derriere le . 
theatre. 

* La seconde partie annoncee ne se trouve pas dans les ttuyres de Calderon. II est tret- 
probable qu'elle n'a pas iii faile. 



FIN DE LOUIS PEREZ DE GAJJCE. 
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LE SECRET A HAUTE VOIX 

(EL SECRETO A VOCES). 



NOTICE. 



Deux jeunes gens qui s'aiment de l'amour le plus tendre, mais qui, contra- 
ries dans leurs amours, iraagineat un stratageme afin de pouvoir se parler tout 
haut devant le monde, sans etre compris, de ce qui les int£resse uniquement, 
telle est la situation principale de cette come<lie et celle qui en a motive* le titre. 

Les autres situations ne sont pas moins ing£nieuses. Les scenes diverses ou 
le valet, dont la curiosite est sans cesse en 6 veil, troUVe son maitre instruit de 
ses trahisons, sans qu'il puisse deyiner d'ou lui viennent les avis ; la scene 
des portraits ; la scene ou le vieil Arnesto retient chez lui FreMe'ric presse* 
d'aller rejoindre sa maltresse pour s'enfuir avec elle ; enfin, la grande scene du 
jar din, qui termine la piece ; tout cela est char ma nt et de la plus heureuse 
invention. 

Quand on considere dans son ensemble cette brillante composition, la varied 
des episodes, leur suite, leur enchalnement , on est oblige* de classer El Secreto 
6 voces parmi les meilleures comedies d'intrigue de notre poete. 

Beaumarchais, qui avait dd voir 1 repr&enter cette comeclje pendant son 
sejour a Madrid, en a imite" plusieurs situations dans le Mariage de Figaro, 
et, en particulier, la scene du ddnoument, qui lui a donne* Video de son cin- 
quieme acte. Me permettra-t-on de l'avouer? Je fr&ere la scene de Galderon, 
corame plus naturelle et plus vraisemblable. 

Cette piece a, en outre, inspire* a deux hommes de beaucoup d'esprit, 
MM. Desaugiers et Dumaniant , une com&ie , malheureusement fort bour- 
geoise, qui fut quee au commencement de ce siecle, sous ce titre : VAdroite 
inginue. 
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PERSONNAGBS. 

flerida, duchesse de Parme. henri, due de Hantoue. 

LAURA) J ARNESTO^ieillard. 
flora, ! dames. fabio, talet de Fr&teric. 

LIBIA, ) MUSICIENS. 
FREDERIC, \ ,. 

T¥D1 „ TWA } cavaliers. • • 

LISARDO, ) 

La scene se passe a Parme. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCfeNE I. 

Ud pare. 

Enirent les Musiciens, puis les Dames, qui portent des chapeaux et de petiles 
cannes puis LA DUCHESSE, donnant la main a ARNESTO ; puis, tout a 
la fin et quelque temps apres, HENRI, FREDERIC et FABIO. 

tous £es musiciens, chantant. 
« Qui, mon coeur, tu as raison ; exhale tes plaintes touchantes. 
Mais, he'las! que ces plaintes sont i nut ileal car si la raison ne te 
sertde rien quand tu aimes, a quoi te sert d'avoir raison d'aimer? » 
flora, chantant. 
« Eh quoi ! apres tant d'ann4es, ton audace insense'e n'est-elle 
point fatigule de ne voir que rae'pris, de n'entendre que refus? 
Donne done tes illusions passdes a i'oubli, 6 mon coeur, sans es- 
sayer d&ormais d'e*galer ta plainte a ta souff ranee. » 

to os lbs musiciens, chantant, 
« Car si la raison ne te sert de rien quand tu aimes, a quoi te 
sert d'avoir raison d'aimer? » 

La Duchesse, Arncslo, les Dames et les Musiciens traversent la scene et s'eloignent. 

FREDERIC 

Puisque vous vous 6tes confie* a mpi pour venir voir en secret la 
belle Florida, tenez-vous dans cet endroit e" carte", et d'ici vous 
pourrez la voir. 

HENRI. 

Ah! Frederic, que ne dois-je pas a votre gracieuse obligeancel 

FREDERIC. 

. Je vous dois plus encore pour la con fiance dont vous avez bien 
voulu m'honorer. 

' Las damn* can muletillat y tombreros, etc., etc., etc. 
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HENRI. 

11 est vrai que je n'en aurais tlmoigne* une semblable & personne. 

FR^DEIUC 

Ne parlons pas de cela ; que ce valet ne sache pas qui vous e" tes. 
fabio, d part. 

J'ai beau faire pour savoir qui est cet fidte qui nous vient d'ar- 
river, et qui fait tant de raysteres, sans e^tre ni le rosaire, ni le 
cure* je ne puis y parvenir. 

FREDERIC. 

Comment trouvez-vous ce pare? 

HENRI. 

Je ne crains pas de dire que dans tous les re*cits fabuleux que 
j'ai lus pour me divertir, aux heures de loisirs ou j'occupais encore 
mon intelligence, je n'ai rien vud'aussi beau, d'aussi noble, d'aussi 
brillant que le pare qui s'ofTre en ce moment a mes yeux. II me 
semble voir ou les bocages de Diane, ou les jardins de Ve'nus. 

FREDERIC. 

La belle Florida est plonge"e dans une telle me*lancolie,— le ciel, 
sans doule, la lui a envoyee pour la punir de ses perfections, — 
qu elle cherche et que nous cherchons sans cesse pour elle de nou- 
velles distractions. C'est dans ce but qu'en cette matinee de mai 
elle est descendue dans ce lieu paisible et charmant, ou elle a 
trouve* un concert d'instruments et de voix. 

HENRI. 

Je m'etonne fort, je l'avoue, qu'a son age, avec sa beaute* et son 
esprit, elle ait permis que la tristesse ait pris sur elle un empire si 
absolu, et qu'Ctant ne'e ducbesse de Parme et douee par le ciel de 
tant d'admirables quality, elle n'ait pu Cviter les coups de la for- 
tune. Se peut-il bien que personne ne connaisse la cause de son 
cbagrin? 

FREDERIC. 

Non , personne. 

FABIO. 

Comment, personne ? Moi, je la sais. 

FfiiD^RIC. 

Toi? 

FABIO. 

Certainement. 

FREDERIC. 

Eh bien! parle, qu'attends-tu? 

HENRI. 

Hate-toi. 

FABIO. 

Vous me garderez le secret? 

' Nous avons reproduil one plaisaoieric un pou basarde'e sur le double sent du mot 

my st ere. 
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FREDERIC ET HENRI. 

Out. 

FABIO. 

Eh bicn ! saehezque son mal vient... 

FREDERIC. 

Tu t'arr&es! 

HENRI. 

Acheve. 

FABIO. 

Qui, son mal vient de ce qu'elle s'est amourachle de moi; elle 
craint mon indifference et n'ose pas se declarer. 

FREDERIC. 

Imbecile, va-t'en. 

HENRI. 

Laisse-nous, maraud. 

FABIO. 

Eh bien, ma foi! si ce n'est pas eel a, ce sera autre chose. 

HENRI. 

Voila que la compagnie revient de ce c6t6. 

fr£d£ric<* 

Alors retirez-vous, de grace ; je voudrais me meler a la compa- 
gnie pour qu'on ne s'apercoiye pas de mon absence. D'ailleurs je 
perds la vie si je perds l'occasion de parler a une de ces dames. 

HENRI. 

Je n'ai nullement l'intention de vous gftner ; loin de la, je yous 
laisse et je vais lui parler. Apres avoir vu sa beaute* merveilleuse, 
je suis curieux de jouir de son esprit. Le stratageme que nous avons 
imagine' cetle nuit, et qui consisle a lui avoir e*crit cette lettre en 
e'tant moi-me'me mon secretaire, me sera un*moyen de lui parler. 
Et inaintenant que me void pres d'elle, je veux savoir en fin s'il est 
vrai que la fortune fayorise l'audace. 

II sort. 

FREDERIC. 

Je suis dans un Strange erabarras. Si je revele qui est le due, je 
trahis le secret qu'il m'a confie*. Si je le tais, je trahis la foi que je 
dois a la duchesse, donl je suis le domestique, le vassal et le pa- 
rent t . Que faire?... Mais pourquoi he*siter? mon devoir ne passe- 
t-il pas avant la confiance qu'il m'a tCmoignee?... Et cependant, 
hClas ! si je perds la protection dii due, je perds en meme temps 
tout espoir que sa maison soit le refuge de mon amour, aussitdl 
que Laura... Mais que dis-je? que ce mot retourne au fond de mon 
sein, car il me semble que je Toffense rien qu'a prononcer son 
nom. 

FABIO. 

Seigneur, quel est done cet hdte qui cette nuit nous est arrive* 

1 Au dix-seplieme siecle, en France comme en Espagne, les grands seigneurs avaient 
parfois de leurs parents dans leur domesticite*. 

in. 4 
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deguisl, et qui, maintenant, e*vite de se montrer, et meme se 

cache ? 

fred£ric. 

C'est tin de mes amis a qui j'ai toutes sortes d'obli gallons. 

FABIO. 

Est-ce que vous l'avez eu pour page 1 ? Mais, apres tout, de 
quoi est-ce que je me mele? qu'il soit ce qu'il voudra, il est tou- 
jours le bienvenu. Au lout du compte, nous n'en dtnerons que 
mieux ces jours-ci. Gar s'il est ennuyeux de faire des facons pour 
le lit, H est aimable, spirituel et de bon gout d'en faire pour la 
table. 

Frederic 

Voici qu'on revient, Fabio ; silence. 

Nouvelle entree de la DUC HESSE et de sa Suite. 

flora, chantant* 
« Si tu aimes la belle Atalante sans elre digne d'elle, sache 
souffrir et te tairej car le meme motif qui te la fait aimer doit 
t'empecher de la hair. Accuse ta malheureuse e*toile et non pas son 
caractere capricieui, sans alleguer, 6 mon coeur, que tu as perdu 
la raison. » 

TODS LES MUSICIENS. 

« Car si la raison ne te sert de rien quand tu aimes, a quoi te 
sert d'avoir raison d 'aimer? » 

LA DUCHESSE. 

De qui sont ies paroles ? 

FREDERIC. 

Elles sont de moi, m&dame. 

LA DUCHESSE. 

J'ai remarque* que dans tout ce que Ton me chante de votre fa- 
con, vous yous plaignez toujours de l'amour. 

FREDERIC. 

C'est que je suis sans fortune, madame. 

LA DUCHESSE. 

Qu'importe, pour aimer? 

FREDERIC 

Celt importe pour me*riter. Aussi yoyci-yous, madame, que je 
me plains, non pas d'aimer, mats de ne pas menter. 

LA DUCHESSE. 

Eh quoi 1 Frtfdtfric, yous aimez un objet si peu digne, qu'il se 
laisse guider par des vues d'inte>6t T 

FREDERIC 

Ce n'esj point celle que j'aime qui fait attention a ma pauvrete\ 

1 ... Le hucitte 

doncel? 

Je soupconne qu'il y a ici une plaisanterie d'un gofct fort equivoque. 
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LA DUCHESSB. 

Qui peut alors y faire attention ? 

FRfoj&RIC. 

Moi y madame. 

LA DUCHESSB. 

Et pourquoi ? 

FREDERIC 

C'est qu'elle m'empeche de declarer mon amour, je ne dis pas a 
elle, ni a ses parents, ni a quelqu'un des siens, mais a une humble 
suivante son esclave ; car je sais trop bien qu'un galant qui n'entre 
pas en donnant n'a rien a demander en entrant. 

LA DUCHESSB. 

Un amoureux qui n'a pas oblenu davantage peut bien riveler 
l'objet de sa flamme. U ne manque point au respect qu'il lui doit des 
qu'il s'ayoue aussi mal traite*. Aussi je m'4tonne, Fr4de>ic, qu'ai- 
mant et ne mentant pas, yous ne confiiez a personne quel est 
l'objet de votre amour. 

FREDERIC. 

11 me semble, madame, que je dois tellement garder ce secret, 
que j'ai rlsolu mi lie fois de ne plus jamais parler, de peur que 
quelqu'un de mes sentiments ne vienne a m'echapper avec roes pa- 
roles; et mon amour me parait tellement chose sacree, que je sur- 
Teille presque l'air que je respire et que je ne le laisse qu'a grand'- 
peineentrer dans mon sein; car l'air meme m'est suspect, et je ne 
voudrais pas que Fair m£me vint a savoir quelle est celle dont je 
porte i'image dans mon cceur avec tant de mystere. 

LA DUCHESSB. 

Assez, assez; tout cela n'est qu' affectation et niaiserie. Et com- 
ment, en parlant a ma personne, me parlez-vous ainsi de votre 
amour? Oubliez-yous done qui je suist 

FREDERIC. 

A qui la faute, madame? Yous m'avez interroge*, j'ai rlpondu. 

LA DUCHESSB. 

Yous avez rlpondu a des choses que je ne vous demandais pas 
— Arnesto ? 

ARNBSTO. 

Madame ? 

LA DUCHESSB. 

Ayez soin que Ton remette au plus t<H a Fre*de*ric..« 

fr£d£ric, d part. 

Je suis perdu ! 

LA DUCHESSB. 

Deux mille ducats de gratification, afin qu'il puisse ainsi 

gagncr les suivantes de sa dame. Je ne veux pas que son manque 
de courage l'expose encore a me parler comme it a fait, et qu'&ant 
si timide avec elle, il soit avec moi si hardi. 
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flora, bas, d Libia.^ 
Sa melancolie la porle (Tun extreme a l'autre. 

Libia, has, d Flora. 
Jamais je ne lui ai vu pareille humeur. 

Laura, d part. 

Malheureusement pour raoi, j'en pgnetre la cause, que tout le 
monde ignore. 

Frederic, d la Duchesse. 
Je baise mille fois humblement la terre sur laquelle vous mar— 
chez, et ou le contact de vos pieds charmants fait nattre en un 
instant plus de fleurs que n'en produit lout le mois d'avril. 

FABIO. 

Pour moi, madame, je ri'oserais "baiser la terre sur laquelle vous 
marchez, car ce n'est point la terre, c'est le ciel. Je me contenterai 
de baiser celle sur laquelle vous devez marcher. De quel c6t€ 
comptez-vous diriger vos pas? j'irai devant vous baiser le chemin. 

Entre LISARDO. 

lisardo. 

Madame,, un brillant cavalier qui se dit parent du due de Man- 
toue demande la permission de vous remettre de sa part une lettre. 

la duchesse. 

Oh ! que le due de Mantoue me fatigue avec ses messages ! 
arnesto. 

Et pourquoi, madame, puisque le due est, par son rang, le seul 
parti que vous puissiez accepter? 

LA DUCHESSE. 

Par la raison justement que je ne veux pas me marier. — Diles- 
lui de venir, Lisardo. 

Frederic, dpart. 

Je ne le trahirai pas II est essentiel que je conserve son 

amitie*. 

Entre HENRI. 
henri, d la Duchesse. 
C'est en tremblant, madame, que je me jette a vos pieds, ou 
mon infortune aime a trouver un refuge. 

LA DUCHESSE. 

Levez-vous. 

HENRI. 

Le due mon seigneur m'envoie vers vous avec cette lettre. 

LA DUCHESSE. 

Comment va son altesse? 

HENRI. 

Je vousrgpondrais, madame, qu'ilest mortd'amour, si l'esperance 
ne soutenait sa vie. 
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LA DUCHKSSE. 

Ne demeurez pa* ainsi a genoux pendant que je lis sa lettre. 

henri, se levant, d part. 
Le peinlre qui a essaye" de retracer ses traits est loin de I'avoir 
flatted ; elle est bien plus belle encore que son portrait. 

lisardo, bas, d Arnesto. 
Seigneur, mon pere vient d ? envoyer lea. pouvoirs. 

arnesto, bas, d Lisardo. 
Je suis char me" qu'ils soient arrived. 

FLORA. 

Comme il est elegant, Laura, lc cavalier qui vient d'apporter la 
lettre! 

LAURA. 

Je n'y ai pas fait attention. 

FLORA. 

Je ne m'en e*tonne pas, car voire cousin est ici ; vous n'ignorez 
pas a quel point il vous adore, et que votre pere Arnesto traite de 
voire manage avec lui, et des lors ce serait lui montrer peu d'es* 
time que de faire attention a un autre. 

LAURA. 

Ce n'est pas non plus mon cousin qui m'occupe bu m'inquiete. 
* Frederic, apart. 

Pendant que la duchesse lit sa lettre, et qu'Arneslo et Lisardo 
causent ensemble, que l'amour m'inspire de l'audace! (Bas, d 
Laura.) Et la lettre ? 

laura, bas, d Fre'deric. 

Je viens de FeVxire. 

fredfIrjc, de mime. 
Comment pourriez-vous me la donner? 

laura, de mime,. 
N'avez-vous pas un gant? 

Frederic, de mime. 

Si fait. 

laura, de mime. 
Eh bien! au moyen de ce gant, vous pourrez... 

frE'd^ric, de mime. 

Je yous comprends. 

arnesto, d Lisardo. 

C'est fort bien. 

LISARDO. 

Belle Laura, mon espoir, l'amour va compter chaque moment 
pour un siecle. 

la duchesse, d Henri. 
Le due me dit dans cette lettre que vous etes son proche parent, 
et qu'il lui importe que vous soyez quelques jours absent de Man- 
toue, pendant qu'il arrSte les poursuites commencees contre vous & 
1'occasion d'uri duel ou l'amour vous a jete*. 

/ 
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HENRI. 

II est vrai que l'amour a fait tout mon crime, et lui aeul est cause 

que je suis venu . 

LA DDCHBSSE. 

Autant pour vousmftme que pour le due, je vous offre ma pro- 
tection a Parme, et ainsi, a compter d'aujourd'hui, vous pouvez 
demeurer en ma cour. Dans un moment, je vais rlpondre au due et 
lui envoyer ma lettre. 

HENRI. 

Que le ciel vous conserve, madame, durant une Iternite' de sie- 
cles ! et puissent les nobles vassaux du due de Mantoue 6tre assez 
heureux pour que bientdt.... 

LA DUCHBSSB. 

N'en dites pas davantage, et, je vous en avertis, faites attention, 
tout le temps que vous serez mon hdte, a ne pas me parler a ce su- 
jet, a moins que je ne vous en parle moi-meme. 

HENRI.' . 

Vous serez obele. 

LA DUCHESSE. 

Et afin que vous puissiez dire au due, quand vous lui e*crirez, 
quels sont mes passe- temps, car vous devez avoir des instructions a 
cet Cgard, (aux Cavaliers) asseyez-vous tous, mes seigneurs, tandis 
que le soleil, a demi cache* derriere ces Ipais nuages, semble nous 
6pier ; vous, mesdames, prenez place de ce cdtd, et vous, Arnesto, 
proposez une question 

Les Dames s'asseyent d'un cdte, el de l'autre, les Cavaliers se tienneot debout. 
ARNESTO. 

Mes cheveui blancs me dispenseraient de me meler a ce jeu ; . 
mais je n'invoquerai pas eelte excuse, heureux de contribuer a vos 
plaisirs. Voici done la question : a Quelle est la plus grande peine 
dans l'ameur? » 

la duchesse, d Henri. 
A vous, rlpondez le premier. 

HENRI. 

Moi, madame f 

LA DUCHESSE. 

Oui, e'est a vous, en voire quality d'eHranger. 

HENRI. 

Je dois a ce titre beaucoup d'honneur. Aussi pour tacher de n'en 
6tre pai indigne, je me hate de rlpondre, et je dis que la plus 
grande peine, celle que je souffre, e'est de n'6tre pas aime*. 

FLORA. 

Et moi je dis que e'est de n'aimer pas. 

1 Le jeu des Preguntas (questions, demandes,) <Uait fort a la mode. En lisant celte 
scene, on Terra en quoi il coniiilait* 
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L1SARDO. 

Et moi je dis que c'est la jalousie. 

LIBIA. 

Et moi, 1' absence. 

FREDERIC. 

Et moi, l'amour sans espoir. 

LA DDCHESSE. 

Et moi, d'aimer et de taire sa souffrance, sans pouroir s'expli - 
quer. 

LAURA. 

Et moi, d'aimer en e*tant aime\ 

LA DUCHESSE. 

Ce sera une these assez neuve a soutenir, Laura, que c'est un 
mal d'aimer en e*tant paye* de retour. 

LAURA. 

J'espere le dlmontrer tout a l'heure. 

ARNESTO. 

Main tenant, que ehacun prouve ce qu'il a avance*. 

HENRI. 

Puisque j'ai parte" le premier, en parlant de la peine de celui qui 
est de*daigne*, je commence. 

fabio, Apart. 

Attention 1 c'est ici que leplus spirituel dit des bgtises. 

HENRI. 

L'amour est une etoile dont l'influence donne le bonheur ou le 
malheur, done la plus grande peine de l'amour c'est d'aimer malgre* 
elle. Celui qui vit dddaigne* d'une beauie* aime a I'encontre de son 
6toile, done ce doit 6tre la le plus grand chagrin, car celui qui est 
deMaigne* aime malgre* la voJonte* du ciel. 

flora. 

. Lorsqu'un amant est d4daign£, cela lui devient un mgrite pour 
l'avenir, car il souffre pour ce qu'il aime. Mais celui qui dldaigne 
sans aimer souffre sans meriter que sa souffrance lui soit comptee 
comme mente. Done celui qui est d^daigne* n'est pas aussi a plain- 
dre que celui qui dddaigne. 

LISARDO. 

Celui qui est d^daigne* et celui qui d£daigne peuvent du moins 
supporter un mal qui leur vicnt du ciel ; mais celui qui a de la ja- 
lousie ne le peut pas, puisque cemal lui vient dun plus heureux 
qu'il envie. Done son chagrin doit fitre bien plus grand, car la m£me 
difference qu'il y a d'un homme au ciel existe entre les. deui pre- 
miers et le jaloux. 

LIBIA. 

Le monde avu mille fois l'amour excite* et reveille* par la jalousie, 
mais non pas par l'absence. L' absence a M nommee la mort de 
l'amour. Done elle est sa peine la plus forte j car si la jalousie ra- 
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vive sa flamme et si ('absence lutein t, la premiere est sa vie et la 

seconde sa mort. 

FREDERIC 

Celui qui aime et qui est de'daigne', celle qui, aimee, dldaigne, 
celui qui souflre de la jalousie et celle qui pleure l'absencc, tous 
ceux-la peuvent supporter leur mal dans 1'espoir que cet e*tat 
changera. Done tout cela prouve que le plus grand tourment est 
celui de l'homme qui aime sans espoir. 

LA DUCHESSE. . 

Celui qui aime sans espoir peut du moins declarer qu'il n'en a 
pas, et il est clair qu'il recoit par la du soulagement. Mais celui 
qui est oblige" de se taire et de maintenir son amour dausle silence, 
doit en avoir d'autant plus de chagrin et de peine, qu'il n'a pas 
d'espoir et ne peut pas dire qu'il n'en a pas. 

LAURA. 

Celui qui aime et est aime" vit dans une inquietude continuelle. 
Parfois dans son bonheur if entrevoit un moment ou il sera mal- 
heureux, et se voyant enlever le bien qu'il possede, il se despite et 
le de'teste. Done celui qui est aime" souflre les memes mepris que 
celui qui est de"daigne" et les memes coleres que celui qui dedaigne. 
Quant a la jalousie, j'atteste le ciel qu'il en e"prouve, car celui qui 
aime e"tant aime" doit tire jaloux de luimdme, et s'il est un seul 
instant sdpare" de l'objet aime", cette separation lui sembte un Ste- 
ele. Done le plus heureux gprouve les mouvemenls de la jalousie et 
les tristesses de l'absence. Du moins a-t-il pour lui I'esperance? 
Son bonheur m£me rdpond que non ; car que voulez-vous qu'espere 
celui qui n'a plus riena esperer? En m6me temps il souirre aussi 
de se taire, car il ne peut pas reveler le bonheur celeste dont il 
jouit; et, par consequent, celui qui est aime" endure la douleur de 
n'avoir pas d'espoir et la douleur de se taire. Dira-t-on qu'il n'est 
point malheureux puisqu'il se voit aime"? ce serait uneerreur, car 
il se voit sans cesse menace" de ne l'Gtre plus. Et c'est pourquoi celui 
qui aime et qui est aime" souffre a lui seul autant de peines qu'en 
sou ff rent a la fois et celui qui est dedaigne", et celui qui dldaigne, 
et celui qui est se"pare" de l'objet aime", et celui qui n'a point d'es- 
poir, et celui qui est jaloux, et celui qui est oblige" de se taire. 

Toutes les Dames se levent. 

LA DUCHESSE. 

Tout cela, Laura, ce sont autant de subtilite"s ou vous avez 
voulu de"ployer votre esprit ; mais au fond il n'y a rien la de rai- 
sonnable. 

LAURA. 

11 est clair, cependant, puisque le principal but de l'amour e'est 
d'etre aime". ... 

Elie laisse tomber son gaol. 

LA DUCHESSE. 

Votre gant. 
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fred&uc. 

Je le relive. 

. ARNKSTO. 

Arr6tez. 

LISARDO. 

C'est a moi de le ramasser. 

FREDERIC. 

. Si j'avais 1'intention de l'emporter, je le pourrais encore; ma is 
com me ce n'est pas la mon dessein, seigneur Lisardo, nous n'au- 
rons point querelle ensemble. Ce n'est pas un mlrite que d'etre 
arrive* le premier, ce n'est que du bonheur. Voyez, je rends a 
Laura son gant. (Dormant d Laura un autre gant tout semblable d 
celui quelle a laust tomber.) Tenez, madame. Pour moi, je suis 
deja recompense de mon empressement, car je vous sers etne vous 
offense pas. 

LISARDO. 

Vous m'avez tire* avec esprit, sei'goeur Frederic, d'une position 
embarrassante. 

LA BUCHESSE. 

Et moi, je ne suis pas plus contenie de lui que de vous. C'cst 
vraiment bien de l'audace que, moi ici pr&ente, on se permette de 
re lever de terre un objet de la toilette d'une de mes dames 1- Re- 
merciez-moi de ce que je ne vous mon Ire pas plus de col ere, et de 
ce que je me contente pour cette fois de vous exprimei mon me*- 
contentement [A part.) ciell prote"ge-moi! Je suis la premiere 
femme que le silence ait tue*e. 

La Duchesse sort. Eiie est suivie de toules sesDamee, a 1' exception de Laura. 
ARNESTO. . 

Son altesse s'en va de mauvaise bumeur; et certes elle .n'a aucun 
motif.pour cela. Ne la suivez point a cette heure dans ses apparte- 
ments, Laura; rentrons plutdt dans le ndtre. Je connaissais bien 
son caractere, et j'avais bien prdvu les ennuis qui pouvaient en 
rlsultcr lorsque, en acceptant I'administralion de son e"tat, et un 
logement au palais, je n'ai pas voulu que vous la servissiez autre- 
ment que pour l'honneur. 

. LAURA. 

Je dois vous obeir en tout. (A part.) Les emportements de la 
ducbesse en disent beaucoup. L'amour veuille que ce ne soit pas 
ce que je soupconne! 

Comrae Ainesto et Laura se retirent, tous les Cavaliers les suivent. 
. ARNESTO. 

Ou allez-vous, cavaliers? 

FREDERIC. 

Nous marcbons dispose* a vous servir. 

ARNESTO* 

N'allez pas plus avant. {A Lisardo.) Et vous, mon neveu, donnez 
l'eiemple. 
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LISARD0. 

Quoique bien a regret, j'obtfs. 

HENRI. 

Et moi de tout mon cceur ; en me r Servant de demeurer,- comme 
I'heliotrope, tourne* vers le plus beau soleil. (Arnesto et Laura 
sortent.) Frlderic, je reviens a l'instant. 

II sort. 

USARDO. 

Jusqu'a ce que je n'apercoive plus rien de la lumiere qui Imane 
de vous, Laura, je ne puis vous quitter; car voire beaute* divine 
est l'ltoile polaire de ma pensee. 

II sort. 

frbd£ric. 

Oh ! combien je me rdjouis d'etre seul enfin I je pourrai lire 
cette lettre. 

FABIO. 

Si je ne perds pas l'esprit a ce coup, c'est qu'en verite* je n'ai 
rien a perdre. 

FREDERIC. 

D'ou vient (on Itonnement? 

FABIO. 

De votre sang-froid. Car vous avez cette lettre depuis la nuit, et 
vous ne Tavez pas encore ouverte. 

FREDERIC. 

Sais-tu quelle est cette lettre ? 

FABIO. 

Quelle soit ce qu'elle voudra, il n'en est pas moins certain que 
vous l'avez garde*e depuis bier sans l'ouvrir. 

FREDERIC 

Je ne fais que de la recevoir I 

FABIO. 

Vous me feriez perdre la raison. Ne sais-je pas que depuis ce 
matin personne ne vous a parle*? Ce serait done alors le vent qui 
vous l'aurait apportee? 

FREDERIC. 

Celui qui me l'a apportee, c'est le feu, le feu ou je brule et me 
consume. 

FABIO. 

Le feu? 

FREDERIC 

Oui. 

FABIO. 

Je commence a croire a present qu'il est vrai que 

FRtiD^RIC. • 

Qu'est-ce qui est vrai ? 

FABIO. 

Que vous ties fou, et que, galant fantdme, vous vous 6tes crde* 
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une dame-revenant 1 qui habite votre pensee, et que vous aimez 
mentaleme'nt. Aussi voudrais-je vous supplier de m 'accord er une 
grace? 

FREDERIC 

Quelle grace? 

FABIO. 

Que, puisque c'eat une dame qui vit dans votre imagination sans 
avoir plus de corps ni plus d'&me que vous n'avez bien voulu lui 
en donner, du moins ses lettres nous arrivent toutes pleines d'a- 
mour et de tendresse ; car ce serait par tFop ennuyeux que, pou- 
vant et devant nous traiter avec boute*, elle nous traitat avec m£- 
pris. 

Frederic. 

]£loigne-toi. 

FABIO. 

Qu'importe a la lettre? 

FRE^RIG. 

Rien, si l'lcriture elle-meme est dlguisle. Mais, to u jours, eloi- 
gne-toi. 

FABIO. 

Je suis vraiment un e*cuyer du purgatoire, car je vis dans une 
sorte de milieu entre le paradis et l'enfer. 

fr^d^ric, lisant. 

« Mon cher seigneur, mon malbeur est au comble. Mon pere force 
ma volonte*. 11 traite malgre** moi de mon mariage, et doit demain 
signer les accords. » (A part.) Ah malheureui! je n'afcplus, d'ici a 
demain, que quelques moments a vivrel [Appelant.) Fabiol 

FABIO. 

Qu'ya-t-il? 

FREDERIC. 

Je vais bientdt mourir. 

FABIO. 

Vous aurez tort, si vous pouvez l'e>iter, car, je vous l'assure, ce 
n'est pas une chose de bon gout. 

FREDERIC. 

Comment l'eviter, lorsque cette lettre meme est ma sentence de 
mort? 

FABIO. 

C'est bien facile. Puisque vous tenez votre sentence a la main, 
vous n'avez qu'a y mettre une petite apostille qui soit un peu plus 
humaine. 

fredbric, d part. 
Quoique sans vie et sans a me, continuons : (II lit.) «Et ainsi, 
bien <Jue je doive exposer par la le secret de notre malheureux 

1 Allusion & la com&lie intitulee ; la Dam-Revenant (laDama duende). 
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amour, il faut absolument que je tache de causer avec vous cette 
nuit touchant la conduite que nous devons tenir. En consequence, 
la grille du jardin sera entr'ouverte, et plutot que de vous perdre 
je perdrai la vie. En foi de quoi je vous enyoie en raeme temps 
inon portrait, pour lequel vous me ferez'alors vos remerctments.» 
{Apart.) Est-il un horn me plus heureux? {Appelant.) Fabio ! 
Fabio I 

FABIO. 

Qu'est-ce done? Est-ce que vous vous mourez? 

FREDERIC. 

Au contraire, je vis, je Yis plein de joie. 

FABIO. 

Voyez donci ne vous avais-je pas donne* un bon conseil? II n'est 
tel pour un homme que de s'aimer lui-meme. 

FREDERIC. 

Heureux, cbarme*, plein de joie, je pourrai parler cette nuit 
avec la beaute* que j'adore... sqleil! toi qui com me le brillant 
vaiirqueur du ciel le ^arcours lentement dans ta marche orgueil- 
leuse et triomphante , daigne aujourd'bui abre*ger ta course, en 
enlendant combien ta lumiere est funeste a un.mortel! Et vous, 
astres charmants, qui avez tant d'influence sur 1'amour, levez-vous 
con t re u u empire usurpe*, et formez autant de re*publiques dans le 
ciel; carle soleil a m6coniui vos droits, car le soleil s'est em pare" 
d un pouvoir qui vous appartient. 

il son. 

FABIO. 

II est fou fomme tous les fous re*unis. Slais ce qui m'&onne le 
plus, ce n'est pas tant de le voir fou que de me voir, moi, si sot, 
si b6te, que je ne puisse 

Enlre FLORA. 
FLORA. 

Fabio ? 

FABIO. 

Que voulez-vous, madame? 

FLORA. 

Suivez-moi. 

FABIO.' 

Sic'est pour un de*fi, donnez-moi un moment, que j'aille cher- 
cher quatre ou cinq de mes amis. 

FLORA. 

Suivez-moi. 

fabio. 

Pourquoi cela?... Pour que je vous suive, 6tes-vous la dame qui 
me donne de la jalousie, ou bien suis-je, moi, le galant qui ne 
vous donne rien ? 
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FLORA. 

C'est sod altesse qui veut vous parler. Tout a l'heure elle dtait a 
Icrire, et m'a commande* de vous venir chercber. 

-FABIO. 

Son altesse veut me parler, a moi ! Par le ciel, que sera-ce si elle 
se hasarde a me declarer son sentiment? 

Entre LA DUCHESSE, une lettre a la main. 

LA DUCHESSE. 

Flora, avez-YOus appele* le valet? 

FLORA. 

Le voila, madame. 

la duchesse, d Flora. 
Eh bien! allez m'attendre par la, vous. {Flora sort. A Fabio.) 
Nous sommes seuls main tenant. 

FA BIO. 

Oui, madame, et vous ne me trouverez pas ingrat, Je voudrais 
savoir en quoi je puis vous servir, et vous pouvez parler sans 
crainte, car je suis l'homme du monde le plus complaisant. Yous 
n'aurez pas grand'peine a obtenij de moi ce que vous desirez. 

LA DUCHESSE. 

11 faut, Fabio, que vous me disiez une chose que je tiens a sa- 
voir. 11 importe a mon autorite* de m'erlaircir sur un doute qui 
m'est venu. 

FABIO. 

Si je puis vous satisfaire, il n'y aura pas de difficult^ ; car si 
vous avez envie de le sjivoir, j'ai encore plus envie de le dire. 

LA DUCHESSE. 

Prenez cette chatne. 

FABIO. 

Avec plaisir certainement ; d'autant qu'elle est a mes yeui du 
plus grand prii, car elle vient de vous et elle estd'or. Interrogec- 
moi done, madame; je meurs d'envie de parler. 

LA DUCHESSE. 

Quelle est la dame qu'aime Frederic? 

FABIO. 

Je suis unbavard bien malheureux, madame ; j 'ignore une chose, 
et c'est justement ce que vous me demandez. 

LA DUCHESSE. 

Quel ennui ! (Haut.) Comment est-il possible que vousne sachiez 
pas eela, puisque vous ne quittez jamais votre mattre? 

FABIO. 

Comment voulez-vous que je le sache, lorsqu'il ne le sait pas lui- 
meme? 

LA DUCHESSE. 

Sa passion ne peut pas 6tre i secrete. 

in. & 
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FABIO. 

Eh Mod! dans'ce cas, contez-la-moi, vous, madame, et je vous 
rends votre chatne... En effet, sans se corifier a personne, il lit 
tout seul, et tout seul il pleure. S'il recoit une lettre, on nc Yoit 
pas qui la lui donne ; et s'il y rgpond, on ne sait pas ou elle va. 
C'est aujourd'hui que j'en ai le plus appris sur son amour ; car en 
achevant de lire une lettre que Barabbas en personne doit lui avoir 
remise, il a dit qu'une beaute* divine 1'attendait cette nuit pour 
lui parler. 

LA DUCHESSB. 

Quoi ! il doit cette nuit parler a sa dame ? 

FABIO. 

Oui, si I'amour n 'arrange pas les choses de man i ere a leur faire 
perdre la parole. 

la duchesse, & part. 
Quel tourment! je me meurs. {Haut.) Tu dois au moins savoir 
la maison, la ruede cette dame? 

FABIO. 

Pour cela, oui ; elle demeure au palais. 

LA DUCBBSSI. 

Comment le sais-tu? 

FABIO. 

Je le sais par induction, II aime sans inconstance, il adore sans 
espoir, il courtise sans dlsir, il jouit sans emploi, enfin, nuit et 
jour il e*crit sur un immense portefeuille : or, toutes ces folies-la, 
ne sont^ce pas des folies qu'on ne voit qu'au palais ? 

LA DUCBESSB. • 

Eh bien ! e*coLiez mes ordres. Vous mettrez tous vos soins a vous 
assurer quelle est sa dame; a partir d 'aujourd'hui, vous observerez 
de votre mieui sa conduite ; et si vous y remarquez quelque chose 
de nouveau, en toute occasion, venez me trouver. Des ce moment 
je vous autorise a vous presenter devant moi quand vous voudrez. 

FABIO. 

Grace a cette faveur, je deviens ce qu'on appelle, si je ne me 
trompe, gentilhomme. du plaisir K 

LA DUCHBSSE. 

Et afin que vous n'ignoriez jamais d'ou pourront vous venir le 
profit ou le dommage, attendez de moi tout profit, Fabio, si vous 
me servez bien, et tout dommage eg a I em en t, si vous vous avisez 
jamais de rtreler a qui que ce sok notre conversation. 

FABIO. 

Groyez bien, madame, que je serai le plus muet des curieui, s'il 
y a des curieui qui sotent muets. 

1 GentiUhombre d§ plactr 

Se llama, etc. 
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LA DUCHESS B. 

Allei. 

FABIO. 

Adieu, madame. 

II sort. 

LA DUCHBSSB. 

raa folle pense>! quel tyrannique empire tu exerces sur moi, 
puisque tu as pu m'enlever ma volonte* et mon libre arbitre! Eh 
quoi ! j'aurais si peu de confiance en moi, que je doive me laisser 
abattre a la moindre crainte? Nod, non! Je me conduirai d'une 
maniere digne de mon courage etdigne de moi-m£me. Mais, helas! 
je ne puis me taire avec ma jalousie et c'est deja bien assez que 
je puisse me taire avec mon amour!.. Quelle incertitude! et quel 
tourment ! Cette nuit meme, tandis que je sauftrirai miile suppli- 
ces, eux ils s'abandonneront a la joie, au bonheur I Non, cela ne 
sera pas... qu'ils se voient tant que je n'en saurai rien, j'y con- 
sens ; mais avertie de leurs rendez-vous, je ne me pardonneraii pas 
de ne pas les empe'cber. Pitie*, pitie", 6 ciel t car, he*lasl je ne puis 
me taire avec ma jalousie, et c'est deja bien assez que je puisse me 
taire avec mon amour! Au moyen de cette lettre que j'avais 
ecrite dans un autre but... II vient ; efforcons-nous de dissimuler 
ce que je souffre. 

Entre FREDERIC, portant tout ce qu'il faut poorecrire. 
FREDERIC 

Voici des lettres, noble madame, quo je vieni presenter a la si- 
gnature de votre altesse. 

la duchessb, d part. 
Courage , esprit, grandeur d'ame, en ce moment tout m'e#t n«5- 
cessaire. {Haut.) Metier ces lettres de c6t<$, Fre*de*ric, je les signerai 
plus tard. 11 faut d'abord que vous me serviez en una autre chose 
qui est pour moi d'une plus grande importance* 
Frederic. 

Qu'est-ce, madame? 

LA DUCHESSB. 

Je desirerais que, cette nuit meme, vous fissiez un petit voyage. 
Cette nuit meme? 

LA DUCHESSB. 

Oui. 

Frederic, d part. 

Quel ennui I 

LA DUCHESSB. 

Voici la lettre que vous voudrez bien porter. 

fr£dbric 

Vous savez, madame, avee quel empressement et quel zele je 
iuii toujour! pret a m'employer pour votre service. 11 me semble 
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done que pour aujourd'hui le derangement de ma sante* me permet 

de m'excuser aupres de vous, et que... 

LA DUCBESSE. 

Je n'admets aucune excuse. L'absence ne sera pas longue. Demain 
vous serez de retour. Remarquez, je vous prie, que je ne vous 
con fie rien moins que le soin de mon honneur. Ne me re*pliquez 
done pas ; prenez cette lettre et preparez-vous a partir sur-Ie- 
champ. Je vous re*pete qu'il importe que mon message soil rendu 
par vous-m^me. La suscription vous dira a qui il le faut remettre, 
et en quel endroit il faut aller. Vous m'apporterez la ilponse. 
Adieu. 

Elle sort. 

FRFJ)£RIC. 

Eh quoi done, 6 eiel 1 dans cette m£me nuit ou la belle Laurt 
m'a perm is de lui parler, il ne se trouvera pas une seule eHoile qui 
me soil favorable? Que faire? et comment concilier mon amour et 
ma loyaute* ? 

Entre FABIO. 
FA BIO. 

Seigneur, ne vous semble-t-il pas que le jour est bien long? 

FREDERIC. 

• C'est le diable qui t'amene ici. Pars a l'instant, Fabio, et selle- 
moi deux chevaux. 

FABIO. 

II est done venu une autre lettre, soit par le feu, soit par les 
airs? 

fr£d£ric. 
Oui, il m'en est venu une autre. 

FABIO. 

Eh bien 1 vous n'avez qii'a y faire une Ie*gere correction, et vous 
serez enchante* eomme ce matin. Relisez-la, et vous cesserez de 
vous plaindre. 

fr£d£ric. 

Je n'ai pas encore lu seulement It suscription. 

FABIO. 

Lisez-la, pour voir si elle s'accorde avec ce que vous avez d'abord 
soupconne". 

fr£d£ric. 

Je verrai toujours ou Ton m'envoie. (II regarde la suscription.) 
Au due de Mantouel... Je ne suis pas moins confus... Sans doute 
elle aura reconnu le due, et elle aura voulu m'avertir ainsi qu'elle 
sait l'espeee de trahison avec laquelle je l'ai recu chez moi. En 
effet, ne m'a-t elle pas dit d'un ton pique*, que cela importaita 
son honneur?... ma folie pens^e! je n'e'ehappe aun danger que 
pour tomber dans un autre. 
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FABIO. 

Eh bienl cette lettre s'est-elle un peu adoucie? • 

FREDERIC. 

Plus j'y pense, moins j'y comprends rien. 

FABIO. 

Est-ce qu'elle est ecrite en cbiffres ? 

FRFlDFlRlC. 

Tu me fatigues. 

FABIO. 

Elle est peut-elre dans le genre de celle qu'un homme ecrivit? 

FRfofolC. 

Que sais-je? 

FABIO. 

Si vous ne le savez pas, voici le conte. 

Un habitant de Tlemecen, vi trier de son eHat, faisait la cour a 
une dame. 11 avait son meilleur ami qui demeurait a Te'tuan. Or 
un jour la dame pria le galant d'lcrire a son ami de lui envoyer un 
singe; et cemme un amoureux est toujours pret a complaire aux 
desirs de sa dame, celui-ci en demanda trois ou quatre afin qu'elle 
put en choisir un qui fut a son gout. Or vous saurei que le mal- 
heureux Icrivit trois ou quatre en chiffres; et comme la bas, en 
Arabic To equivaut a ze>o, notre homme de Te'tuan lut ainsi : 
«Mon cher ami, pour que je puisse elre agrtable a iine personne 
qui m'est chere, envoyez-moi sans retard trois cent quatre 
sioges 4 . » L'homme de Te'tuan fut d'abord bien en peine pour 
trouver ce qu'on lui demandait; mais le vitrier le fut beaucoup 
plus, lorsqu'au hout de quelques jours it vit arriver avec fracas 
devant sa fragile boutique trois cents singes faisant trois cent 
mille singeries. — Si la meme chose vous arrive, lisez sans zlro; 
car il est clair, d'apres ce conte, qu'un singe en castillan fait en 
chiffres eent singes. 

FRfoFlRIC. 

Me donner cette lettre en ce moment ! 

FABIO. 

Est-ce que tout au moins vous ne pouvez pas e'viter les singes? 

FREDERIC. 

Quel homme au monde s'est jamais vu Sans une pareille incer- 
titude ? 

Entrc HENRI. 
HENRI. 

Qu'avez-vous la? 

1 Ed espagnol, la conjonction alternative ou se (lit o, dc sorle que celui qui deman- 
dait trois on qualre singes devait ecrire en chiffres : 3 o 4 ; de la I'erreur. De la vicni 
aussi que colle petite bistoirc, qui est fort jolie dans l'original, peril beaucoup a etre 
traduite. 
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Frederic, d part. 
Je ne sais que r&oudre. (Haut.) Veuillez m'ecouter a 1'leart. 
fabio, d part. 

Je ne puis supporter cela. Se de'fier de moi? A-t-on jamais vu 
ud hdte parler aussi bas ! 

Quelle conduite devons-nous tenir? 

HENRI # 

Allons chez vous, nous en causerons, et la lettre m£me nous dira 
ce que nous devons faire. Si nous voyons qu'elle soil inslruite de 
mon dlguisement, eh bien ! jna rtponse sera d'y renoncer et de me 
dlcouvrir. Si au contraire elle ne te'moigne aucun soupcon, eh 
bien ! je re'pondrai ee soir a sa lettre, et demain vous lui remettrez 
ma reponse. 

FREDERIC. 

C'ett fort bien dit ; et pour moi, si je ne gagne a cet arrange- 
ment que de n'6tre pas oblige* de m'absenler aujourd'hui; je ne 
regretterai pas oe que j'ai souffert* En- agissant ainsi, je ne manque 
nullement k la loyaute". Puisque la lettre est pour vous, il suffit 
que je vow la route, n'importe en quel lieu vous soyez. 

HENRI. 

Nous verrons clairement, en la lisant, l'intention de la duchesse. 
Allons ehez vous. 

Henri et Yre*<Jerta s*eloignei»t. 

FABIO. 

Faut-il, seigneur, que je tienne toujour* les ehevaux pr6ts? 

FRE1)BRIC. 

Oui, Fabio ; car, alors meme que je ne partirais pas, il importe 
que Ton me croie parti. 

FABIO. 

D'ou Vous vient done cette joie actuellement? 

FREDERIC. 

L' amour est plus discret que tu ne le voudraii. 

FABK). 

Vous paraissez bien content I 

FREDERIC. 

Cela t'dtonne? 

FABIO. 

Nullement, car je sais pourquoi. 

FREDERIC. 

Et pourquoi ? 

FABIO. 

C'est que vous avez compris le chiffre, et qu'on ne vous demande 
pas autant de singes. 

IU sortent* 
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SCfeNE II. 

Dn salon dans le palais. 
Entre LAURA. 

LAURA. 

Ahl que le jour -qui precede utie heure de douce esplrance est 
lent a disparattre!... Mais enfin, voila que le jour cede la place k 
la nuit, qui peu a peu de'ploie ses ailes dans les te*nebres et les 
e*tend comme un noir manteau sur i'espace... Ah! FrddCric, si 
l'heure de nous voir Itait deja venue, comme mes ennuis mortels 
trouveraient aupres de toi consolation et soulagement!... Mais que 
veulent dire toutes ces manieres Granges par lesquelles la duchesse 
essayededissimuler je ne sais quel secret de* pit? Je vais passer dans 
son appartement avant de me rendre au jardin ou m'appellent tout a 
la fois et mon chagrin et mon amour. J'y trouveraideuxavantages : 
d'abord elte tie s'informera pas de moi; et ensuite, j'essayerai par 
la de distraire un peu ma pensee. Si la compagnie n'abre*ge point 
les heures, elle les fait quelquefois paraltre moins longues. 

Entrent LA DUCHESSE et FLORA. Flora porte des flambeaux. 
LA DUCHESSB. 

Laura, ma cousine, pourquoi done ne vous al-je point vue de la 
journle? Mon amitie* ne mlritait pas cela. 

LAURA. 

Je vous remercie, madame, d'avoir bien voulu vous apercevoir 
de mon absence. Mais un le*ger accident m'a retenue chez moi; et 
quoique je n'en sois pas bien remise, je n'ai point voulu me retirer 
sans baiser votre main. Je venais, madame, in'informer comment 
vous vous trouvez. 

LA DUCHESSE. 

Je suis fachle que le soin de votre sante* ait eHeMa cause de votre 
absence; mais je me rGjouis e*galement, Laura, que vous soyez venue 
me voir, quoiqu'un peu tard. J'ai besoin de vous pour cette nuit, 
et je vous garde avec moi. 

LAURA. 

Mais considlrez, madame 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous que je considere? N'6tes-vous pas restee mille 
fois avec moi par ami tie"? Restez une fois pour m'obliger. G'est un 
secret que je ne puis confier qu'a vous seule. 

laura, d part. 

Quel ennui I Si je replique, je donne lieu au soupQon. ciel ! 
. protege-raoi 1 

LA DUCHESSE. 

Que dites-vous? 
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LAURA. 

Que je vous apparliens, et que je suls tout entiere a voire ser- 
vice. 

la duchesse, d Flora. 
Laissez-nous seules. (Flora sort.) Maintenant, Laura, dcouter. 
J'ai appris, — je ne sais comment vous dire cela, — j'ai appris 
qu'un cavalier de cette cour avait recu une lettre par laquelle une 
dame lui donnait ud rendez-vous pour cette nuit. 

laurA) d part. 

Qu'entendsje T 

LA DUCHESSE. 

Pour le cavalier, je le connais i mais je ne sais pas qui est la 
dame. 

laura, d part. 

Tant mieux ! 

LA DUCHESSE. 

Or, je tiens a savoir laquelle de mes dames osera parler la nuit a 
un cavalier par ies fenfires qui donnent sur la terrasse, manquant 
ainsi a ce qu'elle me doit, et a ce qu'elle doit au palais que j'ha- 
bite. 

LAURA. 

Vous ferez bien, madame... car, en effet, ce dessein est bien 
hardi. 

LA DUCHESSE. 

U ne serait ni convenable ni decent que j'allasse moi-m^me me 
tenir sur la terrasse. Ainsi done, belle Laura, comme, en pensant a 
toutes mes dames, vous 6tes la seule sur qui je n'aie pas arrdte* un 
instant le plus leger soupcon, e'est a vous que je me conOe. 

LAURA. 

Que demandez-vous? 

LA DUCHESSE. 

Je desire que cette nuit, a toute heure, a tout moment, vous des- 
cend iez au jardin, comme une seutinelle diligente veillant pour 
mon honneur, et que vous tachiez de reconnaltre quelle est la dame 
qui l'oulrage. — Et ne croyez point, Laura, que je sois seulement 
animle du de'sir de maintenir les bienseances ; je veux aussi, je 
veux surtout connattre qui est la dame qui favorise Fre'de'ric... 1m- 
prudente! je l'ai nomme*. Peu importe... voila, ma cousine, le ser- 
vice que j attends de vous. 

LAURA. 

11 vous suffit d'ordonner. Avec le de'sir que j'ai de vous complaire 
en tout et de faire quelque chose qui vous soit agreeable, ce ne se- 
rait pas assez pour moi de descendre mille fois au jardin ; je veux 
m'y tenir toute la nuit, et je serai contente en me disant que e'est 
pour votre service. 
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LA DUCHESSE. . 

Vous 6 tes. ma cousine et mon amie, Laura, vous avez de la pru- 
dence et de Tesprit, je vous confie mon honneur et mes secrets sen- 
timents. Faites oomme vous l'entendrez, et je tacherai d'egaler la 
reconnaissance au service. 

Elle sort. 

LAURA i . 

Dieu tne protege! Que de choses se pr&entent a la fois a ma 
pense*e! et si pressees, si melees, que je ne saurais de laquelle 
m'occuper d'abord.. . Mais pourquoi in'affliger? 11 vaut bien mieux 
ne pas penser a tout cela et me taire jusqu'a ce que je puisse cau- 
ser avec Fre'de'ric. Je saurai bien reconnattre a sa voix, a ses pa- 
roles, s'il m'est de*voue* ou s'il me trahit... delicieux jardin, ver- 
doyante patrie d'avril, et qui ne reconnais que lui seul pour le 
dieu et le roi de ton printemps ; moi qui me promettais de venir 
sur ton frais et doux gazon confier le secret de mon amour a tes 
fontaines et a tes Heurs, je viens malgre* moi et accable*e de tris- 
tesse, decouvrir quelle est la perflde qui a souleve* dans mon coeur 
cette jalousie dont je sens les vives blessures. (On entend du bruit 
du c6U de la grille.) On a fait le signal dans la rue. Je suis toute 
emue et je tremble. Mais pourquoi m'effraye'-je, lorsque la ja- 
lousie protege mon amour T Qui va la? 

FREDERIC paraitdu cdie de la fenetre. 
FREDERIC. 

Pourquoi le demander, belle Laura? Voulez-vous done qu*a ma 
confiance succede l inquie'tude? Qui cela peut-il 6tre, si ce n'est 
moi? 

LAURA. 

Ne vous e*lonnez pas, ne vous plaignez pas que je ne vous aie pas 
reconnu, puisque vous 6tes si different de ce que j'avais imagine". 

FREDERIC. 

Comment done? 

LAURA. 

La duchesse m'a commands de me tenir pres de cette fenfttre pour 
Yoir avec qui vous venez parler; et de^la je conclus naturellement 
que vous avez manque* de discretion, et quelle n'est pas con- 
lente. 

FREDERIC. 

Au nom du ciel, Laura, ma chere Laura, ne Ime soupconnez 
point. Que le ciel m'aneantisse,que la foudre m'&rase, si j'ai laisse* 
echapper de mon coeur la moindre parole qui ait laisse* entrevoir 
mon secret!... Ne vous sufflt-il pas, pour vous detromper, de son- 
ger que e'est a vous que la duchesse a donne" cette mission? et 

1 II fa«t supposer que le ihe'fttre represcnle lout a la fois un salon el uneparlie de 
la lerrasse. 

5. 
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comment a-t-elle pu vous dire de rester la a mon intention lors- 

qu'elle me croit absent ? 

LAURA. 

Vous 6tes jostifie* sur ee point, Fre*de*rie; mais que direz-vous 
lorsque vous apprendrez que la duchesse siequiele de savoir qui 
est la dame qui vous aime? 

FREDERIC. 

Alors m6me qu'elle aurait un semblable souci, — ee que je n* 
crois pas, — ce serait a cause d'elle-meme et non a cause de moi; 
et qu'en rlsulteratt-il, Laura ? c'est que la victoire que vous avez 
remporte*e n'en serait que plus glorieuse; d'autant qu'on ne peut 
pas dire qu'il y ait eu victoire la ou il n'y a pas eu cTennemi a 
vaincre... Mes plaintes a moi auraient bien plus de fondement. lei 
ce ne serait plus une apparence, mais la ve>ite\ car enfin, hllas ! 
vous vous mariez ? 

LAURA. 

Ce n'est pas moi qui me marie, c'est mon malheur. 

fr£dejiic. 

. Qui aime bien peut tout surmonter. 

LAURA. 

f I jest vrai ; mail aussi, qui aime bien a tout 11 craindre. 

FR^D^RlC. 

Alors pourquoi done m'avez-vous ecrit, Laura, que vous aime- 
riez mieux mourir que de me perdre, et de vous apporter mon por- 
trait en ^change du voire? 

LAURA. 

11 n'y avait pas alors, Frdde'ric, le m6me inconvenient qu'a pre- 
sent. 

FRE^RIC. 

Quelle raison vous me donnez la! — Ah! Laura, si votre resolu- 
tion est d^ja prise, pourquoi perdre ainsi avec moi et votre temps 
et vos paroles?... Void mon portrait, que j'ai apporte* sans doute 
pour le rendre t4moin de ma jalousie... II est tout pareil, pour la 
monture, a celui que vous m'avez envoye* lorsque la fortune me 
souriait : ne pouvant vous rendre un plaisir egal, j'ai voulu, du 
moins, quece fot le m£me encadrernent... Prenez-le... Je vous en- 
gage seulement, si vous venez a vous marier, a ne pas le regarder, 
— car, bien que ce ne soit qu'une peinture, il vous reprocherait 
votre trabison. * 

LAURA. 

Moi> Frtdene... Mais regardez; j'entends du monde dans la rue. 

FREDERIC. 

Ah I Laura, vous alltez probablement me dire quelque chose 
d'agr&ble, car vous avez e*te* iuterrompue. 

LAURA. 

Qui, j'allais vous dire que je suis a jamais a vous, et je le dis. 
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FR^D^RIG. 

Oh I vienne a present qui voudra !... Mais iron, ill ont toume* la 
rue. v 

LAURA. 

Malgre* cela, Fre*de>ic, il importe que je ferme la fenelre, et je me 
con tenter a i de vous avertir que beaucoup de gens nous gpient. 

FR^D^RIG. 

II nous sera facile de de*jouer cette surveillance. 

LAURA. 

Par quel moyen ? 

FREDERIC. 

Je vous remettrai demain un chiffre au moyen duquel nous pour- 
rong .causer tout baut Tun avec l'autre devant tout le monde sans 
que person ne s'en doute. * 

LAURA. 

Ce sera done un secret dit tout haut? 

FR&)^RIC. 

Songez seulement a 6tre bien seule quand vous lirez ma lettrc. 

LAURA. 

Fort bien. Que Dieu vous garde 1 

fr^d^ric. 
Que le ciel prolonge votre vie I 

LAURA. 

amour ! que vous me coutez cher ! 

FRE^RfC. 

Laura ! n'oubliez pas ce que Vous me devez ! 
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SCfeNE I. 

Le.parc. 

Entrent FREDERIC et FABIO en habits de voyage, et HENRI. 

HENRI. 

Croyez-le, Fre'de'ric, la lettre de la duchesse n'avait aucun but 
cache*; elle eHait seulement la re'ponse a jcelle qu'clle a re^ue de 
moi. Si elle vous a charge* de la porter, c'eHait pour qu'clle cut 
plus d'autorite*. Comme j'avais pone* l'autre, moi qui me suis dit 
parent du due, elle aura pense qu'il sera it convenable de vous 
cbarger de la response a fin que la correspondance fut e'gale... II n'y 
a done pas a craindre qu'elle me connaisse ; et ainsi, a mon avis, le 
parti le plus prudent, e'est que vous ayez l air de revenir de Man- 
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toue, et que vous lui remeitiez ma lettre que voici; moyennant 
quoi, et lorsqu'elle verra mon sceau et mion ecriture, elle ne pourra 
pas douter que vous n'ayez fait le voyage. 

FREDERIC. 

Jereeonnais parfaitement, seigneur, la justesse de tout ce que 
vous elites, et, de plus, cette lettre me rassure. Mais ce pendant, 
com me je sais, de fait, qui vous 6tes; comme la-duchesse a voulu 
m'eloigner la. nuit passed ou j'avais un rendez-vous galant, et que 
ma dame m'a dit que son altesse e*tait avertie des sentiments qu'elle 
me porte, ce qui pourrait nuire a la consideration dont elle jouit, 
— je ne puis m'empexher de ressentir une certaine tristesse. 

HENRI. 

Nous causerons de eel a plus tard. Pour le moment voici la lettre. 
'Tactions de dissiper les premiers soupcons ; nous avons du temps 
pour le reste. (Lui dormant une lettre.) Prenez, Frederic; et adieu. 

FREDERIC. 

Est-ce que vous ne reviendrez pas bientdt au palais? 

HENRI. 

He'las ! s'il renferme, comme il n'est que trop vrai, la patrie, le 
centre et la sphere de mon ame, tout le temps qu'elle vit au de- 
hors, elle vit dans la souffrance. 

II sort. 

fabio, murmurant. 
Se peut-il qu'un horn me honorable supporte tout cela ! 

FRE^RIC. 

De quoi done te plains-tu, Fabio ? 

FABIO. 

Je ne me plains de rien. Mais faisons un peu, monseigneur, le 
compte du temps que je vous sers ; car alors m£me que vous m'au- 
riez donne* par heure ce que vous ne me donnez pas par an ne'e, je 
vous jure devant Dieu. que je ne vous aurais pas servi une heure de 
plus. 

FREDERIC. 

Pourquoi cela? . 

FABIO. * 

Parce que ma t£te est tellement pleine de reflexions, qu'elle en 
creve; et il n'y a pas assez d'argent au monde pour payer un valet 
qui rlflechit... surtout sur autant desujets ou de pr&extes. 
fr£d£ric. 
Comment! queveux-tu dire? 

fabio. 

Le voici. — Fabio, je me meurs. Fabio, mon espoir n'a plus 
qu'un jour a vivre.— Eh bien! mon seigneur, je vais faire preparer 
Fenterrement. — Reste la, je ne mourrai point, je renais a la vie, 
et cette nuit obscure me sourit comme le jour le plus brillant. — 
Grand biea wus fasse, mon seigneur... — Fabio? — Seigueur? — 
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I! faut que je parte lout de suite; fais preparer sans retard deux 
chevaux. — Les chevaux sont pr6ts. — Maintenant je ne pars plus; 
mats Yiennent tout de meme les chevaux, et monte celui-ci. — M'y 
voila. — Qu'avons-nous fait? — Une lieue. — Eh bienl retour- 
nons. — Eh bien ! retournoDS. — Cela suffit. — C*est bien. — Et 
puis : Va-t'en, rent re 9 la maison, ne me suis pas... Et tant de 
petite* me'fiances, de petits rays teres, et de petits secrets, que le 
diable lui-m£me s'y perdrait. Et pour moi, enfin, je ne veux plus 
servir un malt re qui, sans 4tre pape, a ainsi des cas reserve's. 

Tais-toi, voici son altesse. Et songe bien, je te le rlpete, que 
personne jamais ne sache que je n'ai point quitted Parme cette 
nuit. 

II son. 

FABIO. 

Certainement. {A part.) J'enrage de parler, et je parlerai pour 
'trois raisons. Primo d'abord, pour regaler cette mienne langue; en 
second lieu, pour me venger de mon maltre; et troisiemeraent 
pour rendre service a la duchesse. 

II sort. 

SCfcNE II. 

Une autre partie du jardin. 
Eotrent LA DUCHESSE et LAURA. 

U DUCHBSSE. 

Enfin, Laura, vous m'assurez que personne n'est descendu cette 
nuit au jardin ? 

LAURA. % 

Gombien de fois faut-il yous le dire? 

LA DUCHESSE. 

Encore une seulement. 

LAURA. 

Eh bien! madame, je yous r£p£te que j'y suis restee jusqu'au 
moment ou l'aurore a paru couvrant de perles toutes ces fleurs 
charmantes, et je n'ai apercu personne; de sorte que vous ne pou- 
vez soupconner qui que ce soit au monde, excepts moi. 

LA DUCHESSE. 

J'ai d'autres soupcons, Laura. 

LAURA. 

Lesquels? 

LA DUCHESSE. 

'C'est que la dame aura e*te* avertie du depart de Frederic, et 
qu'en consequence elle ne devail pas descendre au jardin. — Mais 
n'impojrte. J'ai tou jours cette consolation que je let ai empechls de 
se voir et de se parler cette nuit.* 
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LAURA. 

II est vrai. {Apart*) Ah I si elle savait que dani sa folle jalousie, 
.elle s'est entremise pour oes amants et lea a rdunis «He*m^mel 

Entre FREDERIC, et un pea apres FA BIO, 
Permettez, madame, que je baise votre main. 

LA DUCHESSE. 

Eh quoi! FrddeMe, vous voila ddja de retourf 

FREDERIC. 

On va vite, madame, lorsqu'on a du zele et du denouement. 

FABIO. 

D'autant que, comme il n'y a guere qu'une lieue d'ici a Man- 
toue... 

FRE^RIC. 

Que dis-tu la? 

FABIO. 

Pardon, je me trompe ; je voulais dire qu'il n'y a que douze 
lieues. 

LA DUCHESSE. 

Apportei-vous une lettre du due? 

FREDERIC. 

Je ne serais pas revenu sans cela. 

fabio, d part. 

Je n'ai jamais vu mentir avec une aussi aimable impudence. 

FR^D^RIC. 

Voici la lettre, madame. 

• la duchesse, & part, 
C'estbienson e*criture!... Je suis vengeef 
fabio, A FridSric. 
Quelle est cette lettre ? 

FRiDERIC. 

Du due. 

FABIO. 

Qtioi ! vous voulez m'en conter a moi aussi? 

LA DUCHESSE. 

Et comment yous trouvez-vous aujoqrd'hui? 

FRE^RIC 

Mais... madame, le denouement respectueux dont je fais profes- 
sion pour votre altesse est si heureux de s'employer a YOtre ser- 
vice, qu'en Y^rite*, vous pouvez le cfoire, je n'ai jamais passe* une 
meilleure nuit. 

fabio, dpart, 

Je le crois bien I II a beau vouloir diisimuler et mentir, eela lui 
est impossible. 
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laura, & part. 

Je vois, a son visage, a son regard, le vrai tens qu'il attache a 
ces paroles. 

LA DUCHESSE, liSQfU, 

« Madame, je yous suis on ne peut plus reconnaissant des bontls 
que vous tlmoignez a Henri, et je ne le suis pas moins de I'hon- 
neurque vous m'avez fait de me rlpondre, et de m'envoyer cette 
rdponse par voire secretaire. II me sera impossible de m'acquiiter 
jamais envers vous de l'une et de l'autre dette que je viens de con- 
tracter; surtout lorsque mon ame est de*ja votre esclave...» (A 
part.) II est inutile que j'en Use davantage. {Haut.) Je vous remer- 
cie, Fre*de*ric, de la diligence que vous avez mise a me servir. 

FREDERIC. 

Je suis fier, ma da me, d'avoir reussi a vos sou ha its. 

LA DUCHESSE. 

Vous £tes sans doute fatigue ; allez vous reposer. Vous reviendrez 
plus tard, et nous acheverons quelques d^pecbes. 

FREDERIC. 

Permettez, madame, qu'avant de m'en aller, je remette a madame 
Laura cette lettre en votre presence ; j'estime et j'honore trop une 
personne qui est a votre service pour lui rendre un message dans 
un moment oil cela pourrait vous offenser. 

LA DUCHESSE. 

Be qui est cette lettre? 

FREDERIC. 

Je Tignore. Au moment oil je partais, une dame est sortie de 
l'appartement de la duchesse mere, et me l'a confine. Cette dame 
est sans doute une de ses parentes ou une de ses amies. 

fabio, d part. 

A'mesure que je Fentends, je deviens de plus en plus stuplfait 
ethe'be'te'. 

LAURA. 

Je reconnais l'dcnture, madame ; elle est de madame Ceiia, et, 
avec voire permission, je me retire pour la lire. {A part.) Jusqu'a 
ce que j'aie complement disparu a ses yeux, je serai plus morte 
que viye. 

fr^ric, bas t & Laura. 

Lisez vite. 

laura, ba$, d Frtdiric. 

Soyez tranquille. * . 

Elle sort. 

LA DUCHESSE. 

Allez avec Dieu. 

fr£d£ric. 

Vivez eternellement, et que vos jours soient aussi brillants que le 
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LA DUCHESSE. 

Oh I que je m'applaudis de l'avoir prive* de l'occasion que son 
amour esperait ! J'ai a craindre, il est vrai, de nouveaux rendez- 
vous, mais ma vigilance saura les empficher. 

fabio, d part. 

Si elle s'y prend toujours de mftme, certes elle n'avancera pas a 
grand'chose. 

LA DUCHESSE. 

Fabio? 

FABIO. 

J'attendais pour vous parler, madame, qu'il s'en fut alle\ et en 
attendant, je faisais semblant de regarder ces tableaux. 

LA DUCHESSE. 

Dis-moi, pendant la route ton mattre montrait-il beaucoup de 
chagrin de celte absence ? 

FABIO. 

Quelle absence? 

LA DUCHESSE. 

Celle qu'il a faite cette nuit. 

FABIO. 

Quoi! madame, vous pensez qu'il a voyage* cette nuit? 

LA DUCHESSE. 

Comment cela ne serai t-il pas, puisqu'il m'apporte la response 
du due, non-seulement scellcte de son sceau, -mais tout entiere 
eerite de sa main. 

FABIO. 

Que sais-je? 11 est sorti avec moi, mais au bout d'une lieue Unit 
au plus, avec moi il est revenu. 

LA DUCHESSE. 

Que dis-tu la? 

FABIO. 

La verite* la plus vraie qu'il y ait au monde. II m'a laisse* a la 
maison en me commandant, comme a l'ordinaire, de ne pas sortir, 
et il est alle* s'amuser. 

LA DUCHESSE. 

Cela n'est pas possible. 

FABIO. 

S'il n'est pas alll s'amuser, il est alle* s'ennuyer. 

LA DUCHESSE. 

Allons, acheve. 

FABIO. 

Au matin il est revenu, et si joyeux, si content, qu'on voyait 
bien qu'il avait eu ce qu'il voulait. 

LA DUCHESSE. 

Tu mens, impudent que tu es. 
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FABIO. 

Celui qui ment, ment, com me on dit, dans les duels. 

LA DUCHESSB. 

Qui a-t-il done envoye* a sa place? 

FABIO. 

Personne. 

LA DUCHESSE. 

Alors, comment a-t-il eu ces lettres? 

FABIO. 

Cela n'gtait pas si difficile ! Un homme qui a un demon qui 
porte et rapporte des billets, peut bien lui demander aussi d'aller 
et de venir avec des lettces. Voyez-vous, mon mattre doit avoir un 
genie familier, et en le supposant je ne mens pas. 

LA DUCHESSE. 

Pour moi, je suis obligee de croire que tu mens. 

FABIO. 

Vous me la donnez .belle! Eh bien, je vous jure Dieu qu'il ne 
s'est pas en alle*, et qu'il a passe* toute cette derniere nuit avec sa 
dame. 

LA DUCHESSE. 

Tais-toi et va-t'en. Void Laura; et pour sortir du doute ou je 
suis, je voudrais savoir quelle est cette iettre qu'il lui a remise. 

fabio, a part. , 

Pauvre duchessel que Dieu la protege au milieu des.soucis 
qu'elle a de savoir a quelle personne mon mattre fait la cour!... 
Pour lui, vive Dieu 1 11 a tort de ne pas voir ce qu'elle lui veut. 
Ah! ce n'est pas moi qui me ferais ainsi d&irer ! 

II sort. 

Entre LAURA. 
laura, a part, . 
Maintenant que j'ai lu le chiffre, je reviens aupres de la duchesse, 
afin qu'elle ne s'inquiete pas de mon absence. 

LA DUCHESSE. 

Laura, qu'est-ce done que vous toil Ge*lia ? 

LAURA. 

Mille folies. Voici sa lettre, madame, si yous la voulez voir. (A 
part.) Je lui donnerai celle qui Ctait dedans. 

LA DUCHESSE. 

Non, Laura, je n'y tiens nullement. II est des choses dont j'ai 
plus a coeur de te parler. — Je vous ai dit hier que j'avais appris 
d'une maniere certaine qu'une dame avait e'erit a Fre'de'ric de 
venir lui parler la nuit suivante. 

LAURA. 

Oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Cela m'a d'abord pre'occupe'e a cause du decorum. Puis il y a eu 
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de ma part un peu de curiosity. Puis je ne saig quelle fantaisie 

Vous savez que pour connnttre cette dame, je lui ai donneVune 
mission et vous ai priee de faire la garde dans le jardin... Eh bien, 
it faut que vous sachiez qu'un espion que je tiens auprea de lui 
vient de m'averiir a l'instant que Fre'de'ric ne s'eHait pas absents, et 
qu'il avail passe 1 toute la nuit a causer avec sa dame. 

LAURA. 

Cela est bien audacieuxl... Et — vous a-t-oft nomme* cette 
dame ? 

LA DUCHESSB. 

Non. 

LAURA. 

Alors, madame, n'en croyez rien ; car en admeltant qu'il etit pu 
vous t romper avec cette lettre supposed, a quoi bon m'aurait-il 
trompge Igalement avec celle-ci ? 

la duchbsse; 

Vous 6tes bien sore que voire lettre est bien de voire cousine? * 

LAURA. 

J'en suis bien sore. 

LA DUCUES8E. 

Alors il aura envoye* a sa place une autre personne, qui aura 
rapports' ces deux lettres, et la-dessus mon espion ne sail rien. 

.LAURA. 

II faut que cela soil ainsi. 

LA DUCHESSB. 

11 me vient un autre sou peon. Vous avez passe* la nuit dans le 
jardin, et vous n'y avez vu descendre aucune dame. D un autre 
c6t4, mon espion me dit que Frederic a passe* toule la nuit avec sa 
dame. Je conclus de la que la dame qu'aime Fre'de'ric n'habite 
point le palais. 

LAURA. 

Je n'en doute pas non plus ; il faut croire qu'elle demeure en 
ville. 

LA DUCHESSB. 

Eh bien ! je tenterai mllle moyens, jusqu'a ce que je sache qui 
est cette dame. 

LAURA. 

Pourquoi cela, madame? 

LA DUCHlSSE. 

Pouvez-vous le demander, Laura 1... Lorsque je vous ai con fie' 
et que je hie suis avoul a moi-mdme le sentiment qui m'anime, 
peu importe qu'il le sache ou qu'il l'ignorel... J'ai au coeur tant 
d'orgueil, tant de fierte", que je ne puis pardonner metae l'injure 
qu'on m'a faite par ignorance. 

LAURA. 

11 est enentiel que Frdderic soil averti de eel espionage jaloux... 
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Mais, helasl l'avertir de prendre garde, ce sera lui apprendreque 
la du chess e est jalouse ; et il n est pas prudent d'apprendre a I'a- 
mant le plus fidele qu'il y a une autre femme qui I'aime ; car alors 
l'homme le plus modeste concoit tant de vanite", que tout ce qu'on 
lui accorde ensuite devient a ses yeux chose due. Mail n'importe, 
o ciel ! il vaut encore mieux qu'il sache et les espions qui l'entou- 
rent et les dangers qui le menacent... Pour l'avertir, repassons 
cette espece de chiflfre qu'il m'envoie, et que je dols connaltre au 
mieur. (Elle tire tin papier de ton tein, et lit : ) « Toutes les fois, 
madame, que yous aurez quelque chose a me dire, je vous prierai 
d'abord de roe faire signe avec votre mouchoir, afin que je prete 
attention. Puis, sur quelque sujet que vous parliez, les premiers 
mots dont vous yous servirez chaque fois que yous prendrez la pa- 
role, serontpour moi, et le reste pour tout le fnonde; de maniere 
que je puisse rlunir tous les premiers mots dont yous yous serez 
servie, et savoir ce que yous m'aurez d it. II en sera de m£me lors- 
que moi je vous ferai le signal. » {Parlant.) Ce chiffre est facile et 
inglnieux ; ma is la difficulie* est de l'employ.er de telle sorte que 
ce que Ton dit ait un sens raisonnable pour toutes les personnel 
la presentes. Pour mieux m'en pe*ne*trer, je vais le relire. 

Entre LISARDO. . 

lisardo, d part. 
Laura est si fort occupee a lire ce papier, que si les indignes 
sou peons de la jalousie ne peuvent l'atteindre, la curiosite* n'en 
est pas moins tres-vivement excitee, et je dewrerais bien savoir ce 
qui I'absorbe a ce point. Oh I si je pouvais lire ce papier sans 
qu'elle me vlt ! 

LAURA. 

Qui vient la? 

LISARDO. 

C'est moi, Laura. 

laura, d part. 

Grand Dieu I 

LISARDO. 

Pourquoi ce trouble et cette crainte ? 

LAURA. 

Je ne suis point troubled et je ne crains rien. 

LISARDO. 

Ce papier que yous cachez et cette rougeur subite qui vous est 
montle au visage le feraient croire. 

LAURA. 

Vous eles dans I'erreur. Si j'ai cache* r.e papier et si la rougeur 
m'est Yenue, ce n'est nullement un effet du trouble ou votre pre- 
sence m'aurait mise, c'est par suite du de*pit que j'eprouve en voyant 
un manque de confiance aussi injurieux. Vous 6Uez venu m'espion- 
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iier, et pour vous justifier vous failes semblant d'avoir a vous 

plaindre 1 

USARDO. 

Moi, Laura, j'ai en vous une entiere confiance, et pour que vous 
ne doutiez pas de la slcurite' que votre noblesse inspire a mon 
amour, je vous prie de me dire natvement quel est ce papier. 

., LAURA. 

C'est un papier dont je vais dans un moment Hvrer au vent les 
debris ; car a votre sotte demande, fille du vent, le vent seul doit 
re'pondre. 

L1SARDO. 

Alors, puisque vous le con fie z au vent, je le lui enleverai. 

LAURA. 

Vous ne le ferez pas ! IJon que je reroute que vous en rdunissiez 
les fragments et que vous les lisiez; ma is il importe a mon honneor 
de ne point ce'der aux vils soupcons que vous m'avez laisse* entre- 
voir. 

LISARDO. 

II importe aussi a mon honneur de savoir ce que c'est. 

LAURA. 

Voila que je les livre au vent, et comme vous*n*Ates pas mon 
mari, j'espere que la chose en restera la. 

LISARDO. 

Si je ne suis pas votre mari, je suis voire cousin et voire futur, 
et je veux rlunir les troncons de ce serpent plein de venin. 

LAURA. 

Prenez garde alors ! car vous pourriez yous repentir d'avoir tou- 
ch^ a un troncon de ce serpent. 

LISARDO. 

Quoi qu'il m'arrive, je veux en rassembler les de*bris. 

LAURA. 

Jevous en empecherai. 

LISARDO. 

Laissez-moi, Laura I 

LAURA. 

Finissez, vilain jaloux ! 
EntreiU d'un cdl6 ARNESTO et de I'autrc LA DUC HESSE, et un peu apr*s 
FREDERIC el FA BIO. 
ARNESTO. 

Quel est ce bruit, Lisdrdo? 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi ces cris, Laura ? 

LISARDO. 

Ce n'est Hen. 

LAURA. * 

Au contraire, c'est beaucoup. (A part.) Amour, viens a mon aide t 
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ARNESTO. 

Eh quoi ! vous parliez ainsi... 

LA DUCHESSE. 

Vous vous querelliez de la sorte... 

ARNESTO. 

A yotre cousin? 

LA DUCHESSE. 

Avec voire futur Ipoux? 

ARNESTO. 

Qu'y a t-il done de nouveau? 

LA DUCHESSE. 

Que s'est-il passe* entre vous? 

L1SARD0. 

11 D'y a rien, que je sache. 

LAURA. 

Au contraire, j'ai beaucoup a me plaindre. (A la Duehesse.) Ne 
m'avez-vous pas laissee ici, madame, il n'y a qu'un moment, avec 
une lettre de Ce*lia ? 

LA DUCHESSE. • 

II est vrai. 

LAURA. 

Eh bien, cela pose*, j*en appelle a vous, madame, de I'insolence 
d'un homme qui m'a t6moign£ les soupcons les plus odieui. (Elle 
agile son mouchoir.) Et afin que vous sachiez tout, veuillez me 
prfiier attention, vous, madame, et vous aussi, mon pere, ainsi que 
tomes les personnes ici presentes; car il m'importe que tout le 
monde connaisse le secret qu'enferme mon coeur. 

FREDERIC, has. 

Qu'est-il done arrive*, Fabio ? 

fabio, de m6me. 

Je ne sais. {A part.) C'est peut-etre le re*sultat de ce que j'ai dit 
a la duehesse, et c'est peut-6tre aussi le re*sultat d'autre chose. 
Frederic , d part. 

Elle a fait le signal, soyons attentif et ne perdons pas un seul 
mot. 

ARNESTO. 

Eh bien ! Laura, qu'attends-tu ? 

LA DUCHESSE. 

Dites-nous done ce que vous vouliez nous dire. 

LAURA. 

Madame la duehesse sait de*ja — elle dont l'esprit et la pene- 
tration e*galent la beaute*, — a quel point je lui suis dlvouee *. 

1 Dans l'espagnol, c'esl le premier mot de chaque vers qui s'adresse a Fre*derc; il 
re*onit ensuite tous ces premiers mots ct en forme une phrase qui esl pour lui'scul. 
Nous avons de notre mieux reproduit eel ellet. 
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LA DUCHESSE. 

Cela est vrai ; mais ou voulez-vous en venir avec cela? 

frbderic, d part. 
Voici les premiers mots que je dois retenir : « Madame la du- 
chesse sait deja. » 

LAURA* 

Que vous ne vous fites pas absents, — n'est-il pas vrai, madame ? 
et c'est la ce qui me defend contre d'injustes soupcons. 

ARNBSTO. 

Cela suffit, ma fille, il est inutile de toui affliger ainsi. 

Frederic, d part* 
Elle vient de me dire clairement : a Que vous n* vous 6tes pas 
absents. » 

LAURA. 

Kile sait que vous avez parte avec une dame,— Lisardo, comme ii 
ne convient point, car enfin je ne vous appartiens pas encore, heu- 
reusement. 

lisardo. 

C'est vous qui avez manque* a ce que vous deviez a notre mutuel 
amour. 

LA DUCHESSE. 

Silence! — Aebevez, Laura. 

FRttDE*Ric, d pari. 
N'oublions pas : a Elle sait que vous avez parle* avec une dame. » 

LAURA. 

II lui est venu une horrible jalousie, — je ne sais a quel propos, 
et se laissant alter a une aveugle colore, il a offense* mon honneur. 

LISARDO. 

Elle lisait une lettre, et quand je lui ai demands* a la voir, elle 
l'a d^chiree. 

ARNBSTO. 

Elle a fort bien fait. 

fr£d£ric, d part. 
« II lui est venu une horrible jalousie. » 

LAURA. 

Ne me nommez pas, je vous prie. (A Arnesto.) Je ne tiens pas a 
me marier, et surtout avec un homme comme lui. 

ARNESTO. 

Vous vous 6tes bien mal conduit en vlritd. 

LISARDO. 

Je voue jure, seigneur, que... 

ARNBSTO. 

Allez, taisez-vous. 

fr£d£rig, d part. 
Elle vient de dire : « Ne me nommez pas, je vous prie. » 
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LAURA • 

DIGez-vous de vos entours, — ai-je entendu dire bien fouvent. 
Que ferait done apres le manage* celui qui, avant, peut s'oublier 
ainsi? - 

LISARDO. 

J'ai eu tort, belle Laura, je l'avoue; mais que l'amour me serve 
d'eicuse. 

ARNESTO. 

L'amour vous rend encore plus coupable. 

Frederic, d part. 
« D6fiez-vons de vos entours. » 

laura, d Lisardo, 
Et yenez de nouveau me parler!*.. — Vous verrez comme vous 
serez re$u. Tout est fini entre nous dgsormais, et vous essayeriez en 
vain de me fWchir. 

Elle sort. 

ARNESTO. 

Je partage la juste indignation de ma fille. 

11 sort. . 

fr£dj£bjc, & part. 
« Et venez de nouveau m$ parler. » 

LA DUCHESSE. 4 

Vous avez manque d'egards envers Laura, Lisardo ; mais, tout 
afQigge que j'en suis, je vous excuse; je sais ce que e'est que la ja- 
lousie, et je comprends lei movements qu'elle peut inspirer. 

Eile tort. 

fabiq, dparU 

Grace a Dieu, la duchesse est sortie sans parler de moi, et je n'ai 
pas a craiqdre que mon maitre devine que j'ai bavardd. 

lisardo. 

Le ciel me protege 1... Regardez-vous done comme un si grand 
crime, seigneur Fre'de'riG, que j'aie voulu savoir ce que contenait 
cette lettre? et y avait-il la de quoi irriter si fort Laura et son 
pere, et de quoi affliger la duchesse?... Vous avez bien compris, je 
pense, le le*ger motif qui a donne* lieu a tout ce bruit? 

FREDERIC 

C'eHait assez clair, vraiment. Laura s'est fachee contre »vous a 
cause de voire manque de coqfiance. 

» U8ARD0. 

Malheureux que je suis I mon esperanca est morte, et je n'ai plus 
qu'a mourir. 

II sort. 

frede'ric, d part. 
Mon esperance ne va guere mieux. 

fabio, d part. 
Dlcidlment je n'ai rien a craindre. 
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fr£d£ric, dpart. 
Maintenant, il me faut rlunir tout ce qu'elle a dit, pourvu toute- 
fois que je me le rappelle. Interrogeons pour cela son portrait, il 
me semblera que c'est elle qui me parle. [ll regarde tin portrait.) 
Belle et charm ante image, qu'est-ce done que vous avez dit ? 
fabio, d part. 

Ah! c'est le portrait qui lui dit tout ca !. . . C'est bon a sayoirl 
voila du nouveau a conter. 

fr£deric, 'd part. 

« Madame la duchesse sait deja que vous ne vous £tes pas absents. 
Elle sait que vous avez parle* avec une dame. II lui est. venu une 
horrible jalousie. Ne me nommez pas, je vous prie. Dlfiezvous de 
vos entours, et venez de nouveau me parler. » {A Fabio. ) Vive le 
ciel, trattre, c'est toi qui m'as vendu t c'est toi qui as 616 dire que 
je ne m'gtais pas absente* ! 

fabio, tperdu. 

Seigneur, quelle colere vous a pris. tout a coup T et pourquoi me 
traitez-vous ainsi? 

FREDERIC. 

Je sais pourquoi, trattre ! , 

^ FABIO. 

' Eh quoi! seigneur, n'4tiez-vous pas content de moi lorsque nous 
sommes entr&dans ce salon? Quelle esptae d'accusation ou-d'in- 
dice avez-vous trouve* ici contre moi? Personne ne vous ayant parle", 
qui a pu vous dire du mal de moi ? 

fr£d£ric. 

Oui, dr61e, depuis que je suis entre* ici j'ai appris que tu.avais 
conte - que je ne m'e*tais pas absente* cette nuit et que j'ltais alll 
voir ma dame. 

fabio. 

Vous avez appris cela depuis que vous 6tes entre"? 

FREDERIC. 

Oui. 

FABIO. 

Mais remarquez, seigneur... 

• FREDERIC. 

Je te chatierai comme tu le myites. 

FABIO. ; 

Mais, seigneur, qui vous a appris cela? 

frbd£ric. 

Rappelle-toi a qui tu Fas dit.... C'est cette person'ne qui me l'a 
rapportl. 

FABIO. 

Je ne l'ai dit a personne. [A part.) Je mourrai s'il le faut, mats 
je ne dirai pas ce qui en est. 
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frbd£ric, tirant son poignard. 
Vive Dieu ! tu vas raourir a i'instant de ma main. 

Eotre HENRI. 
HENRI. 

Qu'est ceci ? 

frederic. 

Je veui tuer un inftme. 

FABIO. 

Mod4rez-vous, seigneur. 

HENRI. 

Songez, Frederic, que vous eles dans le palais. 

FREDERIC. 

Laissez, — que je verse son sang impur. 

HENRI. 

Fuis done, matheureui 1 

9 FABIO. 

Je ne demande pas mieux, et je le ferai lestemcnt, comme cela 
m'est arrive* deja bien des fois. — Ah! que votre altesse est bon 
enfant ! 

U sort. 

HENRI* 

D'ofr vient done, Fr£d£ric, que vous 6tes ainsi tout bouleverse* ? 
Quel en est le motif? 

FREDERIC. 

C'est que je suis trahi. La'duchesse sail c(ue je ne me suis pas 
absents. 

HENRI. 

Par qui l'a-t-elle appris ? 

FREDERIC. 

II n'y a que vous, moi et ce valet qui le sachions. 

HENRI. 

Rst-ce quelle vous l'a dit? 

FREDERIC. 

Elle ? non ; elle a trop d'esprit, et elle fait semblant de l'ignorer. 

HENRI. 

Peut-6tre la personne qui vous l'a dit I'a-t-elle invents? 

FRED&IIC. 

Pour cela, non ; car c'est la personne la plus intlressle. 

HENRI. 

Elle peut avoir e*te* tromple? 

FREDERIC. 

Cest impossible. Aussi je ne vois d'autre conduite a tenir que de 
me soumettre a mon malheur et de lui avouer la ve>ite\ 

HENRI. 

Bien que je dusse lui parattre le plus coupable et m'attirer sa 
- in. 6 
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colore, je ne vous en deHoumerais pas, — tant je soutaaite votre re- 

pos, — si je pensais que ce fut la le meilleur parti. 

FRE^RIC 

Eh bien ! dans le trouble oh je suis, conseillez-moi. Que feriez- 
vous? 

HENRI. 

Je me tairais, je resterais tranquille ; je voudrais d'abord la voir 
venir, et puis j'agirais en consequence. Car elle est instruite.ou non 
de ce qui s'est passe*. Si elle le sait, et que sa mode&tie l'emp^che 
de vous en rien dire, n'est-ce pas travailler contre vous-merae que 
d'aller lui parler de cela lorsqu'elle yeut l'ignorer? Si elle ne le 
sait pas, ce serait travailler contre nous deux, ce serait lui appren- 
dre vous-m6me ce qu'un autre n'a pu lui dire. Ainsi done, moi, a 
votre place, je traiterais de mon mieui mon valet , afin que s'il n'a 
pas parle\ il ne dise rien plus tard, et que s'ii a parte il n'a i He pas 
se plaindre a elle et la mettre dans ia nlcessite* de se declarer. 

FREDERIC. 

Bien que ce ne soit pas la mon avis, je suivrai le vdtre, ne se- 
rait-ce que pour qu'on ne puisse pas m'accuser de m'elre perdu par 
un fol entfitement. Je reprendrai mon valet et je parlerai a la du- 
chesse sans me justifier, jusqu'a ce qu'elle s'explique avec moi. 

U sort. 

HENRI. 

C'est moi qui hente a mon tour de 1'incertitude oil il e*tait ; il 
s'eloigne et me la laisse... Jeiuis venu en ces lieux seulement pour 
voir la belle Flerida, ne pensant pas que je pourrais m f y oublier, 
et voila que je reste a sa cour sous un nom et sous des velements 
qui ne sont pas les miens. N'ai-je pas a craindre d'etre reconnu 
d'un moment a l'autre et que cette aventure ne porte atteinte a sa 
consideration ? Puisqu'en venant ici mon intention etait devoir tout 
par moi-meme, qu'attends-je encore 1 ou pourquoi tard^-je a reali- 
ser mon projet? 

Entre L4 DUCHESSE. 

la ddchesse, & part, 
Aveugle et tyrannique passion, pourquoi me conduis-tu encore 
en ce lieu?... (A Henri.) Que faites-vous U, seigneur? 

HENRI. 

H&as ! noble et illustre madame, j'exprimaU a ces fleuri et a ces 
fontaines, dont vous Gtes Paurore, les plain tes de l'amour. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi cela? 

HENRI. 

C'est qu'en vous voyant, divinity charmante, tout tuer autour de 
vous par l'e'clat de vos rayons qui e*gale celui du soleil, et par vos 
flecbei qui ne sont pas moins dangereuses que'celles de I'amour, 
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je me dii que pour soumettre le monde vous n'aariez pas besoin 
de dlployer toutes vos forces ; car il suffirait d'un seul de vot 
rayons et d'une seule de vos fleches. " 

LA DUCHESSE. 

Je m'ltonne doublement de ce langage, seigneur Henri ! d'abord, 
que vous osiez me le teoir, et ensuite que je puisse 1' en tend re. 
Retirez-yous de ma presence. Si le due yous a envoye* a ma cour, 
ce n'a pas e*te* pour que yous manquiez k lui-tn&ne et k moi. 

HENRI. . 

Je ne croyais pas vous manquer, madame ; et pour le due, je 
stiis sur de ne lui avoir pas manque* ; car il gprouve tous les senti- 
ments que je vous exprime. 

LA DUCHESSE. 

On a vu souvent se marier, mais jamais aimer par procuration. 
Et alors meme que j'admettrais voire excuse, et que yous me par- 
leriez pour lui, ne yous ai-je pas averti de ne me parler A ce sujet 
que quand je yous en parlerais moi-ra£me? 

HENRI. 

Oui, madame; mais parmi les conditions vous n'avez pas mis 
celle que vous ne m'en parleriez jamais, et que par consequent je 
devais toujours me taire. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! s'ilfaut absolument que je vous parle, seigneur Henri, 
ce sera aujourd'hui meme ; et ce sera pour vous dire, puisque vous 
m'avez compare* au soleil, que le due serait bien imprudent de 
vouloir affronter le soleil avec des ailes de cire; et je vous engage 
de nouveau a yous retirer, sans quoi ma colere ripondrait d'une 
autre facon au due et a vous, 

HENRI. 

Je vous obels, madame, dans la crainte d'un ch&timent plus 
grand ; si toutefois il peut y avoir quelque chose de plus triste 
que de s'&oigner de votre beaut& {A part.) H£las ! je me meurs ! . 

II »ort. 

LA DUCHESSE. 

Cet exces d'audace medonne beaucoup a penser... Amour, laisse- 
moi tranquille un moment pour que je puisse rlfl^chir... Mais qui 
a p4n4tre* jusqu'ici? 

Entre FABIO. 

FAB10. 

C'est moi, madame la duchesse, qui viens furieux vous conter 
toute sorte de choses. Oui, j 'enrage de voir que tout n'est que ba- 
vardage au palais, et que Yotre altesse elle : meme bavarde. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous me dire en ce moment? 

FABIO. 

. Et vous, madame, pourquoi I'avez-vous dit tout a l'heure? 
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LA DUCHESSE. 

Je vous comprends encore moins. 
• fabio. 

Avez-vous done eu peur, madame, que ce que je vous avais dit 
de mon maltre ne vtnt a tourner a l'aigre, si vous laviez garde* une 
heure de plus sur le coeur? 

LA DUCHESSE. 

Et a qui done l'ai-je confie*? 

FABIO. 

A personne, sans doute, excepts a lui; car aussiuit que vous avez 
M partie, il est tombe sur moi d'une belle maniere, et si Tod ne 
l'eut retenu, infailliblement il me tuait. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi cela? 

fabio. 

Eh ! mon Dieu, parce que votre altesse a jase\ 

. LA DUCHESSE. 

Et comment aurais-je pu le lui dire, puisque je ne lui ai pas 
parte? 

FABIO. 

Eh bien, si ce n'est pas vous e'est le diable; e'est certain. Aussi 
j'aurais eu encore du nouveau a vous~conter, mais je ne m'y ha-' 
sarde plus. 

LA DUCHESSE. 

Dis-moi ce qui s'est passe*. 

FABIO. 

Je ne sais rien. 

LA DUCHESSE. 

A-t-il recu une lettre? 

FABIO. 

Je ne sais rien. 

LA DUCHESSE. 

Ouest-ilalte? 

FABIO. 

Je ne sais rien. 

LA DUCHESSE. 

Est-il venu quelqu'un qui lui ait parW en secret ? 

FABIO. 

Je ne sais rien. 

LA DUCHESSE. 

Tu me donnerais presque a penser que tu te repens de me servir, 
et que tu es plus dlvoue* a Frddenc qu'a moi. 

FABIO. 

Ce n'est pas cela. 

LA DUCHESSE. 

Qu'est-ce done? 
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FABIO. . 

C'est que votre altesse a jase\ et si nion maltre venait encore a 
soupconner quel que chose, il me tuerait. 

LA. DUCHESSE. 

Je remarque qu'il ne t'a pas tue* jusqu'a present. 

FABIO. 

il est vrai ; mais a ce propos, voici un petit conte. — Un galant 
elait en conversation avec sa dame; et, profitant de 1'occasion, 
certain insecte 1 disait en lui-m6me : «Ce n'est pas le moment 
qu'il se gratte, et je puis, sans crainte, me re*galer a I'aise.w A la 
fin, pourtant, fatigue* de la d^mangeaison, le galant porta les doigts 
ou cela lui dgmangeait, et parvint a faire l'insecte prisonnier. Or, 
au m6me instant la dame se retourna, et vit son galant qui tenait 
la main comme un homme qui va prendre du tabac; et comme il 
n'y avait la personne qui put l'entendre, ellc lui demands d'un 
air se>ieui : «Eh bien! avez-vous tue* ce cavalier?)) Le galant fut 
d'abord ioterloqud; mais bientflt s'eHant rcmis, et tenant la main 
comme je vous ai dit : «Non, madame* fit-il, je ne I'ai pas encore 
lu£, mais je le serre de pres. » — Et moi, madame la duchesse, je 
vous dirai la meme chose en ce moment : On ne m'a pas encore 
lue\ il est vrai, mais de pries Ton me serre. Aussi, aprcs votre tra- 
il ison, je ne vous dirai pas que j'ai vu aujourd'hiii mon maltre qui 
tenait un portrait au moyen duquel vous pourriez dCcouvrir quelle 
est cette belle dame dont il est si £pris, s'il vous <Hait possible de 
vous le procurer. Voila, madame, ce que je vous dirais, et d'autres 
choses encore, si je ne craignais votre langue. Mais ne comptez pas 
que jevous dise jamais cela ni autre chose: et surtout Iorsque je 
considere que le seigneur Frtd&ric est mon maltre, et que votre 
altesse bavarde. 

Il sort. 

. * LA DUCHESSE. 

II a* un portrait!... Ah! e'est ici que j'ai besoin d' esprit et d'a- 

dresse pour l'obliger a le montrer sans trahir mes sentiments! 

Mais ce n'est pas ici le lieu; nous serions trop exposes aux regards. 

Enlre FREDERIC. 

faE*dE*ric, d part. 
. Apres tout, le meilleur parti est peut-etre de ne point lui par- 
ler de cela, et d'attendre qu'elle-m6me m'en parle. {Haut.) Ma- 
dame, puisque votre altesse m'a envoye* chercher, vous voulei sans 
doote signer les depdehes? 

LA DUCHESSE. 

Oui ; mais le jardin n'est pas pour cela l'endroit convenable 

surtout a cette heure que le soleil se couche dans son brillant torn- 
beau. Portez sans retard ces d^peches dans mon appartement, et 

1 Dans le texie, Fabio nomme cet insecte par son nom : un piojo. 

6. 
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avant d'entrer, n'oubliez pas que vous avez beaucoup a ecrire cette 
nuit. Si done voire dame vous attend, vous pouvez lui envoyer 
dire que ce ne sera pas pour aujourd'hui ; car si vous n'avez pas 
cette nuit une mission au dehors, vous n'en serez pas moins absent 
pour cette fois, je vous assure. 

fred^ric, d part. 
ciel ! qu'entends-je 1 

Entre LAURA. 
laura, d part. 

Ici la duchesse et Frederic ! Eh bien t puisqu'elle m'dte les occa- 
sions, je veux les lui dter aussi. {Haut.) Je vois, madame, que 
votre altesse a fait un pacte avec le printemps , et le printemps doit 
6tre charme*. 

LA DUCHESSE. 

Comment eel a ? 

LAURA. 

C'est que votre altesse le remplace dans ce jardin d'ou elle ne 
sort plus, et qu'elle donne a la rose sa pourpre et au jasmin sa 
blancheur. 

LA DUCHESSE. 

II est temps que je me retire. Allons-nous-en, Laura. (A Fridi- 
ric.) Vous, ne tardez pas a venfr avec Les dlpeches j et en allantles 
chercher, vous pouvez donner avis de ce que je vous ai dit. 
fr£d£ric. 

Je ne suis pas aussi heureux que vous le prtfsumez, madame {il 
tire son moucHoir f et Vagite), et je pourrais d'ici meme donner 
cet avis. 

laura, a part. 
II a fait le signal. Attention ! 

FR^D^RIC. 

Je suis bien malheureux, — madame, au contraire, j'dprouve a 
chaque instant des contraries, et ma vie n'est qu'un ennui conti- 
nuel. 

laura, d part. 
II a dit : « Je suis bien malheureux. » 

pre^ric 

Je ne puis vous parler aujourd'hui, — sans que votre altesse me 
montre que j'ai beaucoup perdu de son ancienne bienveillance. 
laura, d part. 
II vient de dire : a Je ne puis vous parler aujourd'hui. » 

FREDERIC 

II m'est impossible de venir au jardin, — sans que votre altesse 
m'adresse ou quetque reproche ou des railleries qui ne m'affligent 
pas moins. 

LA DUCHESSE. 

II suffit. Laissons cela. 
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laura, d part. 

Rlcapitulons tout ce qu'il a dit : «Je suit bien malheureui. Je 
ne puis vous parler aujourd'hui. II m'est impossible de venir au 
jardin.D 

LA DUCHES8E. 

Allons, suivez-moi, Laura ; {d FriMric) et vous, ne tardei pas 
a venir. 

fr£d£ric, d part. 
Est-il un amour plus malheureuil 

LADDCHESSE, O part* 

Est-il un sentiment plus indigne! 

laura, d part. 
Est-il une jalousie plus visible! 

La Dacbesse el Laura sortenl. 

fabio, entrant. 

Par oil done pourrai-je sortir sacs risquer d'etre rencontre* par 
mon mattre? Mais j'ai beau dire et faire, le voici. 

FREDERIC. 

Fabio? 

fabio, s'dloignant. 
Pardon, mon seigneur. 

fr£df1ric. 

Pourquoi done me fuis-tu ? (A part.) Je suis force* de dissimuler 
avec ce drdle. 

FABIO* 

C'est que je crains que ce maudit de*mon qui vous parle a l'o- 
reille ne vous ait dit encore quelque faussete* sur mon compte. 

FREDERIC. 

Je sais main tenant la ve*rite"; je sais que tu m'as e*te* fidele. 

FABIO. 

Je crois bienl... Plut a Dieu que certaines gens l'eussent M au- 
tant quemoi avec laviile'de Madrid 
fr^dE'ric. 

Je veux, pour te dddommager, te donner un habit. 

fabio. 

A moil un habit? 

FREDERIC. 

Oui, a toi. 

FABIO. 

En ce cas, puissiez-vous dans Taupe monde avoir Tame habilide. 
d'une robe de chambre cramoisie, de chausses de crlstal, et d'un 
surtout d'ambre gris ! 

frE*dMric. 

Mais il faut que tu me dises quelque chose. 

1 II y a ici sans doute quelque allusion a det malversations dont s'&aient rendus con- 
ptfates eemins adminitirateurt de la ville. 
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FABIO. 

Tout ce que vous voudrez. 

FREDERIC. 

Depgchons, je suis oblige de m'en aller. 

FABIO. 

Que Dieu retienne ma langue! 

FREDERIC. 

La duchesse t'a-t-elle interroge* sur mon amour? 

FABIO. 

Non, certes ; mais de ce qu'elle m'a dit, j'ai induit que si vous 
ne comprenez pas ce qu'elle veut, c'est que vous n'avez pas beau- 
coup d'esprit. 

FREDERIC. 

£lle t'a done dit quelque chose? 

FABIO. 

Sans doute ; soit dit sans vous flatter. 

FRFId^RIC. 

Tu mens, vilain drole. Esperes-tu done me faire accroire que 
cette noble beaute* qui peut comme I'aigle regarder en face le 
soJeil , ait laisse* tomber les yeux sur un mortel aussi obscur et 
aussi humble ? • * 

FABIO. 

Eh bien ! seigneur, feignez pendant quelques jours de I'aimer, 
et vous verrez. 

FRFJ)I§RIC, 

Alors meme que tes soupcons malicieux auraient quelque fonde- 
ment, je n'essayerais pas de m'en assurer; car un amour, moins 
glorieui sans doute, mais auquel je suis moins disproportion^, 
occupe mon cceur tout entier. 

FABIO. 

Comme cela, vous n'avez jamais aime* deux femmes a la fois ? 

FREDERIC. 

Non. * 

FABIO. 

Et cependant vous croyez 

FREDERIC. 

Acheve. 

FABIO. 

Que vous avez eu du bonheur ? 

FREDERIC. 

Cela n'est pas aimer, c'est tr<Jmper. 

FABIO. 

11 y a d'autant plus de plaisir. 

frfIderic. 

Comment peut-6n aimer de deux cote's a la fois? 

FABIO. 

Voici comme. — 11 y a pres de Ratisbonne deux villages de 
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grand renom, dont Fun se nomme Age>4, et l'autre Macarandon. 
Or un seul cure" desservait les deux paroisses, et, les jours de fele, 
disait la messe aux deux endroits. Or, un habitant de Macarandon 
Itant alle* a Ag£r£, et ayant entendu chanter la preface, remarqua 
que ce jour-la ie cure* avail prononcC a haute voix gratias agere, 
et qu'ii n'en avail pas fait autant a Macarandon 1 . Tres-m eContent 
de cela, il dit au cure* : Vous donnez les graces a Aglre* comme si 
chez nous on ne vous avail pas paye* la dime.)) En entendant une 
observation si juste, les nobles macarandoniens supprimerent les 
offrandes au cure*. Or, le cure* voyant cela, en demanda la cause 
au sacrist.iin; celui-ci lui dit pourquoi; et a partir de ce jour, 
chaque fois qu'il entonnait la. preface, le cure* ne manquait plus 
de chanter d'une voix claire etpuissante : « Nos tibi semper, et 
ubique gratias a Macarandon.* Si done, mon seigneur, vous des- 
servez deux'paroisses de l'Amour, ce dieu aveugle, remplissez bien 
vos devoirs des deux c6te*s, et voiis verrez qu'avant peu vous et 
moi nous aurons en quantite* des offrandes et des re*gals, parce que 
vous aurez chante" a Florida ce que vous chantez a Macarandon. 



Enlrent LA DUC HESSE, LAURA, LIBIA, el FLORA qui porle des 
flambeaux. 

LA DUCHESSE. 

Laissez les flambeaux, et allez-vous-en toutes. Je ne veux pas de 
compagnie. J'ai de*ja trop de la mienne. 

Libia, bas 9 a Flora. 
Quelle bizarre iristesse ! 

flora, de mime. 
G'est plus que de la tristesse, e'est de la folie. 

1 Allusion a ce passage de la messe que le poele rappelle plus loin : « Nos tibi sem- 
per st ubique gratias agere, etc., etc. > Ce petit conic, plein de gaiete ct de liucsse, est 
encore plus piquant dans I'original, a cause de la rcsseinblance de quelques mots espa- 
gnols avec d'aulres mots du lexle latin. 




sc£ne hi. 



Un salon dans le palais. 
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LA DUCRES8E. 

Vous , Laura, demeurez . 

Libia et Flora sortent. 

LAURA* 

En quoi puis-je vous Gtre agrlable? 

LA DUCHESSB. 

J'attends de yotro amitie* un service que je ne puis demander 
qu'a vous seule. 

LAURA* 

Qu'ordonnez-vous ? 

LA DUCHESSB. 

Je desire qua 1'arrivee de Frederic, vous vous teniez a cette 
porte, et que vous preniez garde que personne n'lcoute ce que je 
lui dirai. 

^ LAURA. 

Je m'en acquitterai de mon mieui. Mais est-ce qu'il y a quelque 
chose de nouveau? 

LA DUCHESSB. 

Je veux absolument savoir qui est sa dame. 

LAURA. 

Qui est sa dame ? 

LA DUCHESSB. 

Oui. 

LAURA. 

Cela sera difficile. (Apart,) Oh! si je pouvais me faire dire le 
moyen qu'elle compte employer I Je pourrais l'avertir quand il 
arriverait. . 

LA DUCHESSB. 

Vous saurez, Laura... 

LAURA. 

Je vous e'coute. 

LA DUCHESSE. 

J'ai appris que Frederic porte toujours sur lui... Mais le voici 
qui vient, et il m'entendrait. itcoutez, et vous verrez ce que j'ai 
imagined Eloignez-vous. 

LAURA. 

Oui, madame. (A paru) II est fort heureux qu'elle m' ait donue* - 
la permission d'ecouter. Autrement je l'aurais prise* 

Laura se cache, et FREDERIC entre avec tout ce qu'il faut pour ecrire. 

FR^D^RIC 

Voici les lettres, madame. 

LA duChesse. 

Mettez-les la ; car il est affreux que je les laisse en vos mains, 
et que je vous accorde toute ma confiance, lorsque vous avez si 
indignement trahi mes interns et manque* a vos devoirs. 
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fr£d£ric 

Madame, qu'avez-Yous a me reprocher? Quel crime ai-je commii 
pour que vous reconnaissiez ainsi tous mes services? 

LA DUCHESSE. 

Comment osez-vous m'interroger, lorsque j'ai tant de preuves 
qui dlposent contre yous? 

Frederic. 

De quoi suis-je accuse 1 ? 

laura, a part. , 
Comment arrivera-t-elle ainsi a savoir qui eit sa dame? 

frj£di£ric. 

Je tiens a me justifier, 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! je m'explique. — J'ai apprif que yous 4tiez en rela- 
tion avec mon plus grand ennemi. 

FREDERIC. 

Croyez-Ie, madame, si j'ai cache* dans ma maison le due de* 
Mantoue, c/a M seulement la nuit ou il est Yenu deguisl. 

LA DUCHESSE. 

Qu'est ceci? le due! [A part.) ciel ! je jouais la colere, et j'a- 
Yais un sujet serieui de me plaindre? 

FREDERIC. 

11 est maintenant dans le palais. 

LA DUCHESSE. 

Quoi! le due est ce cavalier que j'ai recu chez moi? 

FREDERIC. 

Oui, madame. 

la duchesse, d part. 
Combien de fois au moyen du mensonge on a decouvert la vd- 
rite^l 

Laura, a part. 

Allant de doute en doute, je ne puis apercevoir ion intention. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi done m'avei-vous cache* cela? 

fr4dj£rjq, 

Comme le due devait yous epouser, madame, je pintail que yous 
pardonneriez sans peine une faute que l'amour faisait commettre. 

LA DUCHESSE. 

Je comprends a cette heure.qu'il yous a 616 facile de m'apporter 
salettre. 

FREDERIC. 

Oui, madame ; j'allais partir lorsqu'il vlnt, et je la lui donnai, 

LA DUCHESSE. 

Yous yous 6tes ainsi acquitte* de votre mission avec lui, mail non 
pas ayec moi. — Et la lettre que yous ayez remise a Laura? 
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FR^D^RIC. 

Cette lettre... avait M apportee par lui-m£me. 

laura, d part. 

II s'est jus title* heu reuse men t. Mais, d ciel! ou veut-elle en ve- 
nir? Comment saura-t-elle ainsi qui est sa dame? 

LA DUCHESSE, 

Yous croyez peut-£tfe que c'est la seule preuve que j'aie de 
votre trahison? 11 n'en est pas ainsi. Donnez-moi sur-le-cbamp la 
lettre que yous venez de recevoir du due de Florence, concernant 
certaines vieilles pre* tendons qu'il a sur mes etats? 

FREDERIC. 

Madame, je vous en supplie humblement, daigoez vous rappeler 
qui je suis ; et si j'ai commis une faute en servant dans ses amours 
un homme qui aspire a voire main, ne me soupconnez pas pour cela 
dun acte aussi indigne de ma naissance et de mes sentiments. 

LA DUCHESSE. 

• Celui qui a pu me tromper sur un point ne doit pas avoir eu 
tant de scrupules sur un autre. Donnez-moi la lettre que je vous 
demande. 

FREDERIC. 

Moi, madame, unepareille lettre! Eh! prenez, prenez tons les 
papiers que j'apporte, et si ce n'est pas assez, prenez cette clef au 
moyen de laquelle vous aurez tous mes papiers , et si vous trouvez 
une seule ligne qui m'accuse, faites-moi trancher la t A le. 

11 sort de ses poches un mouchoir, des clefs, et en dernier lieu une bolte qu'il cache. 
• LA DUCHESSE. 

Qu'est-ce done que vous cachez la T 

FREDERIC. 

C'est une bolte. 

LA DUCHESSE. 

Je veux aussi la voir. 

fr£d£ric, d part 
Je sais maintenant ce qu'elle voulait. (Haut.) Pour ceci, ma- 
dame, ce n'est pas et ce ne peut pas 6tre une preuve de trahison, 
et par consequent je vous prie de ne.pas l'exiger. 

laura, d part. • 
ciel ! ce sera sans doute mon portrait. 

LA DUCHESSE. 

Je veux savoir ce que contient cette bolte. 

laura, d part. 

Nous somraes perdus ! 

FRF^RIC 

C'est un portrait, madame ; et si c'est la ce que vous vouliez sa- 
voir, vous le savez maintenant. 

LA DUCHESSE. 

Jusqu'a ce que je 1'aievu, je ne vous croirai point. Montrez-le- 
moi, vous dis-je. 
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FREDERIC. 



laura, d part. 

FREDERIC. 

laura, d part, 

FREDERIC. 

Laura, d part. 



Si c'cst la, madame., 
Quelle peine ! 

La cause 

Quel penl! 
Pour laqucllc..... 
Quelle doulcur! 

FREDERIC. 

Vous nTavcz appcle* traltrc 

laura, d part. 
Quelle aflreusc situation ! 

fr^diSric. 
Vous avcz eu raison, madame. 

laura, d part. 

Htfas ! 

FRI2DERIC. 

Car, sachez le 

laura, a part. 

Quel malhcur ! 

FREDERIC. 

Plutdt que dc vous 1c rcmettrc 

laura, d part. 

Quel supplice ! 

FREDERIC. 

Je suis pr6t a subir millc morls. 

Laura s'avancc ; cllc prend 1c portrait des mains de Frederic, le change conlre un 
autre, et donuc ce dernier a la Duclicsse. 

LAURA. 

Yous ne pourrez pas nous register, tratlre ! 

FREDERIC. 

Que faites-Vous, Laura ? 

LAURA. 

J'ai vu et entendu cc qui sc passait, et jesuis accourue. Ne suf- 
fisait-il done pas que son altc&e desirat voir cc portrait, pour 
qu'aussiUH vous le lui donnassiez, cavalier mal appris? {Dormant 
le portrait d la Duchesse.) Tenez, madame. 

LA DUCHESSE. * 

Yous ne m'avez jamais rendu un plus grand service. 

frE'dE'ric, d part. . * 

Laura, sans doute, aura voulu tout declarer d'une fois. 

LA DUCHESSE. 

Eclairez-moi, Laura. [f aura prend le flambeau.) Voyons un peu 
111. 7 
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ce prodige, cette merveille d'amour. [A part.) Je saurai du mo ins 

qui cause ma jalousie. 

FABRIC. 

Que dira-t-elle en reconnaissant le portrait dc Laura? 

LA DUCHESSB. 

Que vois-je? 

LAURA. 

En vCrite", c'est son portrait. 

la duchesse, & Frtddric. 
Et c'est cela que vous cachiez avec tant de soin ? 

FRKO^RIC. 

N'en soyez point surprise, madame ; c'est ce que j'aime le plus 
au monde. 

LA DUCHESSE* 

En effet, puisque vous l'aimez autant que vous-meme. — 'Qu'est- 
ce que tout cela signifle, Laura? 

LAURA. 

Vous le voyez; je n'en sais pas davantage. 

la ducuesse, d part. 

J'ai peine a contenir ma colere, et pour ne point faire unc scdnc, 
je me retire. (Haut.) Tenez, Laura, rendez son portrait a ce nou- 

veau Narcisse, et dites-lui Mais non, ne lui dites rien. (4 part.) 

J'ai dans le sein mille serpents, et je ne sais quelle flamme brulo 
mon co3ur. 

Elle sdrt. 

FREDERIC 

Comment done la Duchesse apres avoir yu Yotre portraft ne 
nous temoigne-t-elle pas plus de colere a yous et a moi ? 

LAURA. 

J'ai change' les portraits j j'ai garde' le mien, et lui ai donne* le 
vdtre. 

FREDERIC. 

Vous seule, avec votre esprit, pouYiez nous tirer d'affaire. 

LAURA. 

Oui, pour le moment... Mais le pe*ril demeure entier dans l'a- 
venir. 

FREDERIC. 

11 faudrait le pre>enir. 

LAURA. 

Demain je yous communiquerai ce que je pense a cet Cgard, 
(LuPbonnant une bolte.) Prenez, et adieu. 

* • FRlfolSRlC. 

» Quel est ce portrait ? 

LAURA. 

C'est fe vOtre, en cas qu'elle ne yous le redemande. 

EUc sort. 
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• frfIdjSric. 

Vous ave2 raison. (A part.) Jamais jc ne me suis vu dans unc si- 
tuation plus cruclle, et..„. 

Entre FABIO. 
FABIO. 

Seigneur, lequel de ces deux habits puts je prendre? 

Frederic. 
Infame coquin ! miserable que tu es! 

FABIO. 

En voila d'une autre, a present ! 

FREDERIC. 

II n'a pas tenu a toi que je ne fus$e perdu ! 

FABIO. 

Ce n'e'tait pas la peine que je vinsse vous trouver *. 

FRlfolfolC. 

Tu croyais que ce portrait e"tait celui d'une dame? Eh blcn ! 
e'est le mien ! 

FABIO. 

Je n'ignore pas que vous vous aimez. 

FREDERIC. . 

Vive Dieu I tu vas mourir dc ma main. 

FABIO. 

AhlJdsus! * 

fre^ric, d part. 
Mais non, j^ai tort. Puisque me voila hors de danger, il vaut 
micux ne pas faire de bruit, (ffaut.) Fabio? 

FABIO. 

Seigneur? 

friSde'ric. 

Vtens avec moi, et choisisle meilleur des deuxbabits. Je sais que 
je n'ai aucun reproche a te faire, et que tu es d'une Gd&iie* a Y6- 
preuve. 

FABIO. 

A-t-on jamais vu de pareils caprices? vive Dieu! j'y perdrais 
mon bon sens, — si j'en avais 2 . 

1 Ily a ici unc plaisantcrio inlraduisiblc, porlant sur lc double sens du mot culo, 
participe passd du verbe ver (voir), ct premiere pcrsonnc de Pindiealif present du verbc 
veslir (habiller). Frederic dit : «Sors, miserable, car a cause dc toi je me suis vu an 
moment de ma pcrle. > A quoi Fabio : « El moi, a cause dc vous, jc n'ai pas de quoi 
m'babillcr. » 

* Cetlc plai8anlcric sc trouvo deja dans la premiere journec. Caldcroo apparemment 
ne s'en est pas souvenu, sans quoi il nous cn aurait donnd unc autre. 
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JOURNEE TROISIEME. 



SCfcNE I. 



Un salon chcz Fnkleric 



Enlre FA BIO. 



FABIO. 



Qui a trouve* par hasard lc bon sens d'un pauvrc valet, lequcl 
Ta perdu parce que son mattrc a perdu le sien, qui n'ltait pas de 
consequence? Veuillez bien lui indiquerou il est ; car par lab as il 

ne sort de Hen, et ici on en donnera quelquc chose J'ai beau 

demander, person ne ne re*pond. Mais, a vrai dire* quel bon sens, 
une fois perdu, s' est jamais rctrouve'?— Allons,* ma mlmoire, reca- 
pitulons un peu mon affaire et raisonnons, si cela ne te deplatt 

pas..... Qu'y a-t-il de nouveau? Jc ne sais D'ou vient qu'au 

moment mSrne ou je me crois le mieux avec mon maitre, e'est jus- 
tcment alors qu'il tombe sur moi et m'accable de coups? Cela vient 

de ce qu'il est fou Et lorsquc, coupable, je I'evite, d'ou vient 

que e'est justement alors qu'il me donne un habir, et me comble 

de caresses? Cela vient de # ce qu'il est ivre Voila deux conclu-* 

sions admirables. Et je ne passe pas a la troisiemc, parce que j'a- 
percois don Henri et mon mallrc qui viennent par ici en causant 
a voix basse; et si en venant dans cette salle ils ont l'intention 
de n'fitre pas vus par moi, e'est moi qui vais les prevenir afin de 
n'elre pas vu par eux. De cette facon, il est possible que j'entende 
leurs confidences; et de plus, comme mon mattre est tantdt fu- 
rieux, et tantdt affable avec moi, et que e'est maintenant le tour 

de la fureur, j'y gagnerai de la laisscr se passer dans le vide 

Mais il faut pour cela que je me cache au plus vite. Je ne vois pas 
d'autre cachette que le dessous de ce buffet. IMpechons, ce ne 
sera pas la premiere fois que je me serai embuffettl K 

II se cache sous le buffet ; entrcnt FREDERIC et HENRI. 



Tous les valets sont dehors. 

' Noih nous sommea pcrmis tic forger lc mot embuffeth 1 , pour rcntlrc cdui dc fin* 
bufetado, fabri«|iic par Caldoron. 
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fabio, d part. 
Excepts moi qui suis dedans. 

irENRI. 

Cc n'cst pas sans motif que je vous ai conduit jusqu'au fond de 
1'appartement ; je veux vous parler sans llmoin. 

fabio, d part. 
Je suis done un faux te'moin, alors, moi ? 

HENRI. 

Dites. 

# Permetlcz-moi d'abord de fermer cette porte. (// va fermer vne 
porte.) Maintenant que nous sommes seuls, que voire altcsse 
veuille Men m'lcouler. 11 est temps de tout lui dire. 

fabio, d part. 

Altesse! e'est bon. 

HENRI. 

Quel motif vous oblige a me trailer ainsi? 

FRlfo^RIC. 

11 y en a deux, et tous deux bien importants ; Tun vous ennccrne, 
l'autre me regarde. Celui qui a rapport a vous, — et j'espere que 
vous n'aurez pas mauvaise opinion de moi si je commets une in- 
discretion, la nicessite' m y force, — e'est que vous <Hes mainte- 
nant connu de la duchesse, et il est Uiutile d' a (Teeter entre nous 
un mystere qui est su de tout le monde. Pour ce qui est de moi... 

HENRI. 

Avant*d'aller plus avant, dites-moi done comment la duchesse 
est parvenue a savoir qui je suis. 

FREDERIC. 

J'ignore comment, mais elle le sail. 

FADIO. 

Voyez done; mon ma tire fait la un joli me'lier 1 ! 

FREDERIC. 

(Test clle-m&ne qui me Pa dit. 

HENRI. 

Passons a ce qui vous conccrne; car pour ce qui est de moi, 
nous nous perdrions en suppositions, et il vaut mieux attendre 
qu'elle s'explique. 

FR^DlfolC. 

Avant de vous parler de ce qui me touche personncllement, jc 
vous demanderai votre parole de garder a jamais dans votre coeur 
ce que je vais vous con Pier. 

1 Mold mot: « tfcoutez! mon mallre est un petit alcahiicte. > Nous atons deja dit 
que Yakahuete elait 

Ce qu'a la cour on nomme ami du prince. 
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HENRI. 



Je vous la donne ; et comptez que si vous imprimez voire secret 
sur la eire, il sera conserve* par le marbre. * 



Vous savez deja, illustre Henri de Gonzague, noble due de Man- 
toue, que j'aime une beaute" de cette cour. Eh bien! cette merveille 
humaine, ce prodige divin me donne aujourd'hui la plus haute 
prcuve de Constance et de tendresse, Cette lettre que yous yoyez, ct 
que Ie vent sans doute a ported dans mes mains, — car elle doit 
£tre descendue du haut du ciel dans 1'ablme de mes miseres, — 
cette lettre m'annonce ma liberty. Mais non, je m'exprimc mal; elle 
m'annonce plut6t mon esclavage : car a compter du moment ou je 
l'ai recue, je veux e'ternellement vivre esclave d'un amour qui m'a 
impose* des chatnes que le temps meme ne pourra ni briser ni dd- 

tacher. Cette lettre me dit Mais ii vaut mieux la lire. Vous ap- 

prdcierez mieux ainsi, et ie devouement qu'on me porte, etl'amour 
que jeressens. (// lit,) «Mon bien, mon seigneur, mon mattre, la 
fortune se declare de plus en plus contre nous. Prdvenons ses coups 
funestes. Veuillez tenir prels deux chevaux pour cette nuit, du cdte* 
du pont, entre le pare et le palais.'Je sortirai a votre signal, et 
nous fuirons la jalousie qui nous persecute, si toutefois Ton peut 
fuir la jalousie. Adieu, que le ciel vous garde a jamais 1 » Voila ce 
que Ton m'ecrit, tres-noble seigneur, et je me suis confid a vous, 
comptant sur vos bontds. Si vous Vous files adresse* a moi pour 
votre amour, et que je m'adresse a vous pour prote*ger le mien, il 
est clair que je recouvre alors ce que vous me deyez, ou que je 
vous paye ce que je vous dois. Je vous prie done de me dtfnner une 
lettre pour Man toue, et de prendre ma defense jusqu'a ce que j'aie 
mis cette dame en surete\ 



Je suis heurcux que le ciel m'ait fourni l'occasion de recon- 
naltre ce que vous avez fait pour moi ; et non-seulement je vous 
accorde ce que vous me demandez, mais en outre je serai charme* de 
vous accompagncr moi-meme jusqu'a ce que vous ayez gagne* la 
frontiere de mes dtats, oil je m'estimerai" glorieux de vous pos- 
sdder. 



Je ne songe, seigneur, qu'& une courte absence ; et, s'il faut tout 
vous dire, voire altesse me sera plus utile a Parme, ou elle dcTen- 
drait, au besoin, mon honneur attaquc\ 



Eh bien ! veuillez, je vous prie, m'e'erire cette lettre, tandis que 
jc vais, comtnc a l'ordinaire, au palais, afin qu'on ne soupgonne 



FREDERIC. 



HENRI. 



FRlMRIC. 



HENRI. 

Je ferai tout ce que vous voudrez. 

FREDERIC. 
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rien. 11 faut aussi que je retrouve ce coquin de Fabio, que je n'ai 
pas vu de la journde. 

fabio, d part. 
Ce n'esl pas ma faute, je ne suis pas si loin 1 

FREDERIC. 

Du reste, il ne doit rien savoir. 

Fabio, d part. 

Non, certes. 

fr^m&ric. 

Mais il faut qu'il prepare les chevaux. 

HENRI. 

Vous avez raison, et moi, pendant ce temps, je verrai ce qu'or- 
donne de moi un destin rigoureux. 

fr£d£rjc. 

Je reviens yous chercher. 

HENRI. 

En vous attendant, je ?ais ecrire dans la ptece voisine. 

fr£d£ric, d part. 
Amour, protege un infortunc' ! 

uenri, d part. 
Amour, aie pitie* de ma plain te! 

Frederic cl Henri sortcnt. 

, fabio, sortant de sa cachette. 
Qui ecoute, son mal entend, ditle proverbe; mais bien souvent 
le proverbe ment, car j'ai ecoull, et j'ai entendu mon bien. En 
clTet, j'en ai retire* quatre a vantages qui comptent. Le premier, 
c>st que je sais qui est notre hdte. I.e second, e'est que j'ai appris 
ou en est l'amour de mon matlre. Le troisieme, e'est que je pourrai 
conter le tout a la duchesse ; et le quatriemc, e'est que par la j'au- 
rai d'elle quelque bonne Ctrenne. 

il son. 

sctm II. 

Une sallc da palais. 
Entrent ARNESTO et LAURA. 
arnesto. 

Non, ma chere Laura, la faute de Lisardo n'est pass! grave, que 
tu ne doives l'oublier, lorsqu'il t'en demande pardon. Les emporte- 
mcnts qu'inspire l'amour n'ont jamais e*te* considered comme une 
offense. Je te prie done de lui parler avec plus de douceur, d'au- 
tant que nous allons recevoir d'un moment a l'autre la dispense 
demanded. 

LAURA. 

Je vous obtirai, mon perc. J'aime mieux vous obe'ir que de vous 
irriter. Aussi, je m'engage a accepter, sans murmure, la position 
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que le sort me r&erve, et je consens a gpouser l'bomme que vous 

jugez le plus aimable et le plus digne. 

ARNESTO. 

Je te sais gre* de ton ob&ssance. (Appelant.) Avancez, Lisardo. 
— Attends, Laura. 

Enlre LISARDO. 

LISARDO. 

J'accours, madame, je viens mettre ma vie a yos pieds, en rc- 
tour du pardon que je sollicite. 

LAURA. 

Demandcz-en la permission a mon pere; c'est lui qui dirigc ma 
conduite, c'est lui qui dispose de ma main ; et si j'ob&s 

LISARDO. 

Ah ! madame, il suffit a mon bonheur de l'obtenir, cette main 
cbarmante ; et pourvu que je l'obtienne, je ne considdrerai pas 
comment je l'ai obtenue. Que m'imporie d'ou me vienne le bon- 
heur, si je suis hcureui?... soleil tardif et paresseux, batc-toi, 
abrege ta course, et que je voic enfin arriver cette nuit que j' at- 
tends! 

Entre LA DUCHESSE. 
LA DUCHESSE. 

Laura? Arncslo? 

ARNESTO. 

Noble madame, nous allions tous passer dans votre apparlc* 
ment. 

LA DUCHESSE. 

Je vous felicite, Lisardo, d'avoir obtenu le pardon de Laura. 

LISARDO. 

Cette faveur a ranime* mon espoir. 

ARNESTO. 

Oh! c'est que Laura est d'une ob&ssance, et d'une soumission... 

LAURA. 

Et comment se trouve voire altcsse, madame? 

LA DUCHESSE. 

Vous^ayez combien je suis triste. 

LAURA. 

Tachez de vous distraire. 

LA DUCHESSE. 

Toutes les distractions ne servent qu'a ajouter a mon ennui. 
C'est un mal qui s'augmente par le remede. Mais afin qu'on nc 
m'accuse pas de m'abandonner a ma meMancoli**, (d Arnesto et d 
Lisardo) invitez tous deux la noblesse de Parme a une grange 
fete pour demain. [A part.yte d&ouvrirai peut-6lre ainsi qui est 
l'affreuse rivale qui me tue 1 
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ARISESTO. 

Je vais vous obelr. 

LISARDO. 

Ma vie est a vous. 

Arncslo ct Lisardo sortcut. 

LA DUCHBSSE. 

Vous files heureusc, vous, ma chere Laura, vous allez Ipouscr 
celui que vous aimez. 

LAURA. 

Oui, madame, je l'avoue, je m'estime heureuse, car je complc 
bien Ipouser celui que j'aime. 

LA DUCIIBSSB. 

Malheur a la femme qui a livre* son coeur a une passion insen- 

seel II faut qu'elle meure Mais non, l'lnergie de ma volonte* 

triompbera de ma mauvaise e*toile. 

LAURA. 

C'est ce qu'il y a de mieui, madame. Mais que ferez-vous? 

LA MJCHESSE. 

11 est un moyen de guenr ce mal aflreux. 

LAURA. 

Et lequel? 

LA DUCDESSE. 

C'est de le declarer. 

LAURA. 

Ce ne sera pas le vaincre. 

LA DUCUESSE. 

Si fait. 

Laura, a part. 

Ce sera me tuer. 

LA DUCHESSE. 

C'est une victoire trompeuse que de se soumeltre a la destitute. 
D'ailleurs, Laura, serai-je la premiere qui ait fait un mariage. 
inegal? 

laura, & part. 

Je me meurs. 

LA DUCDESSE. 

Frldenc est un cavalier de haute naissance. 

LAURA. 

II est vrai. 

LA DUCUESSE. 

Et puisque nous en sommes sur son sujet, dites-moi, Laura, ne 
vous a-t-il pas semble* singulier, Strange, qu'il eut surlui son pro- 
pre portrait? Que pensez-vous de cela? 

LAURA. 

Je n'en pense ricn. Comme cela ne m'intdressait pas, je n'y ai fait 
aucune attention. (A part.) Je ne sais plus ce que je dis. 

7. 
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LA DUCHESSE. 

Pourquoi done garde-l-il son portrait avec tant de soin? 

LAURA. 

Je ne sais ; mais a votre place je ne le lui aurais rendu qu'apres 
avoir ouvert la bolte, car j'ai idee qu'elle contenait aussi le portrait 
de sa dame. 

LA DUCHESSE. 

Vous pouvez avoir raison ; mais, malheureuseraent, lamour et la 
jalousie meme ne s'avisent pas de tout. 

LAURA. 

Je ne doute pas que sa dame ne fat la. 

Entrent FREDERIC et FABIQ. 

FREDERIC. . 

Ce n'est pas sans peine, Fabio, que je t'ai trouve*. 

FABIO. 

Je pourrais vous dire la meme chose, car, de mon c6te*, je vous 
cherchais depuis ce matin. 

fr^deric, d pari. 

Ciel! la duchesse!... (A Fabio.) Ne t'en va pas, j'aurai besoin de 
toi tout a rheure. 

FABIO. 

Et moi, je crois que je n'aurai nullement besoin de vous. 

FREDERIC 

Tout en venant lui parler, je redoute sa colere. 

FABIO. 

Pourquoi cela ? 

FREDERIC. 

Pour une certaine aventure. 

FABIO. 

Souvenez-vous de mon petit conte, et vous verrez comme vous 
vous tirerez d' affaire. 

fr^diSric. 

Par quel moyen? 

FABIO. 

II s'agit d'accorder les graces a Macarandon ! . 

LAURA. 

Songez, madame 

LA DUCHESSE. 

Non, je veux tout declarer. 

laura, d part. 
Faut-il que je le souffre I 

LA DUCHESSE. 

Frddexic? 

1 Allusion a h polite hisioire qu'il a contco dans la sccondc joumcc. 
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FREDERIC. 

Noble madame ? 

LA DUCUESSE. 

Comment n'avez-vous point paru de tout le jour, et ne vous 
montrez-vous que le soir au palais? 

fred^ric. 

Comme, en vous voyant, on Yoit tou jours le soleil couronne* 
d'un merveilleux e*clat, je ne croyais pas qu'il fut si lard, madame; 
il m'a semble" au contraire, en vous regardant, que le soleil se le- /' 
vait. 

LA DUCUESSE. 

Eh quoi ! vous me flattez ? 

• fr£deric. . 
Ce ne sont point la des flatteries. 

, LA DUCHESSE. 

Qu'est-cedonc? 

FABIO. 

C est une facon de Macarandon. 

la duchess i£ bai, a Laura. 
Ah! ma chere Laura, voyez-vous,? il m'a deja comprise. 

LAURA. 

II a raison. 

FREDERIC. 

J'aurais encore une autre excuse a vous donner. 

la ducuessb* 

Et laquelle? 

FREDERIC 

Comme je vous croyais irritee contre moi, j'ai dUKre* de me pre- 
senter devant vous. 

LA DUCHESSE. 

Moi, irritle! ct dequoi? 

FREDERIC. 

Je serais mal venu a le dire, si deja vous ne le savez. 

LA DUCUESSE. 

Ce n'est pas que je ne le sache pas. 

FREDERIC. 

Qu'est-ce done ? 

LA DUCHESSE. 

C'est que je ne veux pas le savoir. 

FREDERIC. 

Mon bonheur est d'autant plus grand, que vous avez e*te* plus ge*- 
ne-reuse ; car lorsqu'on a des sujets de plauite, il est genereux de 
les garder pour soi. 

LA DUCnESSE. 

Je ne saisis pas bieh votre pensCe. 
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laura, agUani son mouchoir. 
Si vous me le permettez, raadame, je crois qu'il roe sera facile 
de l'expliquer. 

LA DUCIIESSE. 

Parlez, je vous lc permets. 

LAURA. 

Je meurs de jalousie, — madame; ch bien! ne trouvcz-vous pas 
qu'il est ge'ne'reux a moi de laire ma douleur a celui qui la cause? 
Frederic, d part, 
Elle vient de dire: « Je mcurs de jalousie.* II faut lui repon- 
dre. (4 la Duchesse.) Permettez, madame. {II agile son mouchoir.) 
Vous avez tort, Laura ; vous n'interprdtez pas bien ma pensee. 

■laura, a part, * 
II vient de dire : a Vous avez tort, Laura. » Oh ! plut a Dieu que 
cela fut vrai ! 

LA DUCHESSE. 

II me semblait cependant que Laura avait dit absolument la 
mdme chose que vous. 

LAURA. 

Oui, j'ai dit que celui-la est avare qui rdpand ses plaintes au 
dehors, et que celui -la seul est ge'ne'reux, qui les garde. 

FREDERIC 

Oui, Laura, vous m'avez fort bien enlendu, et vous avez ciplique* 
merveillcusement ma pensee. 

LAURA. 

L'honneur vous en reuent; elle e^tait trop facile a entendre. 

fabio, d part, 
Je crois en effet que tous deux s'entendent fort bien. 

LA DUCUESSE. 

De tout ce que vous avez dit Tun et l'autre, j'ai compris seulc- 
ment que, selon vous, la gdne'rosite' consiste a taire sa peine. 

FREDJ&R1C et LAURA. 

Justement. 

LA DUCHESSK. 

Eh biea! Fre'de'ric, quoique je dise que je ne sais pas en quoi 
vous m'avez offense'e, et puisque vous savez que je le sais,.vencz me 
voir tout a 1'heure, avec l'assurance que je ne me plaindrai pas, et 
que vous n'avez rien a craindre. Cela doit vous sufGre. — Allons, 
suiYez-moi, Laura. 

Elle sort. 

laura, bat, a Fre'de'ric, 

Fre'de'ric? 

Frederic, bas, d Laura, 

Laura ? 

laura, de m$me. 

Ce qui est dit est dit. 

Ello soil. 
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FREDERIC. 

Eh bicn ! Fabio, qu'en dis-tu? N'cst-il pas singulier qu'au mo- 
ment ou je m'attends a trouvcr la duchesse irritge contre moi, je 
la trouve, au contraire, mieux disposee que jamais? 

FABIO. 

C'est comme moi, qui vous trouve en colere quand je croyais 
yous trouver content. Mais, quanta elle, j'en sais le motif. 
Frederic. 

Dis-le done. 

FABIO. 

C'est le macarandon avec lequel vous 1'avcz compared au soleil. 

FREDERIC. 

Laissons la ces a mauyaises plaisanterics, et hate-toi de me pre- 
parer deui chevaux. 

FABIO. 

C'est fort bien # vu. En effet, a present que vous avez chant e* a 
Macarandon, il faut chanter a Age>e\ 

FREDERIC. 

Tais-toi, et n'oublie pas, ce soir, de te trouver avec les chevaux 
a la sortie du pare. (A part.) Belle Flerida, que votre flerte" me par- 
don ne. A cela s'eipose une femme qui se declare a un homme 
qu elle sait en aimer une autre. 

II tort. 

FABIO. 

Eh quoi ! aujourd'hui que j'aurais plus a parlcr que jamais, je 
parlerais moins qu'a l'ordinaire! Non, non, ce serait pitoyable, cc 
scrait affreux de laisser se moisir dans mon cceur un secret qui en- 
suite ne serait plus utile a personne ; et comme dit te Cordouan, un 
secret qu'on garde, creve dans la poitrine, sent mauvais et fait 
mal *• AUons irouyer la duchesse. Mais non, la voici. 

Entre LA DUCHESSE. 

la ducbesse, & part. 
Bien que j'aie toute con fiance en Laura, je l'ai laisse*e de l'autre 
cote*, pour suivre seule cette victoire tant disputed d un cruel amour. 
(Haut.) Eh quoi I Fre*de*ric n'est plus ici? 

FABIO. 

Yous voulez savoir, madame, pourquoi il n'est plus ici? 

LA DUCUESSE. 

Oui. 

1 Voici lc tcxle de ce passage, donl il est impossible de donncr une traduction SUlcrale : 
Que corrompida la vena, 
Como dixo el Cordovas, 

Del sccrcto, hecha tccreta, _ ^ 

Iluele mal, y no haee bien. 
Maintciiant, par ccs mots U Cordouan, qui esl-cc que CaUlcron- n *voul» designer ? 
Sims souprouuous que cc serait lc pcclc Gongora, qui elail dc Gwfrfce. 
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FADIO. 

C'est qu'il s'est en all& 

LA DUCUESSE. 

Oil cela? 

FABIO. 

A Aglrl, je presume. 

LA DUCUESSE. 

Je ne te comprends pas. 

FABIO. 

Je parlerai clairement a voire Macarandon, pourvu que vous 
men recompensiez. 

LA DUCHESSE. 

Je ne veux rien savoir. C'est assez d'avoir vu que j'ai un nou- 
veau sujet de chagrin. 

FABIO. 

Comment done!... et de quoi alors me serviraU-il de I'avoir dpie* 
toute la journee? 

LA DUCUESSE. 

Laisse-moi, te dis-je. 

FABIO. 

Eh bien! je ne vous demande rien, je vous le conterai gratis. 

LA DUCUESSE. 

Je ne me soucie pas de t'entendre. 

FABIO. 

Mais songez done que si je garde mon secret, je crive. Je vais 
chercher quelqu'un a qui dire que mon mattre doit s'&happer cette 
nuit. 

LA DUCUESSE. 

Arrete, que dis-tu ? 

FABIO. 

Rien, madame. 

LA DUCHESSE. 

Attends, et confie-moi cela. 

FABIO. 

Je ne veux plus. 

LA DUCUESSE. 

Prends ce diamant, et parle. 

FABIO. 

Eh, mon Dieu ! peste des ceremonies! — Je suis valet, vous 6tcs 
fern me ; je meurs d'enviedc parler, vous mourezd'enviede savoir... 
Eh bien 1 vous saurez que mon mattre et sa dame se proposent cette 
nuit 

LA DUCHESSE, 

Acbive. 
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FABIO. 

De decamper K 

LA DUCHESSB. 

Comment ? 

FABIO. 

En s'en allant. Mais pas a pied. Au contraire, j'ai ordrc de teuir 
pr£ta deux cbevaux du cdte* du pont. 

LA DUCHESSE. 

A rextremite* du pare? 

FABIO. 

Oui, madame. 

LA DUCHESSB. 

Je reviens a ma pensee, que e'est une dame de ma cour. II ne to 
Ta pas dit? 

FABIO. 

Non, madame; mais notre hfltc, qui est le due de Mantouc, leur 
donne asile dans ses eHats. Et main tenant, advienne que pourra, 
j'ai dit, je suis content. 

II sort. 

LA PUGHBSSE. 

Que le del me protege 1 Qu'ai-je entendu ? Quelle affreuse posi- 
tion ! 

, Enlre ARNESTO. 

ARNESTO. 

Je viens d'inviter de votre part, pour demain, tout ce que la no- 
blesse a de plus distingue* en cavaliers et en dames. 

LA MJCHBSSE. 

II suffit, et soyez le bienvenu, Arnesto; car j'ai besoinde vous 
cette nuit. 

ARNESTO. 

Je me tiens a votre disposition. Qu'ordonnez-vous ? 

LA DUCHESSE. 

Fre*d£ric vient d'avoir k l'instant une querelle fort viyc. 

ARNESTO. 

Avec qui ? 

LA DUCHESSE. 

Je Tigoore. On m a dit seulement que c'ltait une rivalit<5 d'a- 
mour, et Ton a ajoute* que son adversaire vient de I'appeler par 
une lettre eq un lieu ou il Tattend. Yous savez quelle estime j'ai 
pour lui? 

ARNESTO. 

Oui, madame, et je sais aussi combien il la mdrite. 

1 Irse por novillos. 

L'expression irte por novillos signifie s'en oiler poor achelcr des bouvilloos, ou «1c- 
camper. Mais nous derons aj outer que le mot novillo signifie en memo temps un bou- 
illon, on George Pandin, 
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LA DUCBESSB. 

Je ne peux pas avoir Fair d'etre instruite de ce qui s'est passtf; 
car ce serait rendre l'injure publique. 

ARNESTO. 

C'est juste. Qu'ordonnez-vous? 

LA DOCHESSE. 

Allez le chercher, et sans dire que c'est moi qui vous envoie, ne 
le perdez pas un instant de vue. En quelque endroit qu'il aille, 
allcz avcc lui. Et si, par hasard, il essaie de vous echapper, arrgtez- 
le, en prenant pour cela tout le monde necessaire; de telle sorte 
que vous le gardiez en lieu de surete* toute la nuit jusqu'a demain. 

ARNESTO. 

Je vais le chercher a l'instant, madame, et je vous reponds que 
je ne le quitte plus. 

II sorU 

LA DUCUESSE. 

Tu apprendras aujourd'hui, ingrat, a quelle extrtmite* peut se 
porter une femme jalouse ! 

EUe sort. 

SCfeNE ra. 

Un salon dans la maisondc Frederic. 

EnlrcQl HENRI ct FREDERIC, et un Valel qui se retire aprds avoir apport^ 
des flambeaux. 

fred^ric. 
• Vous avez acheve* d'ecrire? 

HENRI. 

Voici la If ttre, et j'espere que vous serez aussi satlsfait de ma 
protection que je i'ai e"te" de votre gracieuse obligeance. 

FREDERIC. 

Vous A tes prince souverain, et c'est en toute securite* que je vous 
conGe mes intents, ma vie et mon honneur. Demeurez avec Dieu. 
Voici la nuit, et j'aimc mieux attcndre, que de perdre 1'occasion. 

HENRI. 

Fort bien ; mais vous me permettrez de vous accompagner seu- 
lement jusqu'a la sortie de la ville. 

FREDERIC. 

Excusez-moi si je n'accepte pas cet honneur : mais, en vfrite*, j'ai 
peur de tout, meme de mon ombre ; et puisque je me cache de 
vous, croyez bien que, s'il e*tait possible, je me cacherais de moi- 
meme. 

HENRI. 

Vous voulez done vous en aller seul ? 

. FREDERIC. 

Qui. Adieu. 
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REMIT. 

Je ne puis vous com prendre ; mais n'imporle ; adieu. 

Ou frappc & la portc. 

FREDERIC. 

N'a-t-on- pas frappd? 

nENRI. 

Oui. 

Frederic, ouvrant. 

Qui est-ce? 

Entre ABNESTO.* 
ARNESTO. 

.Cesl moi. 

FREDERIC. 

Comment, seigneur, yous sortez a pareillc heure? 

ARNESTO. 

Oui, je viens vous chercher. 

FR^D^RIC. 

Moi? Que me voulez-yous. (A part.) Je tremble! 

ARNESTO. 

On m'a dit que vous eHiez venu chez moi un peu sou Aran t; cela 
m'a inquidte*, car vous savez combien je suis votre servitcur; et je 
n'ai pas voulu me retirer sans vous voir, et sans savoir comment 
vous allez. 

FREDERIC. 

Que le ciel m'acquilte envers vous pour cette demarche si bien- 
vcillante! mais on vous a trompe* en vous disant que j'gtais indis- 
pose*; jamais jene me suis mieux portg, je vous jure. 

ARNESTO. 

Je me fdlicite d'etre venu et de voir qu'on s'e'tait trompe*. Et que 
faisiez-vous la? De quoi vouyoccupiez-Yous? 

FR1§d£rIC. 

Je m'amusais a passer le temps avec le seigneur Henri, en cau- 
sant de choses et d'autres. 

ARNESTO. 

La conversation d'un ami sage et spirituel vaut mieux que tous 
les Hvres du monde ; elle instruit et elle amuse. 

fr£d£ric, a part* 
Voila un dCbut qui m'effraye. 

henri, dpart. 

J'ai envie de couper court a 1'entrevue, en me retirant. De eclte 
fa con il aura moins a parler. (A Arnesto.) Vous permettez que je 
prenne conge*? 

ARNESTO. 

th quoi! parce que j 'arrive, vous partez? 

HENRI. 

Oui, et non. — Won, car je voulais deja rn'en aller avant que de 
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vous voir; el oui, parcc que vous giant la, Frederic ne s'aperceyra 

pas de mon absence. 

ARNESTO. 

Adieu, done. 

Henri sort. 

fred&uc. 

Mainlenant que nous sommes sculs, avez-yous quclque ordre a 
mc donncr? Que regardcz-vous de tous cote's? 

ARNESTO. 

Je regarde ou il y aurait un siege pour m'asseoir, car je suis 
brisd de fatigue. — Allons, asseyons-nous. 

lis s'asscyent. 

Frederic, d part. 
J'enrage! moi qui suis si pressg ! et celui-la qui vient avec son 
flegme ! 

ARNESTO. 

Quclles ont 616 vos distractions tous ces soirs passes? 
Frederic, d part. 

J'en ai une agreable aujourd'hui! (Uaut, se levant.) J'aiThabt- 
tude d'allcr au palais. Si vous. voulez, partons. J'aurai i'honoeur 
de vous reconduire chez vous. 

ARNESTO. 

Plus tard, plus tard 11 est encore de bonne beure. 

11 lc fail asseoir. 

FREDERIC, 

Comment! il est de bonne heure? (A part) Ah! Laura, vous 
pcrdrai-je done aujourd'hui? 

ARNESTO. 

Jouez-vous au piquet ? 

Frederic, d part. 
Quel sang-froid ! et moi qui suis au d&espoir ! (Haut.) Non, sei- 
gneur. 

ARNESTO. 

Comme j'ai tant fait que de sortir, et que je m'en trouve bien, je 
nc veux pas rentrer de sitdt. 

Frederic, d part. 

Ce ne serait pas trop tdt. (Uaut.) Je voulais m'en aller parce que 
la duchesse m'a donng aujourd'hui des ddpeches qui m'occuperont 
au palais toute la nuit. 

II va pour sc lever, Arncsto le reiicnl. 
ARNESTO. * 

Eh bien, nous irons ensemble, je vous aiderai, j'ai une superbc 
tfcriture. 

FREDERIC. 

Je ne voudrais pas vous donner un pareii ennui. 

ARNESTO. 

Ce ne serait pas un ennui, mais bien un plaiiir. 
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FREDERIC. 

11 ne scrait pas con ven able a moi d'accepter. — Et puis, je vou- 
lais vous ramener cbez vous, parce que j'avais a voir ud de mes 
amis. 

ARNESTO. 

J'irai ayec vous. Dieu me preserve de vous empccher de faire vos 
visites! S'il faut atlendre, j'attendrai jusqu'a domain; et si, par 
hasard, (Test u lie visile galante, je vous donne ma parole de bien 
gardcr la rue. Ne craiguez rien, comptez sur moi. 

FREDERIC. 

Je sais qu'on peut compter sur voire courage. (II se Uve, et Ar- 
nesto en fait autant.) Mais il faut que j'aille seul. Que Dieu vous 
garde ! 

ARNESTO. 

Soyez bien persuade* que yous ne vous en irez pas, ou que j'irai 
ayec vous. 

FRl^OliRIC. 

Mais, seigneur, qui vous y force? 

ARNESTd. 

Vous n'avez qu'a vous le demander a vous-meme, et votre inquie- 
tude vous rdpondra. 

FREDERIC. 

Jc ne sais que vous dire ; je n'ai pas d' inquietude. 

ARNESTO. 

Je sais bien que vous en avez, et vous nc sorlircz qu'accompagne* 
de moi. 

Frederic, d part. 
Quelle bizarre et cruelle situation ! 

ARNESTO. 

Vous paraissez e* tonne*? 

FR^D^RIC. 

Oui, et plus quVStonnc. 

ARNESTO. 

Eh bien! Fre*de*ric, parlons sans dolour. Jc sais que quclquun 
vous a donne* rendez-vous par une lettre. 

Frederic, d part* 
Ciel ! il sait tout ! Quelle douleur ! 

ARNESTO. 

Comme je suis gouverneur de Parme, mon devoir, mon bonneur, 
veulent que j'empeche cette rencontre. Vous-mfirne, vous convien- 
drez que si je vous laisse aller, je manque tout a la fois aux devoirs 
de ma charge, et aux obligations d'un loyal cavalier. Ainsi done, 
vive Dieu ! je suis force*, je yous le re*pete, ou de vous retenir ici, 
ou d'aller avec vous, "car je nc puis pcrmcttre que vous meniez a 
fin YOtre cntreprise. * 
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fr^dfjuc, & part. 
On ne pent pas parler plus clairement. (Ilaut.) Je vous com- 
prends, seigneur ; mais veuillez bien croire que votrc honneur ne 
court avec moi aucun risque. 

ARNESTO. 

Comment cela se pourrait-il t 

FREDERIC. 

Permettez-vous que je vous parle franchement, moi aussi? 

ARNESTO. 

Sans doute. 

Fr£d£rIC. 

Vous savez que je sub cavalier ? 

ARNESTO. 

Je sais que votrc noblesse est aussi pure que le soleil. 

FREDERIC 

Sur cette re*ponse, j'espere que vous vous emploierez a ce que 
la personne qui inherit me donne aussi la main. 

ARNESTO. 

Pour cela, FreMenc, je m'y emploierai avec grand plaisir; et je 
dlsire que ce soit au plus t6t. 

FREDERIC 

Je vous baise les pieds mille fois. 

ARNESTO. 

Dites-moi seulcment qui est cette personne. 

Frederic, a part. 
Ai-je cu tort de croire a mon bonheur ? 

ARNESTO. 

Car j'irai la chercher ou elle vous attend. 

fr£dj£ric. 

De sorte que vous ne savez pas qui e'est?* 

ARNESTO. • 

Non, je sais seulement que vous avez eu une querelle, et qu'on 
vous a de'Oc". 

FREDERIC. 

Vous n'en savez pas davantage? 

ARNESTO. 

Non. 

FREDERIC 

Eh bien, maintenant .... 

ARNESTO. 

Maintenant? 

FREDERIC. 

Je ne vous demande plus rien. Car il ne serait pas d'un cavalier 
que jc vous diseson nom lorsque vous l'ignorez; et je saurai bien> 
sans vous, fairc ce que je dois. 
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ARNBSTO. 

Et croyez-vous done que je ne saurai pas, moi auisi, remplir 
mon devoir? 

FRB*d£rIC. 

Je ne vous dis pas le contraire, mais la personne qui m'attend 
ne mattendra pas da vantage. 

ARNBSTO. 

Je vous empecberai de la rejoindre. 

. FR^DEJUC. 

. Comment? 

ARNBSTO. 

Vous allcz voir. {II appelle.) Hola! 

Entrent des U ommes d'armes. 
LBS HOMMES D'ARMES. 

Seigneur? * 

ARNBSTO. 

Emparez-vous tous de ces portes. {A Fridiric.) Rendez-vous, ou 
linon, voyez a quoi vous vous ex pose z. 

frbd£ric, d part. 

clel ! mon bonheur a fini, et mon malheur commence ! J'au- 
rais do le prlvoir! {Haut.) Vous n'aviez pas besoin de tant de 
gardes. 

ARNBSTO. 

Cela est possible. Mais je vous averlis, ca partant, de ne pas 
essayer de fuir ; sans quoi vous files mort. * 

Arnr slo et le* Uommcs d'armes sortcnt. 
Fr£d£rIC. 

Ab! ce n'est pas la crainte de la mort qui m'arrfile; ce que je 
era ins, ce que je redoute plus que la mort, e'est dc causer un scan- 
dale qui comprometle celle que j'aimo Mais, d un autre c6te\ il 

m'est impossible de demeurer dans I'ignorance de ce que Laura 
est de venue... Je sais un moyeo de passer dans la maison voisine... 
Attcndez-moi, Laura, je vous verrai bicnldt, malgre* les hommcs 
d'armes de votre pere, malgre* la fureur de la du eh esse. 

11 sort. 

SCfeNE IV. 

le j»arc. I) est nuiu 
Enlre LAURA. 

LAURA. 

Ombre funeste, qui es en meme te.nps le berceau et le tombeau 
de la lumicre! si les debits d'amour sont Perils sur ta vodle tend- 
breuse, qui doit contenir autant d'aventures que d'dtoile*, et sur 
laquelle sans doute ma destioce est tracde jusqu'a ce qu'elles dis- 
paraissent a la premiere lueur de l'aurore; — ne t'ltonne point 
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qu'un malhcureux amour vienne promener en ce lieu" son aveugle 
jalousie... mon honneur, si e'est la une faute, j'ai de quoi me 
justifier ; car mon pere me tyrannise, celui qui pretend a ma main 

me poursuit, — et ma rivale me persecute Helas ! Frdde*ric 

tardebien! ct l'heurc se passe... que lui sera- t-Ii arrive*? Oh! 

je nc dois pas craindre qu'il ait change*, malgre* la. declaration de 
la duchessejll est trop (idele et trop constant... Sans doute quel- 
que accident impr^vu le retient chez lui; mais, hclas! dans ma si- 
tuation Ton presume plutdt le mal que le bien... car Ic gout lc 
plus vif est toujours suivi de lassitude. 

Entre LA DUCHESSE. 

LA. DUCHESSE. 

Fabio m a dit que son mattre lui avait ordonne* de l'attendre tux 
le pont pres du pare, et j'ai conclu de la que la dame de Fr£de>ic 
devait habiter le palais... Laurj^s'est retiree de si bonne heure, que 
je n'»i pu la charger de descendre au jardin ; et ne pouvant me fier 
a aucune autre de mes dames, je suis venue moi-m6me ; et ainsi 
Arnesto et moi nous travaillons, chacun de not re cdtl, a empecher 

ce rendez-vous Mais que vois-je! si la tremblantc lumiere des 

eHoilcs qui se joue entre ces bosquets ne me trompe pas, j'apcrcois 
un corps qui se meut, — et mon espoir se realise. {Haut.) Qui va la? 
laura, d part. 

Giell e'est la duchessel que mon intelligence me soit en aide! 
{Haut.) C'est quelqu'un qui attend ici, parce que la duchesse lui a 
ordonne* de yenir aGn de voir, s'il est possible, qui, la nuit, 1 ou- 
trage et Toffense. 

LA DUCnESSE. 

Ne parlez pas si haut, Laura. 

LAURA. 

Qui est-ce? 

LA DUCHESSE. 

C'est moi. 

LAURA. * 

Vous, madame, seule au jardin, a cettehcure? 

LA DUCHESSE. 

Oui, c'est moi. 

LAURA. 

Jc Tignorais. 

LA DUCHESSE. 

Comme j'avais oublie* ce matin de vous dire de descendre, j'ai 
voulu venir moi-mcmc. 

LAURA. 

C'cut 6i<S me faire injure, madame. Jc n ai pas besoin qu'on me 
rdpdle tous les jours ce qu'on m'a dit une fois. En outre, il est un 
autre motif qui m'a forced a descendre. 
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LA DCCHESSE. 

Que s'est-il done passe*? 

laura, d part. 

amour! fais servir ma faute meme a ma justification 1 (ffaut.) 
Comme j^tais tout a l'heure a ces fenfires qui donnentsur lc pare, 
J*ai entendu passer des chevaux; j'ai soupconnd qu'il y avait quel- 
que chose, et pour m'en assurer je suis descenduc. 

LA DUCHESSE. 

Les renseignements que vous me donnez la s'accordent a mer- 
veille avee ceux que j'ai ddja par deyers moi, et je vous remcrcic 
de votre zele. Dites-moi, qu'avcz-vous vu dans le jardin? 

LAURA. 

Je n'ai rien vu, madame, qui cut rapport a ce qui m'a fait venir. 
Mais vous pouvez vous retirer, il suffit que je sois ici. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! refftez done. 

LAURA. 

Oui, madame. 

On frappe. 

LA DUCHESSE. 

^coutez! n'a-t-on pas frappe* ? 

LAURA. 

Le vent trompe bien souvent. 

On frappe dc nouvcau. 

LA DUCHESSE. 

Cette fois ce n'est pas le vent. Ouvrez, et repondez. * 

LAURA. 

Moi? 

LA DUCHESSE. 

Oui. Je marcherai derricre vous, ct nous t&cherons de savoir qui 
e'est, et qui Ton cherche. 

LAURA. 

C'est que ma voix est fort connue. 

LA DUCUESSE. 

Eh bien ! de*guisez-la. Avancez, vous dis-je. 

laura, d part. 

Je tremble. 11 m'est difficile de jouer ainsi un double role dans 
cette comldie nocturne ou notre chiffrc nc pcut m'6lre bon a ricn. 

On frappe dc nouvcau. 

LA DUCHESSE. 

Que craignez-Yous done? 

LAURA. 

Qu'on ne me reconnaissc quand je parlerai. 

LA DUCHESSE. 

Que vous eles si nguliere !..... Allons done. 

laura, ouvrant. 

Qui va la? 
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Enlre FREDERIC. 

FREDERIC. 

Un hommc qui se meurt, divine Laura. 

laura, d la Duchesse. * 
Vous voyez ! on m'a d£ja reconnue. II m'a sufli de pronoacer un 
mot. 

LA DUCHESSE. 

Moi aussi, je vous avais reconnue lout de suite. 

LAURA. 

Cavalier, puisque vous savez qui je suis, vous devez savoir e*ga- 
lement que je ne suis pas cclle que vous cherchcz. Allez-vous en, 
ct fdlicitez-vous de ce que mon honneur offense* se coulente, pour 
toutc vcngeauce, de vous donner dc la fenfire au visage. 

Elle forme. 

FRE^RIC 

Laura, ma dame, mon bien, ce n'est pas ma faute si j r ai lardd ; 
£coutez-moi, ct tuez-moi, ou je me tue a l'instant. 

laura, d la Duchesse. 
Je vous le disais bien, qu'on me reconnaitrait ! 

LA DUCUESSE. 

Taisez-vous. 

LAURA. 

Ah ! si mon pere ou Lisardo le savaient ! 

LA DUCHESSE. 

Ne cricz pas! Prenei garde ! 

LAURA. 

Quelle (Strange peine I 

frkd£ric. 

£coutez-moi, et tuez-moi. De grace, ouvrez, belle Laura. 
LA DUCUESSE, ouvrant. 

Que voulez-vous me dire ? 

FREDERIC. 

C'est la duchesse qui, dans sa haine, dans sa fureur, m'a envoy e* 
voire pere pour m'empechcr de me rendre id. 11 m'a rctcnu dans 
ma maison, et je n'ai pu m'echapper qua cette heurc. — Que tar- 
dez-vous? Les chevaui attendent dans le pare, ct j'ai unc lcltrc du 
due de Mantoue, qui nous accorde asile et protection dans ses 
('tats. Venez, parlous ; le jour va paraitre ; mais pcu importe, uno 
fuis que nous serons hors la viile. 

laura, d part. 

Je ne puis parler, je succombe. 

LA DUCHESSE. 

Frdddric, il est trop tard pour aujourd'hui ; il vaut mieux que 
vous retourniez a voire prison, et demain nOus prendrous d'autres 
dispositions. 
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Ma vie et roon ame vous appartiennent, et jc vous obels. 51 a is 
dcmcurez-vous jfachle? 

LA DUCHESSE. 

Oui, contre mon Itoile, mais contre vous, non. Adieu. 

FREDERIC. 

Adieu. 

11 sort. 

LA DUCHESSB. 

Eh bien, Laura? 

LAURA. 

Madame? 

LA DUCHESSE. 

Ne me dites rien, puisquc je ne yous dcmande rien. {A part.) Jc 
meurs de jalousie. 

LAURA. 

Remarqucz, madame 

LA DUCHESSE. 

llenlrez; vous ne pouvez passer ici toute la nuit. 

la ducuesse, apart, 
Le monde apprendra que je suis celle que jc suis *. (Haut.) 
Marchons, Laura. 

laura, d part. 
Ah ! malheurcuse 1 j'ai perdu tout espoir. 

On ouvre la porle, ct cntrent ARNESTO, FADIO et les Gardes. 

LA DUCHESSE. 

Mais qui vient d'ouvrir la poterne du jardin ? 

LAURA. 

Autant que je puis en juger,— a ces premieres lueurs du jour,— 
e'est mon pere. 

LA DUCHESSE. 

Oui, e'est lui meme. Attcndez-moi la. — Je veux savoir dans 
quel but il ouvre a cettc heure la porte du jardin. 

laura, d part. 

Ciel, prote*ge-moi ! Que je ne pcrde pas a la fois I'honneur el la 
vie. 

ARNESTO. 

Allons, Fabio, dis-moi sans detour a quel propos tu te tcnais a 
l'cnlree du pare avec ces chevaux ? 

FABIO. 

Songez, seigneur, que jamais de la vie je n'ai rien fait a propos 
de quoi que ce soit, car jc ne me m6le jamais dans les propos. 

ARNESTO. 

Pourquoi Ctais-tu la ? 

1 Uostrari al mundo que soy 

Quien soy. 

ill. 8 
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FABIO. 

Moi, seigneur, je tiens a m'asseoir a table avec raon maltre, et 
pour cela, je fais ce qu'il veut *. 

ARNESTO. 

Dis-moi, avec qui Fre*de*ric a-t-il eu querelle hier? 

FABIO. 

Q'a du fitre avec sa dame, parce qu'il n'aura su comment la met- 
tre a la porte. 

ARNESTO. 

Je te ferai bien dire la yen to" ; tu ne m'exhapperas pas. 

FABIO. 

Un docteur-me*decin e*tant a la chasse, et un de ses amis lui 
ayant dit : « Voila un licvre qui est couche*, pre* tez-moi votre ar- 
quebuse, que je le tire ayant qu'il se leve ; » le docteur re'pondit: 
« Ne craignez pas qu'il se leve ; car puisqu'il est couche* et que jo 
vicns le voir, il ne se Ievera pas.» 

ARNESTO. 

Je suis charme*, Fabio, de vous voir de bonne humeur en ce mo- 
ment. 

FABIO. 

Je suis toujours de mfime. 

arnesto, d la Duchesse. 
Quoi! vous ici, madame? 

LA DUCHESSE. 

Oui, mes ennuis m'ont faitdescendre au jardin. Que se passe-t-il ? 

ARNESTO. 

Je suis alle* cette nuit execute r vos ordres ; mais comme je n'ai 
pu par la ruse le retenir cbez lui, je l'ai arrc'te* prisonnier, et je 
l'ai laisse* chez lui sous bonne garde. 

LA BCCHESSE. 

Oui, certes, on Fa fort bien garde*. 

ARNESTO. 

J'ai parcouru la campagne pour voir si j'y trouvais Fhomme qui 
devait Faltendre. J'ai trouvl seulement pres du pont son valet 
Fabio qui se tenait la avec deux chevaux, et ne voulant pas qu'on 
sut que son mattre e*tait prisonnier, j'ai pense* a le conduire cbez 
moi, en le faisant entrer par eelte poterne dont j'ai toujours une 
clef. 

FABIO. 

Est ce que j'ai offense* pcrsonne pour avoir tenu des cbevaux 1 ? 

1 Allusion au proverbe espagnol : Fais cc que t'ordonnc ton maitre, et lu t'assieras a 
tiblc avec lui. 

« En qu4 agravia 

A nadie tener caballos 
Unhombre? 

Je sonpeonne qu'il y a ici une plaisanterie d'un gout fort equivoque sur le double 
sens du mot caballo, 1° chcval ct 2° poulain, sorte dc maladic difficile a definir. 
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ARNESTO. 

Que voulez-vous, madamc, qu'on fasse du mattre ct du valet? 

LA DUCUESSE. 

Amcnez ici FrgdeYic, car j'ai eu seulcment pour but d'empe'cher 
uq malheur, et maintenant jc sais tout. Quant au valet, lachez-lc. 

FABIO. 

Jc vous baise millc fois les pieds. 

ARNESTO. 

Jc cours chercher Frdddric. 

II sort. 

LAURA. 

Madame, songez a cc que vous faites, mdnagcz ma reputation. 

LA DUCUESSE. 

Laissez-moi, Laura. 

Entre HENRI. 
HENRI. 

Madame, si, en ma qualite* d'<5trangcr, Jc puis oblcnir grkc au- 
pres de vous, je vous demanderai de read re la liberte* a Fre'de'ric. 

LA DUCUESSE. 

Vous n'avez a cet cgard rien a demander, car il est libre, et fort 
libre. Mais dites-moi, Henri, avez-vous recu aujourd'hui deslcttres 
du due? 

HENRI. 

Moi! non, madame. 

LA DUCUESSE. 

Eh bien! moi, j'eo ai recu. 

henri, d part. 

Voila qui est bizarre! 

LA DUCHESSB. 

Et dans sa lettre, le due m'&rit que votre affaire est arranged ; 
et ainsi je compte que des demain vous retournerez a Manloue, 
puisque vous n'avez plus rien qui vous retienne a Parmc. 

HENRI. 

11 est vrai, madame, que jo n'ai point eu dc lettre du due; mais 
j'en ai eu d'un de ses grands amis qui me dit de ne pas m'en re- 
tourner sittft, car mon espdrance ne s'est pas encore re*alise*c. 

LA DUCUESSE. 

Votre ami peut vous dire cela ; mais moi je vous dis de vous en 
retourner des demain, car vous ne faites rien ici, et vous faites fautc 
la-bas. 

henri, d part. 

ciel! la duchesse m'eloigne avec aulant d'indifference que 
d'esprit. 

Enlre LISARDO. 
LISARDO. 

Daignez me donner votre main, madame, et permettez que je 
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baisc la main de Laura. Mon bonheur est d&ormais assured Je 
viens dc recevoir a l'instant, sous ce pli, la dispense que mon 
amour attendait depuis tant de siecles. 

la duchesse, d part. 
11 arrive bien a propos ! 

LAURA } dpart. 

Quelle douleur ! 

Entrcnt ARNESTO el FREDERIC. 
ARNESTO. 

Void Fre*de*ric. 

FREDERIC. 

Qu'ordonne voire altcsse? 

LA DUCHESSE. 

Que vous donniez la main a Laura ; car je vaux mieux que vous 
n'avez pensl, et il faut que le monde le sache. 

FREDERIC et LAURA. 

Que diles-vous? 

LA DUCHESSE. 

Que je suis celle que je suis. 

ARNESTO. 

Mais ne voyez-vous pas, madame, que vous m'offensez ? 

LISARDO. 

Et que yous me faitcs injure? 

LA DUCHESSE. 

11 le faut, crojez-moi tous deux. 

ARNESTO. 

Eh bien! ces paroles me sont un nouveau motif pour refuser 
mon consentement. On pourrait imaginer que des raisons secretes 
ont nlcessiie* ce mariage. 

FR£d£rIC 

Que ces raisons soient secretes ou avouecs, yous n'avez pas a 
rough* de moi. 

ARNESTO. 

Non, certes ; mais je refuse mon consentement. 

FREDERIC 

Cependant, vous m'aviez promis de me donner Laura. 

ARNESTO. 

Moi ! a vous ? 

FREDERIC 

Oui. 

ARNESTO. 

Ou cela ? 

FRE^RIC 

Dans ma maison meme, cetfe nuit, lorsque vous m'avez dit que 
vous vous emploieriez a me faire donner la main par la personne 
qui m'attendait. C'gtait Laura, et cela doit vous suflire. 
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LISARDO. 

Non pas a moi, et plutdt que de me soumettre, je perdrai la vie. 

FREDEBIC. 

Je ddfendrai mes droits. 

LA DUCHESSE. 

QiTest ceci? 

ARNESTO. 

Jc serai votre second, Lisardo. 

HENRI* 

Et moi, le ?<Hre, Fre"de*ric. 

la DUciiESSE, d part. 

Peine cruelle! mais c'est a 1'honneur de gudrir Ies chagrins d'a- 
mour. {A Arnesto et d Lisardo.) Si ce n'est pas assez de mes or- 
drcs, sachez que Frederic a pour second le due de Mantouc. 

ARNESTO. 

Qui done? 

HENRI. 

Moi, a qui il a donne* l'hospUalite' pour que je pusse servir la 
belle Florida, moi qui protege Fre'de'ric et Laura. 

LA DUCHESSE. 

Et moi aussi, pour que Ic monde apprenne que ma gdnerosite' 
l'emporte sur ma colere. 

ARNESTO. 

Ma foi, Lisardo, puisque le due et la duchesse sont pour cux, jc 
me mels aussi de leur c6te*. 

LISARDO. 

Je dois me consoler de cette perte, toute grande qu'elle est, en 
songeant que Fre'de'ric e'tait aime' avant moi. 

henri, d la Duchesie. 

Et moi, madame, je yous supplie humblement de recompenser 
ma Constance et mon amour. 

LA DUCHESSE. 

Voici ma main. (A part.) J'oublierai ce que j'ai die* pour ne plus 
me rappeler que ce que je suis. 

LAURA. 

Le ciel a realise* tous mes vooux. 

FREDERIC. 

Je n'ai plus rien a demanded au ciel. 

FADIO. 

Mille et mille fois j'ai M sur le point de dire que la dame de 
Fre'de'ric, e'e'lait Laura. Celui qui l'a dit, e'est le Secret d haute 
voix. (Au public.) Excusez nos fautes, pour lesquelles nous vous 
demandons pardon en toute humility. 

FIN DU SECRET A HAUTE VOIX. 

8. 
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L'ESPRIT FOLLET. 

(LA DAMA DUENDE.) 



NOTICE. 



Litteralement la Dama Duende devrait se traduire la Dam Esprit, la 
Dame Revenant. Mais ce titre sous a paru peu agreable, et nous avons pre- 
fe"re* celui de V Esprit follet, cousacrd en quelque sortc par une anciennc 
imitation de la piece de Calderon. 

Corame les autres comeMies d'intrigue du m&me auteur, la Dama Duende 
est reraarquable par l'invention du sujet, la vari&e* des incidents, la vivacile 
des situations, le charme et la grace du style. 

La Dama Duende fat pour la premiere fois imitee en France, vers le 
milieu du dix-septicme siecle, par d'Ouville, qui intitula sa piece avec 
bonheur Y Esprit follet, et plus tard , en 1685 , par Hauteroche, sous le titre 
de la Dame invisible. — La Dama Duende a du aussi, selon nous, donner 
l'idee premiere de la piece anglaise de laquelle Destouches a tire* le Tambour 
nocturne. 




L'ESPRIT FOLLET. 



PERSONNAGES. 



DON MANUEL, j DONA ANGELA, 

don louis , > cavaliers, dona Beatrix, dame8, 

DON JUAN , | CLARA, \ 



J suivantes. 



cosme, valet bouflbn. isabelle 

RODRIGUE, valet. DOMEST1QUE3, 

La scene se passe a Madrid. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCENE I. 

Une rue dc Madrid. 
Entrent DON MANUEL et COSME, en habits de voyage. 

DON MANUEL. 

Nous sommes en retard d'une heure, et nous n'arriverons plus a 
temps a Madrid pour voir les fetes que donne genereusement cette 
ville a l'occasion du bapteme de 1'infant Balthasar *. 

COSME. 

Combien de choses ont re'ussi ou manque* en une heure!... Pour 
peu que Pyrame fut arrive* une heure plus tot a la Fontaine il n'eut 
point trouve* morte sa Thisbe\ et Ton n'eut pas employe* tant dc 
mures, car, s'il faut en croire les poetes, c'est avec du sirop de mures 
que s'est ecrite cette tragique histoire. Pour peu que Tarquin fut 
arrive* une heure plus tard chei Lucrecc, it l'eut trouvee couche*e ; 
et des lors messeigneurs les auteurs ne se seraient pas prononce*s 
compltents, avec plus ou moins de titres, sur la question de sa- 
voir si le prince usa ou non de violence. Pour peu qu'elle eut re*- 
fle*chi une heure de plus sur l'utilite* et Topportunite* de son action, 
la charm ante He*ro, j'en suis certain, ne se serait point prdcipitee 
du haut de la tour en bas ; et par consequent le docteur Mira dc 
Mescua 2 se serait dispense* de donner au theatre une comeMie du 
meilleur style, et la fameuse Amaryllis 3 n'aurait pas joue ce r61e 

1 Nods avouons i ngenOm cpt ne pas savoir quel etait cet infant Ballhasar dont il est 
ici question. Malgre toutes nos rechcrcb.es, nous n'avons pu Irouver en Espagne, au 
dix-scptieme siecle, aucun infant de ce nom. £/) 

* Le docleur Mira de Mescua, qui a e*te egalcment vante* par Cervantes et Lope de 
Vega, a ecrit pour le tin' aire dans les derniercs anneos du seizieme siecle. 

* Cette celebre aclrice, la M lle Mars de son temps, vivait sur la tin du seizieme siecle 
et dans les commencements du dix-scpUemc. Lope dc Vega lui a adresse une dc scs 
plus curicuses e'pitres. 

/ ) AcMA*,*s t ihiXl- ..>*,« 'u'?^* -y^- 
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avcc taot de ve'rite' que les acteurs du temps ordinaire, je dc parle 
pas de ceux du carfrne, en durent crever de de'pit 1 . Et puisque 
pour une heure nous avons perdu le spectacle d'une ftte si curieuse, 
il ne faut pas que nous soyons encore une heure a trouver une hotel- 
lerie; car, vous le savez, si Abindarraez arrive trop tard, il faulqu'il 
passe la nuit a la belle eHoile 2 . Je suis impatient de voir cet ami 
qui vous attend comme un galant a la mode, avec bon lit et bonne 
table ; et je voudrais savoir d!ou nous vient une telle fortune, car 
bien que nous ne soyons pas chacun un tournois, il n'en est pas 
moins beau de nous soutenir 3 . 



Don Juan de Tolede, mon cher Cosme, est rhomme du monde 
pour qui je professe la plus grande amitie"; et nous ferions lui et 
moi Ten vie de tous ces couples d'amis que l'antiquite* ce"lebre de- 
puis tant de siecles. Nous avons e*tudie* ensemble, et puis, laissant 
les lettres pour les armes, ensemble nous sommes alle*s a la guerre. 
Dans la campagne dePiemont, lorsque le due de Fena eut bicn 
voulu m'accorder une compagnie , je] donnai ma banniere a don 
Juan ; et peu de temps aprcs, a la suite d'un duel oil il avait lie 
assez grievement blesse*, je le recueillis et le soignai chez moi, dans 
mon appartement. Apres Dieu, e'est a moi qu'il doit la vie. Je me 
tais sur d'autres services de moindre importance... car entre $en- 
tilshommes, ce sont choses dont il ne faut point parler, et e'est 
pourquoi une docte academic a peint avec raison une dame riche 
et brillante qui en faisant un present a le dos tourne*, comme pour 
exprimer ainsi que le bienfaiteur ne doit pas voir, ou du moins 
doit oublier son propre bienfait...Bref,'don Juan, plein d'amitte'pour 
moi, et voyant que sa majesle* daigne par un gouvernement rCcom- 
penser mes services, et que je viens en passant a la cour 4 , a voulu 
absolument, lui aussi, me donner rhospitalite* dans sa maison... 
Quoiqu'il m'ait e*crit a Burgos tous les renseignements ne*cessaires 
sur la rue et la maison, je n'ai point voulu demeurer a cheval pour 
les demander aux passants ; et e'est pourquoi j'ai laisse* a l'hdtellerie 

1 Voici le toxic de ce passage lres-dif(icile (du moins pour nous), el dans lcquel sc 
trouve cachec sans doule quelque plaisanterie que nous n'avons pu pirvenir a com- 
prendre ; 



Y averla representado 
Amarilis, tan de veras, 
Que bolatin del Carnal 
[Si otros son de la Quaresma) 
Saco mas de alguna ves 
Las manos en la cabeza. 



* Cavalier maure de la famillc des Abenceragos, donl les amours soul eclcbres cn Es- 
pagnc. 11 vivail dans la seconde moi lie du quinzicmc sicclc. 
1 Ce jcu de mols esl cgalemenl dans l'original: 



DON MANUEL. 



Pues sin set los dos torneos 
Oy d los dos nos sustcnta. 
* La cour [la corte), e'es'.-a-dire la capilalc. 
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dos mules et nos valises... Tout en me dirigeant du cdld que Ton 
m'a indiquej'ai apergu des parures, des livrdes... Instruit du motif, 
j'ai voulu au moins donner un coup d'oeil. Mais nous arrivons 
bien tard, et... 

Entrent DONA ANGELA et ISABELLE, voices. 

ANGELA. 

Si, comme tout l'indique, vous 6tes un noble et loyal cavalier, 
daignez protlger une femme qui implore voire appui. II importe a 
mon honneur, a ma vie, que ce gentilbomme ne sache point qui je 
suis ni ou je vais. Au nom du ciel, e*pargnez a une femme princi- 
pale uoe disgrace, un affront... et j'espere quelque jour... Adieu, 
seigneur, sauvez-moit 

Ellc s'cnfuU a tec Isabcl'e. 

COSME. 

Est-ce une dame? ou est-ce un tourbillon 1 ? 

DON MANUEL. 

La bizarre aventure ! 

COSME. 

Que pensez-vous faire? 

DON MANUEL. 

Belle demande!... comment veux-lu qu'un homme noble refuse 

d'empecher qu'une dame recoive un affront? D'apres ce qu'elle 

a dit, e'est son mari sans doute. 

COSME. 

Et quel est votre dessein? 

DON MANUEL. 

De 1'arreter un moment sous le premier prdlextc. . et si cela ne 
sufGt pas, j'aurai rccours a la force, sans m'expliquer autrement 
avee lui. ^ 

COSME. 

Si vous cberchez un moyen, attendez, il m'en vient un a l'esprit. 
Cette lettre, qui est la recommandation d'un de mes amis... 

Eotrent DON LOUIS et RODRIGUE. 
DON LOUIS. 

II faut que je sache qui elle est... nc serai tee qu'a cause du soin 
qu'elle met a m'e'viter. 

RODRIGUE. 

Suivez-la, et yous saurez bienttit a quoi vous en tenir. 
cosme, d don Louis, 

Seigneur, si ce n'est pas trop indiscret a moi... excusez-moi, je 
vous prie, votre gr&ce me rendrait un grand service si elle voulait 
bien me lire la suscription de cette lettre. 

DON LOUIS. 

Je n'en ai pas le loisir en ce moment. 

1 Es dama? 6 es torvellino? 
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COSMB. 

Oh 1 si ce n'est que le loisir qui vous manque, moi, seigneur, j en 
ai beaucoup, et je pourrai vous en cider* 

DON LOUIS. 

Laissez-moi. 

DON MANUEL , d part. 

Maudite rue! elle semble tiree au cordeau... et il peut la voir 
encore. 

COSME. 

Au horn du del, mon seigneur... 

DON LOUIS. 

Vire Dieu! vous m'ennuyez,.. et si vous ne me Iaissez passer, je 
vous casse la t£te. 

COSMB. 

II vous en couterait si peu cependant de... 

DON LOUIS. 

Je perds la patience... (II le repousse avec violence.) Allons, otez- 
vous. 

don manuel, s'avanpant vers don Louis* 
II est temps de me montrer. Ce que Fadresse a commence*, il faut 
quele courage l'acheve. (A don Louis.) Cavalier, ce valet est a moi, 
et je voudrais savoir en quoi il a pu vous offenser pour que vous Ic 
traiticzdela sorte?. 

DON LOUIS. 

Information ou plain te, je ne repondrai pas. Je n'ai jamais donne* 
satisfaction a des questions de ce genre. Adieu. 

DON MANUEL. 

Si je pensais avoir besoin d'une satisfaction, vous pouvez croire, 
' malgre* votre arrogance, que je ne m'eloigncrais pas sans Tavoir ob- 
tenue. Lorsque je vous demande en quoi cet homme vous a man- 
que*, je ne devais pas m'attendre a une impolitesse. La cour, dil- 
on, enseigne la courtoisie; et je ne pensais pas qu'un Stranger pot 
l'apprendre a un cavalier qui habite Madrid. 

DON LOUIS. 

Penscr et dire que j'aic besoin d'une lecon de courtoisie... 

DON MANUEL. 

Point de vaines paroles... l'dpge seule doit parler. 

DON LOUIS. 

Vous avez raison. 

lis Urent Icon rfp&s ct so btltent. 

COSMB. 

Oh! que n'ai-je, moi aussi, envie de me battre! 

rodrigue, d Cosme. 
Nos mattres se battent; voulez-vous en faire autantp Allons, 
tirez l'epee. 
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COSME. 

Impossible!... mon 4pe*eest une demoiselle sensible et delicate 
qui demande les plus grandes precautions. 

Bnlrent DON JUAN, DONA BEATRIX et CLARA; Dofla Beatrix el Oar a 
couTertes de leurs mantes s'cfforcent de retenir don Juan. 

DON JUAN. 

Lacbez-moi, Beatrix. 

BEATRIX. 

Vous n'irez pas. 

DON JUAN. 

Songez-y, Tun des deux combattants... c'est mon frfre. 

BEATRIX. 

Hdlas! 

don JUAN ; d don Louis. 
Me yoici &vos cote's. 

DON LOUIS. 

Non pas, don Juan, de grAce, eloignez-vous. Loin d'exciter mon 
courage, votre presence ne servirait qu'a le glacer. {A don Jfo- 
nuel.) Cavalier, corame tout a I'heure seul je n'ai pas refuse^ le com- 
bat, yous ne croirez pas que c'est par lachcte" que je le cesse lorsque 
j'ai ayec moi un second... Adieu... il m'est impossible maintenant 
de continuer cet assaut ayec un homme tel que vous... Adieu. 

DON MANUEL. 

Je vous safs gre\ seigneur, d'une action si noble. Mais si par 
aventure il vous reste quelque scrupule, vous me retrouverez ou 
vous voudrez. 

DON LOUIS. 

Fort bien. 

DON MANUEL. 

Je suis don Manuel. 

DON JUAN. 

Que voiS'je ? qu'entends-je ?. . . don Manuel ! 

DON MANUEL. 

Don Juan I 

DON JUA&. 

Mon Ame su'spendue he"site incertaine en voyant un frere et un 
ami si cher dans une semblable qucrelle... Et jusqu'a ce que vous 
m'en ayez'appris la cause... 

DON LOUIS. 

La cause en est bien simple. Ce valet par ses Importunity m'a force" 
a lui parler avec bumeur, et le seigneur don Manuel, son maltre, 
m'a demande" raison... Voila tout. 

DON JUAN. 

Puisqu'il en est ainsi, vous me permettrez, mon frere, de l'em- 
brasser. C'est lui, c'est le noble hole qu'altend notre maison. Ap- 
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prochez, mon frcYe : deux gentilshommcs qui ont combattu loyale- 
ment , et qui ont mutuellement eprouve* leur vaillance, n'en sont 
que plus amis. 

DON MANUEL. 

La valeur que j'ai vue au seigneur don Louis me ferait scule un 
devoir de lui offrir mes services. 

DON LOUIS. 

Je me dis votre ami... honteux seulement de ne vous avoir pas 
reconnu, puisque votre courage vous d&ignait a moi. 

DON MANUEL. 

Vous m'avez donne* une bonne lecon... J'ai attrape* a la main une 
blessure. 

DON LOUIS. 

Jaimerais mieux mille fois Hre blesse* moi-m£me. 

COSME. 

Yoila une querelle entre gens bien appris 1 

DON JUAN. 

Venez done chez moi sans retard. — Vous, don Louis, veuillex 
rester ici jusqu'a ce que dona Beatrix soit mon tee en carrosse, et 
vous m'excuserez aupres d'elle. — Venez, seigneur, a ma maison, 
ou plutot dans la vdtre, afln que nous puissions vous soigner. 

DON MANUEL. 

Ce n'est rien. 

DON JUAN. 

Venez vite. 

DON MANUEL, & part. 

Quel mauvais augure pour moi, d'etre blesse* le jour mdmc de 
mon arrived a Madrid I 

don louis, d part. 
Quel ennui je ressens, qu'il m'ait 6l6 impossible de sa voir quelle 
Itait cette dame! 

COSME. 

Mon mattre emporle ce qu'il a me>il£, pour se faire le don Qui- 
chotte de la premiere venue. 

Don Juan, don Manuel cl Cosme sorlcnt. 
DON LOUIS. 

L'orage est passd, madame. Remettez vos esprfts, et que les 
flours charmantes qui cmbellissent votre visage y renaissent de 
nouvcau avec la joie. 

BEATRIX. 

Ou est alle* don Juan? 

DON LOUIS. 

II vous pric de lui pardonner. Des obligations pressantcs Pont 
rappcle* chez lui, ou il accompagne un ami blesse" dans un combat. 

BEATRIX. 

mon Dicu ! que diles-vous ? don Juan blesse? 
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DON LOUIS. 

Non, madame, ce n'est pas don Juan; si c'dtait lui, je ne serais 
pas aussi tranquille. Rassurez-vous. II serait affreux pour un mal 
imaginaire que vous eussiez, vous, de l'inquie'tude, et que j'eusse, 
moi, la douleur de vous l'avoir causee. 

BEATRIX. 

Je vous remercte. — Vous savez, seigneur don Louis, que j'es- 
time vos soins, mais je ne puis les reconnattre. Mon eHoile ne Pa 
pas perm is. Et si ce qu'il y a de plus rare est ce que Ton doit le 
plus estimer, sachez-moi gre* de ma franchise comme d'une chose 
qui aujourd'hui ne se trouve pas aise*ment a la cour. — Adieu. 

Elle sort avec Clara. 

. DON LODIS. 

Adieu, madame. — Rien ne me re*ussit aujourd'hui, Rodrigue. Je 
rencontre une dame dont la .tournure me platt, je cherche a la 
connattre : me voila arrete* dans ma poursuite par un sot valet, et 
par un duel qui ne Test pas moins. Je me bats, mon frere arrive, , 
et voila que le cavalier qui m'a insult e 1 est son ami. 11 me laisse ici 
pour l'excuser aupres d'une dame, et cette dame precislment se 
trouve 6tre une beaute* qui me coute mille soucis. Tu le vois, je 
n*ai pas a me louer de la fortune. 

RODRIGUE. 

De tous ces ennuis, je parierais bien deviner celui qui vous est 
le plus sensible. 

DON LOUIS. 

Non, tu ne le soupconnes pas. 

RODRIGUE. 

Ne serait-ce pas la preference de Beatrix pour votre frere? 

DON LOUIS. 

Mon Dieu, non. A te dire la verity, et je ne la dirais qu'a toi 
seul, ce qui m'afflige le plus, c'est l'imprudence avec laquelle mon 
frere a offert Phospitalite* a un jeune homme, lorsque nous avons 
dans la maison une soeur qui est la veuve la plus charmante de la 
cour... D'autant que, tu ne Pignores pas, elle vit cbez nous en 
grand secret, ne recevant d'autres visites que celles de Beatrix, a 
cause de la parente*. 

RODRIGUE. 

Je sais que son mari e*tait administrates d'un revenu royal dans 
un port de mer 1 , et qu'a sa mort il eHait redevable au roi de som- 
mes assez considerables. Je sais aussi qu'elle est venue a la cour 
pour arranger secretement ses affaires. Mais voila ce qui, selon moi, 
excuse don Manuel. Car si vous voulez y re*fle*chir, puisque la situa- 
tion meme de dona Angela exige qu'elle ne voie personne, qu'elle 
se cache a tous les yeux, quel inconvenient y a-t-il a ce que votre 

1 Quelque chose comme serait chez nout un receveur des douanes. 

III. 9 
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frere ait recu chez lui un hdte? D'ailleurs, on a pris assez de pre- 
cautions. Tout expres pour sou appartement, on a fait ouvrir une 
porte surune autre rue. Et quant a la porte qui communique aux 
appartements interieurs, masque'e des deui c6te*s par une fansse 
armoire remplie de verreries, on ne se douterait pas seulement 
qu'elle existe. 

DON LOUIS. 

Tu emploies pour me rassurer un argument assez singulier, en 
me disant que l'honneur de ma soeur est prote*ge* par une porte vi- 
trei qu'on peut mettre en pieces a la premiere attaque ! 

IU sortent. 

SCfeNE n. 

Un appartement chez don Juan. 
Entrent DONA ANGELA et ISABELLE. 
ANGELA. 

Donne-moi mes coiffes de deuil, IsabelIe,tdonne-moi ces tristes 
vfitcmenls... puisque mon destin cruel l'a ainsi voulu. 

ISABELLE. 

Prenez vite. Car si votre frere a concu quelque sou peon, il n'au- 
rait plus aucun doute en vous revoyant avec le meme costume 
sous lequel il vous a rencontres au palais. 

ANGELA. 

Que le ciel me soit en aide I... Suis-je done destined a mourir 
entre deux murailles ou le soleil meme pgnetre a peine? Jamais 
femme ne joutt de moins de liberie*. Veuve de mon mari, j'ai en 
quelque sorte pour dpoux mes deux freres ; et ce serait un crime 
a leurs yeux que d'aller, voilee, con tempter de loin le theatre d'une 
ftte si belle Destin cruel Etoile rigoureuse ! 

ISABELLE. 

II faut, madame, excuser vos freres. Veuve si jeune encore, et 
do plus, charmante et pleine d'attraits, ils doivent vous surveiller 
avee attention, car e'est dans votre 6tat qu'une pauvre femme est 
le plus exposee aux aventures d'amour... surtout aujourd'hui qu'on 
voit a la cour tant de petites veuves de hasard 1 qui, dans la rue, 
yous paraissent si sages, si rlservees, si devotes, et qui chez elies 
ne font que rire et folatrer, — apres avoir mis de cote* leur mine 
be*ate et leurs coiffes. — Mais r&ervons ces discours pour un autre 
moment. Comment n'avons-nous pas encore parle* de ce cavalier 
stranger a qui vous avez confix votre honneur et que vous avez 
choisi pour galant ? 

ANGELA. 

On dirait que tu as lu dans mon a me II m'inspire, je ne te 

le cache pas, beaucoup d'inquiltude. Ce sont des folies sans 

1 Unas viuditas d$ axar. 
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doute; mais en entendant le cliquetis des 6p6es, il m'est venu a la 
pensee que c'6tait lui peut-6tre qui se battait pour moi. Combien 
j'ai 6*16* sotte de lex poser ainsiL... Mais, dansle trouble ou j'titals, 
une pauvre fern me neionge pai a ce qui peutarriver. 

1SABBLLE. 

J'ignere si c'est que le cavalier a arret* voire Crete, mais ebfln 
nous n'avom plus lie* suities. 

ANGELA. 

Silence, ecotltel 

Etotre DON LOUIS. 

DON LOUIS. 

Angela? 

ANGELA. 

Mon frere et seigneur, vous paraissez trouble*, inquiet Que 

vous est-il arrive* T Qu'avez-vous ? 

DON LOUIS. 

Aucun hommed'honneur, a ma place, neserait content. 

Angela, d part. 
Hllasl je n'en puis plus douter, don Louis m'aura reconnue. 

DON LOUIS. 

Et j* voudrais qua Ton eat pour votls plus d'lgards. 

ANGELA. 

Vous a-t-on donne* quelque ennui ? 

DON LOUIS. 

Oui, et en vous voyant, mon chagrin augmentc encore. 
isa belle, a part. 

Voila qui va mal. 

ANGELA. 

Mais, mon frere, moi, en quoi puis-je 6tre cause 

DON LOUIS. 

Vous-meme, ma soeur. 

ANGELA. 

Helas! 

DON LOUIS. 

Et quand je vois don Juan vous trailer si legerement 

Angela, d part. 
Je fl'y comprends plus rien. 

don Louis. 

Lui, dans la situation ou vous eles, vous donner encore des en- 
nuis... Mais en verlW, je vousai en quelque sorte vengde par avance 
de noire hole. Sans le connaltre je lui ai fait une blessure dont il 
se souviendra* 

ANGELA. 

Et comment? 

DON LOUIS. * 

Je luis entre" a pled sur la place du palais, et j'ai pousse* jusqu'a 
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la barriere... la garde empecuait d'approcher les carrosses et les 
hommes a cheval. Je me suis dirige* vers un cercle d'amis a moi, que 
j'ai tous trouve*s enchanted de la conversation qu'ils avaient avec 
une femme voilee. lis vantaient tous son esprit et sa grace. Mais 
des que j'arrivai elie ne prononca plus un seul mot; et ee fut au 
point que quelqu'un lui demanda si ma presence l'avait rendue 
muelte. Cela piqua ma curiosite*. Je voulus voir si je connaissais la 
dame;«mais il me fut impossible d'y parvenir : elle se couvrait de 
son voile avec des soins, des precautions infinies. Aussitdt, je re*- 
solus de la suivre. Elle, en march ant, ne cessait de se retourner 
pour voir si je la suivais ; ce qui eicitait encore ma curiosite'. Or, 
chemin faisant, arrive a moi un malotru.le valet de notre hdte, me 
demandant de lui lire la suscription d'une lettre. Je lui rlpondis 
que je n'en avais pas ie loisir... J'etais d'ailleurs persuade* que 
c'^tait un pr&exte pour m'arr6ier, car la dame lui avait parle* en 
passant... Quoi qu'iiensoit, ils'obstine, et m'obligeale rudoyer. 
Sur ce, paratt notre hdte, qui prend la defense de son valet, et 
nous avons tire* l'dpde. Cela aurait pu finir plus mal encore. 

ANGELA. 

Maudite femme ! a quel danger elle vous a expose* ! Je suis sure 
qu'elle ne vous connaissait point, et qu'elle voulait seulement 6tre 
suivie. Aussi, mon frere, je suis en droit de vous renter mes con- 
seils : Prenez bien garde aui connaissances de cette espece. Les 
hommes n'ont jamais lieu de s'en louer. 

DON LOUIS. 

Et vous, ma soeur, ou avez-vous passe* la soiree? 

ANGELA. 

Je suis restee a la maison, sans autre distraction que mes larmes. 

DON LOUIS. 

Notre frere vous a-t-il vue? 

ANGELA. 

Depuis ce matin il n'est pas entre* ici. 

DON LOUIS. 

Combien je suis d&ole* qu'il vous ngglige ainsi 1 

ANGELA. 

II ne faut pas y faire attention. Cela n'en vaut pas la peine, et 
nous-memes nous devons quelque indulgence a notre frere atne*. 

DON LOUIS. 

C'eHait pour vous que je rn'en affligeais. Mais puisque cela ne 
vous chagriue pas, je lui pardonne ais6ment. Et afln que vous 
voyiez bien que je n'ai rien contre don Manuel, je vais de ee pas 
le trouver, et meme je veux lui faire une galanterie. 

11 sort. 

* 1SABELLE. 

Eh bien, madame, que dites-vous de tout ce qui arrive? La 
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bizarre aventure! voire dlfenseur est dans la maison, votre hdte est 
blesse*! 

ANGELA. 

Je I'ai soupconne\ Isabelle, en apprenant l'affaire. Mais je n'ose 
pas encore m en flatter. II serait par trop Strange qu'un cavalier a 
peine d&arque* a Madrid eut trouvl, en arrivant, une dame qui 
Teat pris pour deTenseur, qu'il se fut battu pour elle avec un autre 
cavalier, et que le frere de celui-ci l'eut recu dans sa maison !... Je 
n'y croirai pas que je ne l'aie vu. 

ISABELLE. 

Pour peu que vous en ayez envie, je sais bien le moyen de le 
voir. 

ANGELA. 

Tu es folle mon appartement est si eloigne' du sien ! 

ISABELLE. 

11 y a — que cela ne vous effraye pas, — il y a un certain en- 
droit a moi connu par oil les deui appartements communiquent. 

ANGELA. 

Je voudrais voir cela... ne serait-ce que par curiosite*. En es-tu 
bien sure ? 

ISABELLE. 

N'avez-vous done pas enlendu dire que votre frere a fait placer 
une armoire devant la porte pour la masquer? 

ANGBLA. 

Je tecomprends. II serait facile, penses-lu, de pratiquer dans le 
bois un petit trou a travers lequel nous pourrions voir l'hote. 

ISABELLE. 

J'imagine quelque chose qui vaut mieux encore. 

ANGELA. 

Parle done. 

ISABELLE. 

Pour masquer la porte qu'il y avait la et qui conduisait au jar- 
din, et afin cependant qu'on put l'ouvrir au besoin, votre frere a 
fait placer devant, comme je vous disais, une armoire portative. 
Quoique remplie d'objets de verre, on peut la mouvoir a volonte*. 
J 'en sais person n el lement quelque chose : car lorsque je ladressai, 
et que j'y appliquai les degres qui sont au bas, la machine 'se de*- 
rangea peu a peu, et a la fin, moi, I'armoire et les degre*s, nous 
tombames ensemble a terre. Vous voyez par la que cette armoire 
ne tient pas fort bien, et il suffirait, madame, qu'on la mtt un 
peu de cdte* pour pouvoir passer. 

ANGELA. 

Voila un bon avis. Mais dis-moi, Isabelle, si pour passer dans 
cet appartement nous n'avons qu'a enlevcr I'armoire, est-ce qu'on 
ne pourra pas en faire autant de l'autre c6t4? 
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ISABBLLB. 

Sans doute. Mais pour que le strata gem e soit com pie t, il n'y a 
qu'a la clouer avec deui clous qui ne tiennent pas. Cc sera lndi- 
quer que pour ouvrir il ne faut que connattre le secret. 

ANGELA. 

Fort bien. — Dei que le domestique viendra pour allumer, dis- 
lui qu'il vienne t'avertlr dans le cas oil notre hdte sortirait. J'aime 
ii croira qua sa blessure ne l'obligera pas a garder la ehambre. 

1SABELLK. 

Eh quoi ! vous iriez ? 

ANGELA . 

J'aije ne sais quel de*sir in sense" de m'assurer si c'est a lui que 
je dois I'honneur et la vie. Si je suis cause de sa blessure, il est 

bien juste que je m'y lntdresse alors surtout que je puis me 

montrer reconnaissante sans me compromettre. Allons, je veux voir 
cette fameuse armoire, et si je pourrai passer d'un appartement a 
1'autre sans 6veiller aueun soupcon. 

ISABELLE. 

Ce sera charm ant. Mais s'il venait a parler? 

ANGELA. 

II neparlera pas. Un homme aussi gln&eux, aussi vaillant, aussi 
spirltuel,— car sa conduite a montre* qu'il possede toutes ces qua- 
lity, — ne me causera point de chagrin par ses indiscretions. Une 
langue indiscrete ne saurait se rencontrer chez un cavalier si par- 
fait. 

SCfcNE III. 

Un autre appartement chez don Juan. 

Entrent DON JUAN, DON MANUEL, et UN DOMESTIQUE porta nt an 
flambeau. 

DON J (J AN* 

Au nom du del, reposez-vous. 

DON MANUEL, 

Ma blessure n'est rien, don Juan, et je suis honteux d'en avoir 
parte. C'est de ma part une delicatesse excessive. 

DON JUAN. 

Tant mieui 1 j'en remercie mon e'toile. Je ne me consolerais ja- 
mais de vous voir souffrant dans ma maison, et, qui pis est, blessg, 
quoique bien involontairement, par la main de mon frere. 

DON MANUEL. 

C'est un parfait cavalier. J'admire son courage et son adresse, et 
me declare desormais son ami et son serviteur. 
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Enlre DON LOUIS. II est suivi d'UN DOMESTIQUE qui potte une corbeille 
plate d'osier sur laquelle on a pos6 une 6p6e. 

DON LOUIS. 

C'est moi, seigneur, qui suis a vous pour la vie, et qui viens me 
raettre a vos ordres. Et afin que 1'instrumen.t qui a fait voire 
blessure ne demeure plus sous mes yeux, qui ne peuvent plus le 
voir sans regret, je le bannis de ma presence comme un serviteur 
dont je serais me'content. Voici, seigneur, l'e'pe'e qui vous a frappe\ 
Elle vient, si elle est coupable, vous demander humblement par- 
don. Vengez-vous sur elle en la brisant. 

DON MANUEL. 

Vous dies noble autant que brave, et mon vainqueur en toute 
cbose. Mais je ne briserai point une e*pe*e si prlcieuse. Loin de la, 
je l'accepte avec reconnaissance. Dtfsormais elle sera toujours a mon 
cdte*, m'enseignera la vaillance et fera ma se*curite*. Gar que pour- 
rait craindre un cavalier qui pour se dlfendre a vos armes? 

DON JOAN. 

Puisque don Louis m'a appris les devoirs de Thospitalite', il faut 
de mon cole* que je vous fasse un present. 

DON MANUEL. 

Vous me comblez tous deux, et je ne pourrai jamais reconnattre 
tant de faveurs. 

Entre COSME, portant ties valises. 

COSME. 

Que cinq cent mille demons change's en autant de dragons vien- 
nent me saisir avec leurs griffes, et m'emportent d'un vol jusqu'au 
ciel... si je n'aimerais pas mieui vivre tranquille, riche et content, 
en Galice ou dans les Asturies, plutot qu'a la cour ! 

DON MANUEL. 

Tais-toi, sot. * 

COSME. 

Je puis bien parler apres un tel malbeur 

DON JUAN. 

Quel malheur? 

COSME. 

il n'y a qu'un trattre qui donne passage a Tennemi. 

DON LOUIS. 

Que veui-tu dire avec tes ennemis? 

COSME. 

C'est Keau des fontaines. 

DON MANUEL. 

Voila ce qui te met de mauvaise humeur? 

1 II y a ici un jeu de mots intraduisible : 

Reporta. — El reportorio se reporte. 
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COSME. 

J'allais dans la rue charge* de ces coussins et de ces malles, lors- 
que je suis tombe* dans un fosse* qui est devant une fontaine. De 
sorte que me voila bien equips Qui veut colloquer cela dans la 
maison ? 

DON MANUEL. 

Tu es ivre sans doute ; va-t'en. 

COSME. 

Si j'e*tais ivre, je ne serais pas en colere contre Feau; et si quel- 
que chose devait me mettre en colere, ce serait de voir qu'ici Feau 
se convertit en Yin. Mais com me je I'ai lu dans un certain livre... 

DON MANUEL. 

Une fois qu'il a commence*, il en a pour vingt-quatre heures. 

DON JUAN. 

II me paratt assez original. 

DON LOUIS. 

Tu sais done lire, mon ami? Pourquoi done es-tu venu me prier 
tantdt de te lire cette lettre?... Ne t'eloigoe pas. 

COSME. 

C'est 4ue, voyez-vous*, seigneur, je ne sais lire que dans les livres 
imprimis... mais pas l'e*criture. 

DON LOUIS. 

Bien re*pondu. 

DON MANUEL. 

Je vous en prie, ne faites pas attention a lui. Vous ne tarderez 
pas a le connattre, et vous connattrez alors un merchant bouffon. 

COSME. 

Je vous re*galerai quelque jour d'une plaisanterie de ma facon. 

DON MANUEL. 

Comme il n'est pas tard encore, je vais faire une visile assez 
importante pour moi. 

DON JUAN. 

Nous vous attendrons pour souper. 

DON MANUEL. 

Toi, Cosme, tu ouvriras ces valises et tu en sortiras mes effets. 

DON JUAN. 

Si yous Youlez fermer, voici la clef de l'apparlement. J'ai, moi, 
un passe-partout pour les jours ou je rentre tard. Vous n'avez ici 
qu'une seule porte. (A part.) II est essentiel de d&ourner toute 
ide*e de son esprit. 

lis sortent, & 1' exception de Cosme. 
COSME. 

D'abord toi, ma petite valise, approcheun peu. Je veux commencer 
par toi, et cela pour savoir au juste si en chemin j'ai bien ferrd la 
mule; car en voyage, les mattres n'cxaminent pas un compte par le 
menu, comme ils feraient chez eux, et il y a plus de profit pour 
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les valets. (II ouvre la valise et en tire une bourse,) Ah ! la voila 
cette bourse cherie; quel bonheur de la revoir ! Vierge elle est partie, * 
et elle revient grosse.— J'ai envie de compter ce qu'il y a dedans... 
Mais dod ; raon mattre pourrait venir, et il est inutile qu'il me 
trouve dans cette occupation. — A propos, il m'a commande* de 
sortir ses effets de sa valise. Mais quoi ! est-ce une raison pour le 
faire? ne suis-je pas son valet? II vautbien mieux allerse distraire un 
moment dans quelque cabaret du voisin age.— Cela teva-t-il, Cosme? 
—Mais oui, cela me sourit assez. — Eh Men, Cosme, partons, c'est 
moi qui regale, et faisons la figiie a nos mattres I 

11 sort. 

Enlrent, par une armoire qui se (teboile, DONA ANGELA et ISABELLE. 

1SABELLE. 

Rodrigue m'a assuree que vos freres et le cavalier stranger 
e'taient sortis et qu'il n'y avait personne dans l'appartement. 

ANGELA. 

C'est ce qui m'a encouragee dans cette entreprise. 

ISABBLLE. 

Vous voyez, madame, il n'y a aucune difficulty a passer par ici. 

ANGELA. 

Je vois qu'au contraire toutes mes precautions e'taient inutiles. 
Nous n'avons rencontre" personne, et la porte s'ouvre et se ferme 
aisement, sans qu'on puisse s'en apercevoir. 

ISABELLB. 

' Et dans quel dessein Gtes-Yous venue ? 

ANGELA. 

Pour nous en retourner. C'est assez comme cela pour deui femmes. 
Ce cavalier ayant expose* sa vie en ma faveur, avec gCne^rosite* et 
courage, je,voulais voir s'il n'y aurait pas quelque present qui... 

ISABELLE. 

Tenez, madame, voila celui que lui a fait votre frere Cette 

6ple qui est sur le buffet. 

ANGELA. 

Regarde... on a done transports ici mon secretaire? 

ISABELLE. 

C'est mon seigneur qui Fa voulu. II a d&ir£ qu'on l'apportat ici 
avec tout ce qu'il faut pour e*crire, et un certain nombre de livres. 

ANGELA. 

Qu'esi-ce que j'apercois ? deui valises par terre. 

ISABELLE. 

Et de plus, ouvertes, madame. Voulex-vous que nous voyons un 
peu ce qu'il y a dedans? 

ANGELA. 

Soitt... c'est une folie, mais je suis curieuse de savoir quels sont 
ses effets, ses bijoui. 

9. 
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ISABELLB. 

• Militaire et solliciteur *, il ne doit pas *tre fort monte* en objels 
de pri*. 

Elles tirent de la valise loos let objeU qu'ellu aanooceot et lea repandeut dans la 

wile. 

ANGELA. 

Quest ceci? 

ISABELLB. 

Des papieri. 

ANGELA, 

Sont-ce des lettres ? 

1SABBLLE. 

Nod, madame... c'est une grosse liasse qui pese horriblement. 

ANGELA. 

Ce serait pis encore si e'ltaient des lettres de femme. — Ne far- 
r6te pas a cela. 

ISABELLB. 

Voici du linge bianc. 

ANGELA. 

A-t-il bonne odeur? 

ISABELLB. 

Oui» comme du linge qui revient de la lessive. 

ANGELA. 

C'est le parfum le plus distingue*. 

ISABELLB. 

II a Ies trois quality essentielles : blanc, doux et fin. — Mais 
qu'est-ce que je trouve la, madame? Un sac depeau con tenant toute 
sorte d'instruments en fer I 

ANGELA. 

Voyons. On dirait la trousse d'un dentiste. Mais non, ce sont de 
petites pinces... Ceci c'est pour redresser les cheyeux du haut du 
front... et ceci pour faire tenir droites les moustaches. 

ISABELLB. 

Voici encore une brosse et un peigne... Ce n'est 'pas tout, et 
notre h<He est un horame a precautions. Iljie perdra pas la forme 
de see souliers. 

ANGELA. 

Comment cela? 

ISABELLB. 

C'est qu'il l'a dans sa yalise. 

ANGELA. 

Est-ce tout? 

1 Soldado y pretendients, etc.", etc. 

Au Uix-sepiicme tiecle, en Etpagoc, la capilale [la corte) rflait rcmplic de foUiei- 
teurs [pretondiemet) qui venaient la chercher quelque cmploi. 
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1SABBLLB. 

Non, madame... Voici encore un paquet qui a l'air, pour le coup, 
de contenir des letlres. 

ANGELA. 

MoDtre ud peu... Ce sont des lettres de femme! et, de plus, un 
portrait ! 

ISABELLE. 

Pourquoi le regardez-YOus ainsi? 

ANGELA. 

C'est qu i! est agrtable de voir une belle personne... meme en 
peinture. 

ISABELLE. 

Yqus paraiisez me'contente d'avoir trouve* cela ? 

ANGBLA. 

Que tu es sotte!... Ne cherche pas davantage. 

ISABELLE. 

Et quel est yotre projet ? 

ANGELA. 

D'e*crire un billet que je lui laisserai. — Prends le portrait. 

Elle s'assied pour eertre. 

ISABELLE. 

Pendant ce temps-la, visitons un peu la valise du serviteur. — 
Voici de l'argent... ou pour mieux dire de la grosse monnaie... des 
quartos... humble plebe de la rgpublique ou les doublons et 
les patagons 1 sont les rois et les princes.— 11 fautque je lui joue un 
tour. Je vais prendre l'argent de ce valet et mettre a la place quel- 
ques charbons. — On dira peut-£tre : Ou done ce d4mon de femme 
a-t-elle trouve* ces charbons-la ?... Cela n'est pas difficile ; nous 
sommes en novembre, et nous avons pres d'ici un brazero. 

ANGELA. 

J'ai e*crit. Mais ou pourrai-je laisser ma lettre sans que mon 
frere la Yoie dans le cas oil il viendrait ? ' 

ISABELLE. 

Ici, madame, sous la taie du coussin. En le dlcouvrant, il ne 
manquera pas de le trouver. Jusque-la personne ne s'en doutera. 

ANGELA. 

Tu as une bonne idee. Mets-l'y sans retard, ef de'pfiche-toi de ra- 
masser tout cela. 

ISABELLE. 

Mon Dieu! madame, j 'en tends que Ton met la clef dans la ser- 
rure. 

ANGELA. 

Eh bien, laisse tout. — Cela restera ou cela est, et cachons-nous 
au plus vite. — Viens, Isabel le. 

EUes sortent par ou elles sont entrees, 

1 Les quartos e*iaient une grosse monnaie de cuivre. Les doublons et les patagons 
etaient de la monnaie d'or et d'argent. 
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Entre COSME. 
COS ME. 

Maintenant que je me suis occupe* du service de ma person oe, je 
vais m'occuper un pea du service de mon matt re... Mais qui done 
songe a vendre nos effets pour les avoir ainsi Stale's? Vive le Christ! 
on dirait la place du Marche*... qui y a-t-il ici? — Par Dieu I per- 

sonne et s'il y a quelqu'un on ne rlpondra pas. Fort bien 

Mais cela ne m emp^che pas, a parler franchement, de mourir de 
peur... Enfin pourvu que ce personnage inconnu qui a tout mis 
sens dessus dessous ait laisse* mon argent ou il eHait!... Mais que 
vois-je I mes quartos convertis en charbons !... Esprit follet, esprit 
follet, qui que tu sois ou que tu aies e*te*, rends-moi mon argent. 
Pourquoi me l'as-tu de*robe*? est-ce parce que moi-mdme... 

Entrent DON JUAN, DON LOUIS et DON MANUEL. 
DON JUAN. 

Pourquoi ces cris ? 

DON LOUIS. 

Qu'as-tu done ? 

DON MANUEL. 

Que t'est-il arrive* ? parle. 

COSMB. 

Voila qui est un peu sans facon... Si vous avez, seigneur, dans votre 
maison pour locataire un esprit follet , pourquoi done nous avez- 
vous invites a y venir? Je ne suis sorti d'ici qu'un moment, et a mon 
retour yoila comme j'ai trouve' nos effets. Cela a l air d'une Yente a 
l'encan ! 

DON JUAN. 

Y manque-t-il quelque chose ? 

COSMB. 

Je ne pense pas... si ce n'est mon argent a moi, qui e'tait dans 
cette bourse et que je retrouve converti en charbons. 

DON LOUIS. 

Oui, je comprends ! 

DON MANUEL. 

La sotte plaisanterie I jamais je n'ai rien vu de plus maladroit. 

DON JUAN. 

Ni de plus ridicule. 

COSMB. 

Ce n'est pas une plaisanterie, Yive Dieu ! 

DON MANUEL. 

Tais toi ; tu es ivre, a l'ordinaire . 

COSME. 

C'est possible; mais quelqucfois je n'en suis pas moins dans mon 
bon sens. 
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DON JUAN. 

Adieu, don Manuel, je vous Iaisse vous coucher, et j'espere que 
1' esprit follet ne viendra pas troubler votre repos. Conseillez a ce 
garcon d'imaginer a Kavenir quelque tour plus ingeVieui. 

II sort. 

DON LOUIS. 

II est heureux que vous soyez brave et vaillant comme yous l'Gtes, 
s'il faut que vous ayez I'epeo a la main toutes les fois que ce drole- 
la voudra faire une plaisanterie de mauyais gout. 

II son. 

DON MANUEL. 

Tu vois les compliments que tu m'attires. Tout le monde paratt 
me reprocher de souffrir tes impertinences , et partout ou je Yais 
tu me suscites quelque nouvel ennui. 

COSME. 

Main tenant nous sommes seuls, seigneur, et je ne voudrais pas 
vous tromper. Je n'y ai nul inte>6t. Eh bien ! que cinq cent mille 
demons m'emportent ou il leur plaira s'il n'est pas vrai que je suis 
sorti, et que c'est un autre — que j'ignore, — qui a fait ce remue- 
manage. 

DON MANUEL. 

Tu voudrais t'excuser ainsi de ta sottise... Ramasse ce qui est la 
6pars, et viens me d&habiller. 

COSME. 

Seigneur, je consens qu'on m'envoie ramer aux galeres, si... 

DON MANUEL. 

Allons, tais-toi... ou, vive Dieu! je te casse la tele. 

COSME. 

J'en serais trop afflige*. — En6n, bref, reunissons au plus tdt ce 
qui appartient a chaque valise.— ciel ! que je voudrais avoir la 
trompette du jugement, pour faire venir d'eux-memes ou its doi- 
vent elre tous les objets e*pars ca et la ! 

DON MANUEL sort un moment et revient aussitdt un papier a la main. 

DON MANUEL. 

ticlaire-moi, Cosme. 

COSME. 

Que vous est-il arrive*, mon seigneur? Ayei-vous par hasard 
trouve* quelqu'un dans L'autre pieoe ? 

DON MANUEL. 

Je decouvre mon lit pour me coucher, et sous la couyerture du 
lit je trouve... quoiT... ce billet.— Et ce qui m'ltonne le plus c'est 
la suscription. 

COSME . 



A qui est-ce adressl? 

DON MANUEL. 

A moi. Mais la fa con en est assez bizarre. 
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COSMB. 

Que dtt-on t 

DON MANUEL. 

Le voici. (Lisant.) « Que personne ne m'ouvre ; ear j'appartiens 
au seul don Manuel.fr 

COSME. 

Plaise a Dieu que quelque sinistre aventure ne vous oblige pas a 
ajouter foi a mes paroles !... Mais un moment, arr&tez, n'ouYrei 
pas... commencez par conjurer ce billet. 

DON MANUEL. 

Ce qui cause mon Amotion, c'est la nouveaute* du fait et non pas 
la crainte. Gelui qui admire ne craint pas. (Lisant .) « Je m'int6- 
• resse a votre saute* a cause que j'ai failli yous mature en pe*ril ; et 
avec autant d'inquigtude que de reconnaissance, je yous supplie de 
m'en donner des nouvelles. Le moyen est facile : yous n'ayes qu'a 
laisser la rlponse au m6me endroit ou vous avez trouve* ce billet. 11 
est essentiel que yous gardiez le secret; car du jour oil vos amis 
seraient instruitg de la chose, je perdrais l'nonneiir et la vie.» 

COSME. 

L'eHrange a venture ! 

DON MANUEL. \ 

En quoi Strange? 

COSMB. 

Vous n'6tes pas plus e* tonne* que cela ? 

DON MANUEL. 

Nullement. Au contra ire, me voila instruit de tout. 

COSMB. 

Comment? 

BON MANUEL. 

Je Yois maintenant que cette dame voiiee qui fuyait don Louis 
aYcc un si grand trouble etait sa dame... car com me il est gar con 
ce ne pouvait pas 6tre sa femme. Et cela Itant pose*, peut-on re- 
pugner a croire qu'il doit lui £tre facile d'entrer quand elle Yeut 
dans la maison qu'il babite? 

COSME . 

Cela n'est pas mal imagine*. Soit ! c'est la dame de don Louis, je 
le veui bien. Mais elle, comment pouvait elle savoir ce qui arrive- 
rait apres notre rencontre, pour qu'elle eat ce billet tout prepare* t 

DON MANUEL. 

Elle peut apres mon aventure J'avoir donne* a un valet. 

COSMB. 

Fort bien t mais lui, ce valet, comment peut-il l'avoir mis icit 
car en6n depuis mon arrivee personne n'est entre* dans l'apparte- 
mcnt. 

DON MANUEL. 

Cela a pu se faire auparavant. 
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Oui ; mais ces valises deTaites, ces effets jetls ca et la, cette lcttre 
mysterieuse, toutes ces circonstances rfunies.. 

DON MANUEL. 

Vols si ces fenfires ferment bieu. 

COSME. 

Oui, monseigneur, et avec des barreaux. 

DON MANUEL. 

Cela me donne des doutes et m'iuspire des soupcons. 

COSME. 

De quoi? 

DON MANUEL. 

Je ne puis m'expliquer. 

COSME. 

Et que comptez-vous faire? 

DON MANUEL. 

Je me propose de repondre jusqu'a ce que j'aiede*cou vert la ve- 
rity, et de maniere a ne pas laisser croire que j'ai pu avoir la 
moindre crainte. Un jour ou l'autre, — dans ce commerce de bil- 
lets, — nous verrons bien qui les apporte ou qui les yient chercher. 

COSME. 

Et ne pensez-vous pas a en parler a nos hotes? 

DON MANUEL. 

Non. Pour rien au monde je ne youdrais nuire a une femme qui 
se confie a moi. 

COSME. 

Mais alors n'est-ce pas offenser l'homme que vous soupconnez 
d'etre son amant?* 

DON MANUEL. 

Non pas ! ce n'est de ma part que circonspection et prudence. 

COSME. 

Ah ! monseigneur, il y a ici quelque chose de plus que ce que vous 
croyez, et mon inquietude ne fait que eroitre a chaque instant. 

DON MANUEL* 

Que veux-tu dire? 

cosmk. 

Supposant qu'il y ait ici inde*finiment un 4 change de lettres, et 
que jamais, malgre* vos recherchei, vous ne de*couvriez qui yous 
Icrit, que penserez-Yous ? 

DON MANUEL. 

Qu'on est fort inge*nieux pour entrer et pour sortir, pour ouyrir 
et pour farmer, et que Tappartement a quelque issue secrete... Enfin 
je pourrai y perdre 1 esprit, mais je ne croirai pas a une chose sur- 
naturelle. 

COSME. 

A propos d'esprit, n'y a-t-il pas des esprits foliets? 
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DON MANUEL. 

Personne n'en a vu. 

COSME. 

Des ggnies familiers ? 

DON MANUEL. 

Chi meres que cela! 

COSME. 

Des sorcieres ? 

DON MANUEL. 

Autres folies ! 

COSME. 

Des magiciennes ? 

DON MANUEL. 

Quelle sottise ! 

COSME. 

Des enchanteresses ? 

DON MANUEL. 

Pas davantage. 

COSME. 

Des succubes ? 

DON MANUEL. 

Tout autant. 

COSME. 

Des nlgromants? 

DON MANUEL. 

Dans les conies. 

COSME. 

Des e'nergumenes ? 

DON MANUEL. 

Le nigaud ! 

COSME. 

Vive Dieu ! je vous tiens. — Et des diables ? * 

DON MANUEL. 

Doni j'ignore le pouvoir. 

COSME. 

Et des ames en peine? 

DON MANUEL. 

Qui chercheraient a m'inspirer de Tamour, n'est-ce pas ? Taistoi, 
imbecile, tu m'obsedes. 

COSME. 

En fin, que de*cidez-Y0us ? 

DON MANUEL. 

Je veillerai soigneusement nuit et jour. C'est ainsi que je dlcou~ 
Yrirai la ventd, sans que je croie ni a tes esprits follets, ni au reste. 

COSME. 

Eh bien ! moi, je pense qu'il y a quelque dloion qui les amene 

ici Et cela n'est pas Itonnant dans un endroit oh se trouve un 

cavalier prenant du tabac a fumer ! . 

1 C'csl que, scion lui, lc demon doit aimer cc l .bac, tlool la furncc, saus doule, lui 
rapi»clle l enfcr. 
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DaDS la maisoirtJe don Joan. 
Entrent DONA ANGELA, DONA BEATRIX et ISABELLE. 
BEATRIX. 

Vous me contez la une singuliere aventure. 

ANGELA. 

Cela n'est rien. La 6n est plus curieuse encore. Ou en suis-je 
res tee? 

BEATRIX. 

Vous me disiez comme quoi yous aviez pln&re' chez lui par cette 
armoire, dont il est aussi difficile de deviner le secret qu'il est fa- 
cile de l'ouvrir; que vous lui aviez e*crit un mot, et que le lende- 
main vous aviez trouve* la re*ponse au billet. 

ANGELA. 

Je dis done que je n'ai jamais vu un style aussi galant, aussi 
aimable, dans lequel se renconlrassent aussi bien le se>ieux et la 
plaisanterie. C'est une imitation inglnieuse du langage des cheva- 
liers crrants en semblable aventure. Voici la lettre .. II me semble 
qu'elle vous fera plaisir. (Lisant.) « Belle dame,- qui que vous 
soyez, yous qui consojez le chevalier affltge* et qui regardez d'un 
ceil pi toy able ses douleurs, daignez, je yous supplie, designer a 
raon bras le trait re ou le paten qui vous persecute. Je suis impa- 
tient, une fois gue>i de mes blessures passCes, de me mesurer de 
nouveau contre lui, dusse*-je perir dans la lutte. Gar, pour un che- 
valier soumis au devoir et fidele a I'honueur, ce n'est rien que de 
braver la mort. — Que I'auteur de la lumiere vous soit en aide, et 
qu'il se souvienne de moi, le chevalier de la dame invisible. » 

BEATRIX. 

En verity c'est d'un charmant style, et tout a fait en harmonie 
avec l'aventure de l'armoire enchantee. 

ANGELA. 

Je m'attendais a trouver dans sa lettre de l'ltonnement, de la 
surprise. Voyant, au contraire, ce gracieux enjouement, j'e'prouvai 
un vif desir de continuer, et lui rlpondant aussito't... 

ISABELLE. 

Arr6tez... Voici votre frere don Juan. 

ANGELA. 

II vient sans doute, plus e'pris que jamais, vous remercier du 
bonheur qu'il a de vous voir en sa maison. 
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BEATRIX. 

A yous dire vrai, je n'en suis pas trop fachle. 

Eotre DON JUAN. 
DON JUAN. 

Le proverbe a raison : il n'y a point de mal qui ne puisse devenir 
un bien. Et je I'dprouve aujourd'bui mieux que personne, puisque 
yos ennuis peuvent me donnerde la joie. J'ai appris, belle Beatrix, 
qu'une contestation survenue eiftre vous et votre pere vous a con- 
duite ici, Je regret te de devoir a un motif semblable le bonheur 
que je recois, et que de la meme cause puissent sortir pour nous 
deux effets si differents, com me, dit-on, de l'aspic vient a la fois et 
ie poison et la thtiriaque. Mais soyez toujours la bienvenue. Dans 
cette courte hospitality, le soleil, j'aime a croire, ne se trouYera 
point mal en compagnie d'un ange *. 

BEATRIX. 

Vous melez si bien ^'expression de votre joie et celle de yos re- 
grets, que je ne sais a quoi rlpondre. — Si j'ai eu querelle avec 
raon pere, la faute en est a vous. U ne sait pas quel est le gal ant, 
ma is il sait que, cette nuit, j'ai parle* a quelqu'un par le balcon, 
et pendant que sa colere se passe, il de*sire que je sois aupres de 
ma cousine, dont la sagesse lui inspire la plus grande confiance. Je 
me contenterai de yous dire que je trouve une certaine satisfac- 
tion dans mes chagrins ; car 1'amour cause en moi aussi differents 
effets, semblable au soleil, aux rayons duquel naissent des fleurs 
ttndis que d'autres se fle*trissent. L' amour a penltre* dans mon 
coeur, et en y tuant le ressentiment de mes ejnnuis, il y a fait nattre 
le seul plaisir de me trouver dans votre maison, sphere charmante 
qui ferait 1'env.ie du soleil et qui est la digne demeure d'un ange. 

ANGELA. 

11 est facile de juger que yous eles Tun et l'autre on ne peut 
plus contents dans yos amours, a la maniere dont vous me predi- 
guei les plus gracieux compliments. 

DON JOAN. 

Savez-Yous, ma sceur, ce que j'ai pense*? c'est que pour vous ven- 
ger du souci que vous donne mon hdte, vous avez cherche* un hole 
flminin 2 qui me cause a moi un semblable souci. 

ANGELA. 

Vous avez raison. 

DON JUAN. 

Je yous remercie de la vengeance. 

Il fait mine de se retirer. 

1 Allusion au nom d' Angela, dont le mot espagnol angel (ange) se rapproche 
beaucoup. 

* L'espagaol dit tout siraplement huespeda, qui est le femioin de huesped (hdte). 
Malkeureusement le mot francais hdtesse ne s'emploie que pour designer la mailresse 
d'une auberge, d'un hotel garni. 
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BEATRIX. 

Que faites-vous, don Juan? oil allez-vous ¥ 

DON JOAN. 

Je f org pour votre service ! car je ne puis vous laisser que pour 
m'occuper de voug. 

ANGELA. 

Laissez-le aller. 

DON JUAN- 

Dieu vous garde ! 

II sort. 

ANGELA. 

En effet, il m'a donne* bien du souci avec son hdte, beaucoup 
plus qu'il ne pense, et m6me que je ne puis dire. — Mais puis- 
que vous 6tes dans les mSmes dispositions, il faut que j'acheve de 
vous raconter mon histoire. 

BEATRIX. 

Le desir de l'entendre dtait seul capable de me consoler de ce 
depart. 

ANGELA. 

Pour ne point yous fatiguer, ses lettres et les miennes n'ont fait 
qu'aller et venir ; et ses lettres toujours si charmantes, et d'une 
raillerie si delicate, qu'elles en sont vraiment ad mi rabies. 

BEATRIX. 

Et en definitive, que pense-t-il de tout ceci? 

ANGELA. 

Que je dois eHre la dame de don Louis ; d'un cdte* se fondant 
sur ca que je me suU cachee de lui, — et de I'autre sur ce que je 
possede une seconde clef de l'appartement. 

BEATRIX. 

Une seule chose m'ltonne. 

ANGELA. 

Et laquelle ? dites. 

BEATRIX. 

C'est que ce cavalier, voyant qu'il y avait quelqu'un pour lui 
apporter vos lettres et venir chercher les siennes, ne vous ait pas 
epiee et surprise. 

ANGELA. 

Gela n'est pas facile. J'ai aupres de lui quelqu'un qui m'avertit 
de tout ce qui entre et de tout ce qui sort; et Isabelle n'entre 
dans son appartement que quand il n'y a personne. Une fois son 
valet a passe 1 la journle en tier e en observation ; mais, nous 6tions 
pr£ venues... Et de peur que jene l'oublie, Isabelle, ne manque pas 
d'emporter cette corbeille quand il en sera temps. 

BEATRIX. 

Autre objection. Comment pouvez-vous accorder tant d'esprit a 
unhomme qui, en semblable occurrence, n'a pas devine* le secret de 
l'armoire ? 
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ANGELA. 

Eh! mon Dieu, rappeltz-vous l'oeuf de Gros-Jean *. Lc problcme 
eHait celui-ci : faire tenir un oeuf debout sur une table de marbre 
poli. Lcs esprits les plus fins, les plus distinguls, y perdirent leur 
savoir. Arrive Gros-Jean, qui, prenant l'oeuf, lui donne un petit 
coup, et lewoila qui se tient droit. Tout est difficile pour qui ne 
sait pas ; et quand on sait, tout est facile. 

BEATRIX. 

Autre question. 

ANGELA. 

J'ecoute encore. 

BEATRIX. 

Qu'attendez-vous de toutes ces folies ? 

ANGELA. 

Je ne sais... Je pourrais yous dire que je veux seulement lui te*- 
moigner ma reconnaissance... que c'Ctait pour moi une distrac- 
tion... Mais c'estplus quecela, je l'avoue. Ne me suis-je pas avisle 
d'4prouver de la jalousie en voyant qu'il garde le portrait d'une 
dame?... Je suis meme r&olue a entrer chez lui, et a le prendre. 11 
y a plus : s'il faut yous I'avouer, je souhaite maintenant qu'il me 
Yoie et me parle. 

BEATRIX. 

Une fois de*couverte chez lui, prenez garde ! 

ANGELA. 

Oh! le ciel me protggera. D'ailleurs, lui-meme ne voudrait pas 
trahir son hflte, son ami ; puisque seulement l'id& que je suis sa 
dame fait qu'il m'ecrit avec tant de timidite*, d'inqui&ude et de 
trouble... Mais je ne m'exposerai pas a ce peril. 

BEATRIX. 

Alors, comment yous verra-t-il ? 

ANGELA. 

tfcoutez. Voici ce que j'ai imagine* pour qu'il ne me Yoie pas 
dans son appartement, et qu'il vienne dans le mien sans savoir ou. 

ISABELLE. 

Mettez a la marge un autre frere, car voici don Louis 2 . 

ANGELA. 

Je yous conterai cela plus tard. 

BEATRIX. 

Mon Dieu! que la destinee est bizarre, et pourquoi le ciel a-t il 
mis entre deux merites ggaux une telle difference a mes yeux, 

I Sabes 

Lo del huevo de Juanelo, etc., etc. 
9 Pon otro hermano d la margen^ elc, etc. 

II y a ici, je crois, une allusion assez line a la maniere dont s'imprimaienl les come- 
dies espagnoles ; au lieu de placer les noms des acteurs, com me chez nous, cnlre les 
lignes, on les meltaii a la marge, aGn de gagner de 1'espace. 
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qu'en leur inspirant la meme envie de me plaire, Tun m'enchante, 
et l'autre me fatigue ? — Sortons, je ne veux pas que don Louis 
me parle. 

Entre DON LOUIS. 
DON LOUIS. 

Pourquoi youi Eloigner ainsi? 

BEATRIX. 

Faut-il yous le dire? Peut-elre un peu a cause de vous. 

DON LOUIS. 

Eh quoi ! une lumiere plus belle et plus brillante que celle du \ 
soleil se retire parce que j'arrive ? Suis-je done, par hasard, la nuit ? I 
Pardonnez-moi, de gr&ce, si je vous reiiens en quelquesorte par 
force ; e'est une preuve de mon respect et de ma soumission; je ne 
veui pas solliciter une faveur, puisque yous ne voulez pas m'en 

aceorder Mon fol amour, je le sais, n'obtiendra jamais de vous 

la moindre espgrance ; mais de la part d'un homme qui n'lprouve 
que rigueur, vous aimer e'est se venger. Ma gloire me semble 
proportionate a ma peine, et a mesure que vous me ddtesterez 
davantage, moi davantuge je vous aimerai. Si yous n'etes point sa- 
tisfaite, apprenez de moi a aimer, ou enseignez-moi a hair. Ensei- 
gnez-moi la rigueur, je vous apprendrai le denouement ; enseignez- 
moi la durete\ moi je yous apprendrai la tendresse; enseignez-moi 
le mlpris et le detain, moi je vous apprendrai l'amour et la con- 
stance. Quoiqu'il vaille mieui peut-etre, — a la gloire du dieu 
d'amour, — que j'aime pour deux, comme vous, vous hafssez. J 

BEATRIX. 

Vous vous plaignez de la facon la plus galante ; mais, je ne sais 
pourquoi, je suis complement insensihle a vos peines. 

DON LOUIS. 

Vous me traitez si mal, qu'a la fin j 'apprendrai de vous un 
autre langage. 

BEATRIX. 

Celui de l'indiflfe'rence me conviendrait beaucoup mieux. 

Elle va pour sortir. 

DON LOUIS. 

Encore un mot, de grace. 

BEATRIX. 

Je ne puis yous entendre. (A dona Angela,} — Au nom du ciel, 
ma chere, retenez-le. 

Elle sort. 

ANGELA. 

Quoi! mon frere, vous n'avez pas plus de Berte* que yous puis- 
stez oulr de telsdiscours? 

DON LOUIS. 

Eh ! ma sceur, que voulez-vous que je fasse ? 
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ANGELA. 

Oublier ; car aimer sans tire paye* de retour, ce n'est pas vivre, 
c'est mourir. 

Elle sort avec Isabelle. 

DON LOUIS. 

Oublier, ceia n'est pas facile, alors que j'ai a me plaindre. J'ou- 
blierais peut-dtre si j'ltais heureui; car la faveur n'agite point 
Tame aussi Yivement que le fait 1'outrage. 

EDtre RODRIGUE. 
RODRIGUE. 

D'ou venez-vous, seigneur? 

DON LOUIS. • 

Je ne sais. 

RODRIGUE. 

Vous paraissez triste. Puis-je en savoir le motif? 

DON LOUIS. 

J'ai parle* a Beatrix. 

RODRIGUE. 

It suffit; je devine a votre air ce quelle vous a repondu. Mais oik 
est-elle f je ne la vois point. 

DON LOUIS. 

L'ingrate a pour quelques jours demands 1'hospitalite* a dona An- 
gela. Mon frere et ma soeur semblent a 1'envi avoir conjure* contre 
moi. Tandis quel'un amene id don Manuel, l'autre y accueille dona 
Beatrix, pour que la jalousie ne me laisse pas un instant de repos. 

RODRIGUE. 

Prenez garde que don Manuel ne vous entende ; le voici. 
EDtre DON MANUEL. 
DON MANUEL. 

II n'y a que moi au monde a qui il soit arrive* une a venture de ce 
genre. Que faire, 6 ciel ? comment mettre un terme a mes doutes? 
comment m'assurer si cette femme est ou non la dame de don Louis? 
comment savoir qui peut 1'aider iei a se jouer de moi? 

DON LOUIS. 

Seigneur don Manuel? 

DON MANUEL. 

Seigneur don Louis ? 

Don Louis. 

D'ou venez-YOus ainsi? 

DON MANUEL. 

Du palais. 

DON LOUIS. 

Je n'aurais point du vous le demander. Un homme qui sollicite 
doit avoir ne'cessairement chaque jour une raison qui l'appelle au 
palais, comme au centre de sa sphere. 
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DON MANUEL- 

Ge ne serait encore rien que d'aller au palais. Mais j'ai bien une 
autre course. Sa majeste* se reod ce soir a l'Escurial, et il est impor- 
tant que je m'y trouve avec mes depftches. 

DON LOUIS. 

Si je puis yous Hre bon a quelque chose, vous 6tes libre, vous le 
savez, de disposer de moi. 

DON MANUEL. 

Mille remerctments pour tant de bonle*. 

•don LOUIS. 

Ge n'est pas un vain compliment de ma part. 

DON MANUEL. 

C'est uniquement, je le vols, de*sir de contribuer a mon succes. 

DON LOUIS. 

Assurement. (A pari.) Je voudrais en hater le moment. 

DON MANUEL. 

Mais je ne veux pas enlever a ses plaisirs un galant cavalier tel 
que vous. Vous aurez, je suis sur, quelque affaire plus agrlable, et 
ce serait mal a moi de vous en eloigner. 

DON LOUIS. 

Vous ne parleriez pas de la sorte si vous euisiez entendu ce que 
je disais a Rodrigue. 

DON MANUEL. 

Je n'ai done pas bien rencontre* ? 

DON LOUIS. 

La ve>ite* est que je dCplbrais la rigueur d'une beaute* qui ne re- 
douterait pas mon absence. 

DON MANUEL. 

Vous n'6tes pas si dlpourvu. 

DON LOUIS. 

J'aime une beaute* qui n'a pour moi que dldain. 

DON MANUEL. 

Vous dissimulez, je crois. 

DON LOUIS. 

Plut au ciel! Mais je suis ne* si malheureux que cette beaute* 
me fuit, comme la lumiere brillante du soleil fuit deyant la nuit. 
Figurez-vous mon malheur: afin que je ne puisse point la suivre, 
elle a demande* a une personne d'arrGter mes pas. Vous le voyez, il 
n'y a point d'infortune qui egale la mienne, puisque tout le monde 
cherche des tiers pour se re*unir a l'objet aiml, et qu'elle en cherche 
pour m'e>iter. 

11 sort avec Rodrigue. 

DON MANUEL. 

II ne pouvait pas s'expliquer plus clairement !... Une femme qui 
fuyait devant lui et qui a prie* un cavalier de l'arre'ter, c'est elle et 
c'est moi... me voila dclaire* sur un point. — Mais la dame dont j'ai 
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protege* la fuite n'est point celle qui vient ici ; car il ne se plaindraft 
pas de son indifference si elle venait dans sa maison. — Mais si ce 
n'est point sa dame , et qu'elle ne vive pas dans sa maison, com- 
ment pourrait-elle ainsi m'e*crtre et me rdpondre? Un doute succede 
a un autre. Comment me conduire dans une situation si delicate?... 
Que Dieu bgnisse cette femme ! 

Bntre COSME. 

COSME. 

Eh bien! seigneur, comment va l'esprit follet? L'avez-vous, d'a- 
venture, rencontre* par ici? Je serais charme* de savoir qull n'est 
point par la. 

DON MANUEL. 

Parle doucement. 

COSME. 

C'est que j'ai beaucoup a faire dans notre appartement, et je n'y 
puis entrer. 

DON MANUEL. 

Qui t'en emptche? 

COSME. 

La peur. 

• DON MANUEL. 

La peur ! toi ! un homme. 

COSME . 

Pourquoi pas?... S'il n'y avait pas de motif, a la bonne heure! 
Mais dans une a venture comme la ndtre... 

DON MANUEL. 

Laisse la ces sottises, et apporte-moi un flambeau. J'ai a faire 
quelques dispositions, et a ecrire. Je Yais ce soir hors Madrid. 

COSME. 

Je m'y attendais. Cela signifie que vous avez aussi peur que 
moi. 

DON MANUEL. 

Cela signifie, au contraire, que je suis degage* d'inqui&ude ; car 
tandis que tu me paries de ces folies je pense a toute autre chose... 
Mais je n'ai pas de temps a perdre. Prepare un flambeau pendant 
que je vais prendre conge* de don Juan. 

II sort. 

COSME. 

Oui, je yais porter une lumiere a l'esprit follet; car c'est l'heure 
de le servir, et il ne faut pas le laisser dans 1'obscuriteV.. J'ai peine 
a trouver la meche de cette lampe... Enfin la yoila pr6tc... ciel! 
je m'en vais tout tremblant de peur. 

Il sort. 
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SCfeNE II. 
Un autre appartement. 
En Ire ISA BELLE par l'armoire, avec une corbeille recouverle. 

ISABELLB. 

lis sont sortis, a ce que m'a dit le domestique. Le moment est fa- 
vorable pour mettre cette corbeille remplie de linge fin a l'endroit con- 
venu... Mais qu'est-ce done que j'e , prouve?...comme il est nuit, dans 
l'obscurit<<, j'ai peur. Que Dieu me soit en aide! Je suis le premier 
revenant qui se soit recommande* a Dieu... Je ne puis plus trouver 
le buffet... je ne me reconnais plus dans cette salle... je ne sais plus 
ou je suis... et j'ai beau chercher, il m'est impossible de mettre la 
main sur la table. — Que fa ire, 6 ciel ? si je ne parvenais pas a sor- 
tir et qu'on me vlt ici, ce serait une belle affaire. — Jamais frayeur 
ne fut egale a la mienne... Mais quoi! on ouvre, et la personne qui 
ouvre a de la lumiere. Yoici la fin de l'a venture. Je ne puis ni me 
cacher ni sortir. 

Enlre COSME, avec uq tlambeau. 
cosme, se oroyant seul. 
Seigneur esprit follet, si par hasard les esprits follets bien nes 
sont sensibles a la politesse, je vous supplie humblement de m'ou- 
blier dans vus fantaisies, et ce pour quatre raisons. (// s'avance 
dans la chambre f et Isabelle marche derriere lui en e'vilant de se 
laisser voir.) La premiere... je m'entends. La seeonde... vous la 
savez. La troisieme... parce que vous m'avez tres-bien compris. Et 
la quatrieme... a cause de la chanson : 
Seigneur esprit follet, 
Ayez pHie* de moi, 
Car je suis jeune et seul, 
Et ne me suis jamais vu en tel peril '. 

isabelle, a part. 
Maintenant, grace a la lumiere, j'ai repris connaissance des lo- 
cality. II ne m'a point vue... Si j'lteignais sa lampe : pendant 
qu'il ira la rallumer, je pourrais rentrer chez nous. 11 entendra, 
roais ne me verra point... et de deux maux il faut choisir le 
moiudre. 

cosme, a part. 
La peur fait entendre toute sorte de bruits. 

isabellb, a part. 
Yoici comme je m'y prendrai. 

Elle eHeint la lumiere en frappant Cosme. 
COSME. 

Ah ! malbeureux 1 On m'a tue* ! Un confesseur ! 

1 Les ve s tie Calderon sont laparodie d'unc vieille chanson espaguole, qu'il a aussi 
imitee dans une antrc comedie, {a Nina de Gome* Arias. 
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1SABELLE. 

Maintenant, echappons-nous. 

Au moment ou Isabelte ra sorlir, entre DON MANUEL. 
DON MANUEL. 

Qu'esl ceci, Cosme? Tu n'as pas encore de Iumiere ? 

COSME. 

Helas, mon seigneur, l'esprit follet nous a tue*s tous deux La 

lumierti, en soufflant dessus et moi, en me frappant a grands 

coups. 

DON MANUEL. 

C'est lapeur qui t'abuse. 

COSME. 

Ce n'est que trop certain. 

isabelte, d part. 
Si je pouvais trouver la porte. 

Isabelle se rencontre avec don Manuel, et celui-ci se saisit de la corbeille. 
DON MANUEL. 

Qui ta la? 

isabelle, d part. 
Cast encore pis ! J'ai rencontre* le mattre. 

♦ DON MANUEL. 

Apporte de la Iumiere, Cosme. le tiens l'inconnu. 

COSME. 

Eh bien! ne le lachez pas. 

DON MANUEL. 

Sois tranquille. Va vite. 

COSME. 

Tenez-Ie bien. 

II sort. 

Isabellb, A part 
Puisqu'il tient la corbeille, laissons la-lui entre les mains. J'ai 
troute" l'armoire. Bonsoir ! 

Bile sort, en laissant la corbeille dans les mains de don Manuel. 
DON MANUEL. 

Qui que tous soyez, demeurez tranquille jusqu'A c6 qu'on ait 

apporte de la Iumiere Autrement, tite Dieu ! je saurai tous 

retenir... Mais quoi ! je ne saisis que du vent, et je ne touche que 
du linge... Que serait-ce? Dieu me soit en aide! Je me sens piein 
de trouble. 

Entre COSME, portant tin flambeau. 
GOSMB. 

Voyons maintenant l'esprit follet. . Mais ou est-il? Qu'est-ii de- 
tenu? Ne le tenez~tous pas, seigneur? II vous a done Ichappl? 
Qu'est-ce a dire ? 
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DON MANUEL. 

Je pe pais que repondre. II s'est enfui en me laissant eela entre 
les mains. 

COSMB. 

£b Men I qu'en dites-vous?... Vous-me'me, tout a l'heure, vous 
yous flattiez de le tenir, et il s'est envois comme le vent. 

DON MANUEL* 

Je dig que eette personne qui entre ici et en sort d'une facon si 
inglnieuse 4tait ce soir renfermee dans cette piece; qu'afin de 
pouvoir sortir elle a e*teint ta lumiere, et qu'a moi, pour le m£me 
motif, elle m'a laisse* cette corbeille en s'lehappant. 

COSMB. 

En s'lehappant? Et par ou? 

DON MANUEL. 

Par cette porte. 

COSME. 

Vous me feriez perdre le sent. — Vive Dieu! vous dis*je, je I'ai 
vu... Je l'ai vu aux dernieres lueurs qu'a jete*es ce flambeau en 
s'lteignant. 

DON MANUEL. 

Et quelle forme avait-il? 

COSME. 

C'e'tait un moine gran dele t avec un Inormissime capucbon. 

— Cela me donne a penser que e'est un Revenant-capucin. 

DON MANUEL. 

Que de chose 8 fait la peur! — ticlaire par ici, et voyoos ce qu'a 
apporte* ce petit moine. Tiens cette corbeille, toi. 

COSMB. 

Moi, une corbeille venue de l'enfer? 

DON MANUEL. 

Tiens done, te dis-je. 

COSMB. 

C'est que, monseigneur, le suif m'a un peu sali les mains, et je 
risquerais de tacher le taffetas qui recouvre la corbeille* — II vaut 
mieux que nous la mettions par terre. 

DON MANUEL. 

Du linge blanc et une lettre. — Voyons si le moine a de l'esprit. 
( Lis ant. ) « Depuis le peu de temps que vous 6tes dans cette maison, 
Ton n'a pas pu faire plus de travail. A mesure que Ton avaocera, 
on vous portera ce qui sera fait. Quant a l'ide'e on vous eles que 
je serais la dame de don Louis, il me suffit de vous dire que non- 
feulement je ne la suis pas, mais que je ne puis pas l'6tre. Vous 
vous en eonvaincrez par vos yeux, et j'espere que ce sera bientdt. 
Dieu vous garde! » (Parlant.) II paratt que l'esprit follet a M 
baptise*, puisqu'il se souYient de Dieu. 

COSME. 

Vous le voyez, il y a des esprits folleU religieux. 
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DON MANUEL. 

II se fait Urd. Prepare les valises, et met* dans une bourse ces 
papiers, qui sont pour moi du plus grand inter£t. — Pendant ce 
tempi je vais rlpondre a mon lutin. 

Il donne des papiers a Cosme; celni-ci les met tur une chaise ; don Manuel ecrit. 
COSMB. 

Je vais les mettre la pour ne pas les oublier, et les avoir sous la 
main... — Je nedemande qu'un moment de re*pit pour vous adres- 
ser une question : Maintenant, mon seigneur, croyez-vous aui 
esprits follets ? 

DON MANUEL. 

La sotte qdestion! 

COSME. 

Pas si sotte. — Mais quoi ! vous voyez vous-meme des effets si 
Itonnants, comme ce present qui vous arrive dans les airs, et vous 
doutez !... Soit! puisque cela vous convient aiosi. Mais moi qui ne 
suis pas aussi bien p*artage\ je dois croire. 

DON MANUEL. 

Pourquoi cela ? 

COSME. 

Voici comme je le prouve. —Si Ton nous met nos effets sens 
dessus dessous, vous vous en moquez, et c'est moi qui ai le soin 
de les ranger, ce qui n'est pas une petite affaire. Si a vous on vous 
apporte des lettres et Ton vous e*crit de doux propos, moi, on me 
prend mon argent, et Ton me laisse, a la place des charbons. — 
Si Ton vous apporte, a vous, des douceurs, que vous mangez en si- 
lence, moi je ne les goute ni ne les vois. — Si Ton vous donne 
des chemises, des mouchoirs et des vallonnes *, a moi, on ne me 
donne que le plaisir d'admirer ces jolis presents.— Si quand nous 
en Irons ici tous deux presque en me* me temps, on vous donne a 
vous une corbeille si bien garnie et si galante, a moi, on ne me 
donne sur la tele qu'un coup de poing capable de me faire jaillir 
la cervelle. — Pour vous, monscigneur, le profit et l'agrlment ; 
pour moi, l'ennui et la peine. Pour vous, le lutin a la main la plus 
douce, et pour moi, une main de fer. Laissez-moi done y croire ; 
car en fin c'est trop fort, que Ton nie a un homme ce qu'il a vu et 
senti. 

DON MANUEL. 

Fais les valises, et partons. Je t'attends par la, chez don Juan. 

COSME. 

11 n'y a pas tant de pre*paratifs a faire pour vous presenter la- 
bas en habit noir 2 . 11 suffit que vous preniez un manteau. 

DON MANUEL. 

Tu fermeras et emporteras la clef. Si pendant mon absence on 

' La valloone [valona) elait une espece de large rabal. 
* On n'e'tait recu a la cour qn'en habit noir. 
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voulait entrer, don Juan en a une autre. — (A part.) Ce n'est qu a 
regret que je pars sans savoir le secret que Ton m'avais promis. 
Mais l'honneur et l'augmentation de ma maison exigent cette ab- 
sence, et le reste n'est qu'un vain plaisir. Je n'ai done pas a ba- 
lancer : la ou se* trouve l'honneur, le reste ne compte pas. 

lis SOi toot. 

SCfeNE in. 

Ud autre apparlement. 
Entrent DONA ANGELA, DONA BEATRIX el ISADELLE. 
ANGELA. 

Voila ce qui t'est arrive* ? 

ISABBLLB. 

Un moment j'ai cru tout perdu... et en effet, si Ton m'eut vue 
la, notre tromperie etait n&essairement decouverte. Mais je me 
suis echappee comme je vous ai dit. 

ANGELA. 

La chose est assez plaisante. 

BEATRIX. 

Et ce qui doit servir encore a l'abuser, e'est de se voir en posses- 
sion de la corbeille , sans avoir apercu la personne qui l'a ap- 
portee. 

ANGELA. 

Si apres cela j'obtiens le rendez-vous dont je vous ai parley je 
n'en doute pas, il en deviendra fou. 

BEATRIX. 

L'esprit le plus sage et le plus pe*ne*trant s'y trouverait dlroute*. 
— Pauvre homme! l'envoyer chercher sans lui dire ou on lemene... 
et puis se trouver en presence d'une dame belle, spirituelle et 
riche, sans la connattre et sans savoir sa demeure... car votis avez 
ditqu'ils'en retournerait ensuite les yeui converts d'un bandeau... 
Voila de quoi redoubler toutes ses incertitudes? 

ANGELA. 

Tout est deja pr6t, et si vous n'eussiez e*te* ici, nous aurions 
commence* cette nuit meme. 

BEATRIX. 

▲vez-vous done craint mon indiscretion? 

ANGELA. 

Non, ma chere, ce n'est pas pour cela. Mais comme mes freres 
vous adorent et qu'ils vous voient dans la maison, ils n'en sortent 
plus, tournes sans cesse vers vous, comme vers leur Itoile favorite, 
et ce serait peu raisonnable de tenter l'a venture saris qu'ils soient 
absents. 

N Enlre DON LOUIS. II s'arrete derrtere la tapisserie, qu'il souleve tegerement, 
de maniere a n'etre pas apercu. 

DON LOUIS. 

eiel I que ne puis— je dissimuler mon amour, mettre des limites 

10. 
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a mes sentiments, et un frein a ma folle passion 1 Mais non, je a*y 
reussirai pas, car je ne puis rien sur moi. Je veui cependant es- 
sayer en ce moment de vaincre mes desirs. 

BEATRIX. 

Cela pour rait s'arranger aislment de facon ace que je pusse raster 
sans vous compromettre. Je regretterais trop de m' eloigner sans 6tre 
tlmoin de cette scene curieuse* 

ANGELA. 

* Mais encore quel est votre avis ? 

don louis, & parti 
De quoi done traitent-elles toutes deux avec tant de mystere* 

BEATRIX. 

Nous dirons que mon pere m'a envoye* chercher. Tout le monde 
me verra sortir... et je rentrerai dans la maison sans que personne 
en sache rien . 

don louis, Apart. 
Qu'est-ce done, grand Dieu, qui les occupe ? 

BEATRIX. 

Cached ici secretement, je pourrai tout voir sans peril. 

don louis, d part. 
ciel! qu'ai-je entendu? 

BEATRIX. 

Ce sera pour moi un grand plaisir. 

ANGELA. 

Et ensuite que dirons-nous quand on nous retrouvera ici ? 

BEATRIX. 

N'ayez pas d'inquie'tude. Est-ce que nous n'avons pas assez d' es- 
prit a nous deux pour imaginer quelque prftexte ? 

don louis, d part. 

Vous en avez plus qu'il n'en faut. Qu'ai-je appris 1 Toujours de 
nouvelles peines I 

BEATRIX. 

II me tarde de contempler les effets de cette bizarre liaison...., 
Toute la maison une fois livree au repos , il pourra sans danger 
passer de son appartement dans le vdtre. 

don louis, d part. 

He*las! comment ai-je encore la force de vivreT... Je devine 
main tenant son projet. Sans doute, mieux que moi, mon heureux 
frere la merite : elle veut done lui offrir l'occasion qu'il desire, 
et eiie dispose tout pour qu'il puisse, sans bruit, passer de son ap- 
partement dans celui qu'elle babite. Moi, te*moin importun, on me 
trompera pour m'eloigner... Mais, d ciell je ne souffrirai pas. qu'on 
se joue ainsi de mon amour... Et quand elle sera cachee, je visiterai 
inflexiblement toute la maison, jusqu'a ce que je l'y aie trouvee... 
Empecher le bonbeur d'autrui est la derniere consolation qui res te 
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aux jaloux, — Dieu puissant* protege-moi, ear j« suit embrase* d'a- 
mour, et je succombe a la jalousie. 

II sort, 

ANGELA. 

Voila qui est convenu. Demain, sans retard, nous dirons que vous 
Hes panic 

Entre DON JUAN. 
" f DON JUAN. 

Ma soeur? et vous, belle Beatrix ? 

BEATRIX. 

Nous nous e*tions apercues de votre absence. 

DON JUAN* 

Si j'ai pu obtenir un tel bonheur, madame, que voire brillant 
soleil ait remarque* mon absence, — bonheur que je ne mlritais pas 
et que je dois a votre seule bontl, — je serai tout a la fois mecon- 
tent et envieux de moi-m6me. 

BEATRIX. 

Je ne veux pas vous contredire, don Juan ; mats je suis bien sftre * 
que vous avei eu quelque autre part des distractions assez puis- 
santes. Et si nous en avions le loisir, je vous prouverats, ce me 
semble, qu'un homme ne peut pas fitre de lui-m£me tout ensemble 
et m^content et envieux. 

DON JUAN. 

Je erains, Beatrix, de vous faire injure en vous rendant compte 
de ma conduite. Sans cela il me sufflrait de vous dire que j'ltais 
tout a l'heure avec don Manuel occupe* de son depart... II va nous 
quitter. 

ANGELA. 

Ah ! mon Dieu ! 

DON JUAN. 

D'ou vient ce trouble, ma soeur? 

ANGELA. 

Parfois une nouvelle agreable nous donne autant demotion 
qu'une mauvaise. 

DON JUAN. 

Je regrette alors de n'avoir pas une nouvelle complement agita- 
ble a vous donner; car don Manuel reviendra demain. 

Angela, d part, 

L'espoir renalt dans mon ame. [Haut .) Je m'e'tonnais tout a 
l'heure que nous eussions M dlrang&s pour si peu de temps. 

DON JUAN. 

II suffit qu'une chose me fasse plaisir pour que vous et don Louis 
en soyez aQigls. ^ 

ANGELA. ^ 

Je pourrais vous rdpondre ; mais j'aime mieux vous proujtt'r mon 
affection, eu favorisant votre amour. {Bat, d IiabelU.) Vkus» Ua- 
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belle .. Cette nuit meme je pre* tends avoir ce portrait, puisque je 
pourrai entrcr cbez lui plus librement. Pre*pare-moi un flambeau, 
et que je puisse aller chez lui sans qu'on me voie... car un hommc 
qui m'dcrit ne doit ptfs garder en sa possession le portrait d'une 
autre femme. 

DoSa Angela el IsabeMe sortent. 

BEATRIX. 

En Ye*rite*, don Juan, voire amour pour moi est-il bien tel que 
vous me le dites? " 

DON JOAN. 

Je vous le prouverai en quelques mots, si vous le d&irez. 

BEATRIX. 

Parlez done. 

DON JUAN. 

Oui, belle Beatrix, mon amour est si vrai, ma foi si constante, 
mon affection si rare, que si je voulais ne vous aimer plus, je vous 
aimerais encore contra ma volonte*. — J'ai pour vous tant de de*- 
vouement et d* admiration, que si vous oublier m'e*tait possible, je 
vous oublierais aussitdt, a fin qu'ensuite, vous aimant par choix, 
mon amour fut tout volontaire et non pas force*. — Celui qui aime 
une femme parce qu'il ne peut la bannir de sa pensee, celui -la ne 
lui impose aucune reconnaissance, puisqu'il n'agit pas d'apres son 
libre arbitre. — Moi, je ne puis vous bannir de ma pensee, et je 
souffre de voir que mon e'toile l'emporte ainsi sur mon amour 

BEATRIX. 

Si le choix depend du libre arbitre, et si la contrainte depend de 
l'impulsion de notre e'toile, la volonte* la plus ferme sera celle qui 
n'est pas soumise a leurs caprices. — Et e'est pourquoi je n'ai 
point confiance en votre amour; parce que ma foi, qui n'admet 
pas les choses impossibles, renierait mon libre arbitre, si mon libre 
arbitre voulait aller sans elle. — Car dans ce rapide instant qui 
s'lcoulerait dans l'oubli avant de revenir a l'amour, je regretterais 
d'etre privee de ma tendresse. — Et je me rejouis de ce qu'il ne 
m'est pas donne* de vous bannir de ma pensee, puisque je ne vous 
aimerais pas pendant que je chercherais a vous oublier 2 . 

lit sortent. 

SCfeNE IV. 

Dans la maison de don Joan. 
Entrent DON MANUEL et COSME. Celui- ci est poursuivi par don Manuel. 

DON MANUEL. 

Vive Dieu ! si je ne consider is... 

COSME. 

Que conside'rez-yous?... 

' Ce couplet dans l'original forme un sonnet. 

' Encore nn sonnet, qui, naturellement, devait etre la reponse da premier. 
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DON MANUEL. 

Qu'il serait honteux pour moi de faire du bruit dans celle 
maison... 

COSME. 

Songez que je vous ai tou jours bien servi, et qu'une negligence 
n'est pas un crime chez un catholique Chretien. 

DON MANUEL. 

Comment puis-je d&ormais compter sur toi?... I a chose la plus 
importante et celle que je t'ai recommandee avec le plus de soin, 
est pre*cise*ment celle que tu oublies ! 

COSMB. 

Justement, c'est parce que c'ltait important que je 1'aS oublie*. 
Si c'eot e*te* sans importance je ne l'aurais pas oublie*, ou bien il n'y 
aurait pas un grand mal. — Vive le ciel! jVHais si'd&ireux d' em- 
porter ces papiers, gue tout eipres je les ai mis a part... Et mal- 
heureusement c'est cette precaution meme qui m'a perdu; car s'ils 
n'eussent point e*te* a part, je les aurais emporte*s avcc le reste. 

DON MANUEL. 

Nous sommes encore fort heureux que tu t'en sois ressouyenu au 
milieu du chemin. 

COSME. 

J '^ta is inquiet sans savoir de quoi... et dans mon esprit je cher- 
chais, je me tourmentais... lorsque tout a coup je me suis rappele* 
ces maudits papiers. 

DON MANUEL. 

Va dire tk ce valet qu'il attende un moment avec les mules... car 
il ne faut point faire de bruit et re*veiller les gens, puisque j'ai une 
clef et que nous pouvons entrer et prendre ces papiers sans qu'on 
nous entende. 

Cosme sort et rentre aussitdt. 

COSME. 

J'ai averti ce valet. Mais, seigneur, sans lumiere il nous sera im- 
possible de trouver yos papiers, et nous ferons du bruit. Si nous 
prenionsun flambeau dans l'appartement du seigneur don Juan? 

DON MANUEL. 

Quoi ! miserable, tu veui que je le rlveille, que je le derange 
a cette heure! .. Tu ne saurais done pas sans un flambeau aller a 
I'endroit ou tu les as laissgs? 

COSME. 

Ce n'est pas la ce qui m'embarrasse. J'irais les yeux fermls droit 
a la table sur laquelle je les ai pose's. 

DON MANUEL. 

Ouvre done. 

COSME. 

Ce qui m'inquiete, c'est que je sais pas ou 1' esprit follet les aura 
mis* — Ai-je jamais, grace a lui, retrouvl un objet en place? 
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DON MANUEL. 

Eh bien! si on ne les retrouve point, il sera toujours temps alors 
de demander de la lumiere. Mais j usque-la gardons-nous de trou- 
bler une maison ou nous avons recu l'hospitalite'. 

Us sorlenl. 

SCfeNE V. 

L'apparlement de don Manuel. 
Enlrent par larmoire, DO$A ANGELA el 18 A BELLE. 
AN6BLA. 

Oui, Isabelle, main tenant -que toute la maison repose livre'e an 
•orameil qui nous derobe la mo i tie* de la vie, et eomme notre hdte 
est absent, je veux lui prendre ce maudit portrait. 

ISABELLE. 

Entrez dou cement et sans bruit. 

ANGELA. 

Ferme en dehors. Je ne sortiral pas d'ici que tu ne reviennes 
m'avertir. C'est le plus sur. 

ISABELLE. 

Attendez-moi ici. 

Elle sort par ou clle est entree. Au mAme moment, entrant par la porlc de la 
chambre DON MANUEL et GOSME. 

COS ME. 

Voila la porte ouverte. 

DON MANUEL. 

Doucement, je te prie. Car c'est ici surtout qu'il faut eviter de 
faire du bruit. 

COSMB. 

Je vous avoue que j'ai peur. — Get esprit follet aurait bien pu 
tenir ici pour nous une lumiere toute prAte. 

Angela, Apart. 

Justement,.. j'ai une lumiere que j'ai apporte* cacheeafin qu'on 
ne la vtt pas. II est temps de la decouvrir. 

Don Juau et Cosme sesont arrets & la porlc. Dona Angela eclai re la chimbre au moyen 
d'une lanterne sourde. 

COSME. 

II n'y a jamais eu d'esprit follet plus complaisant. Comme il a 
vite montre* son flambeau ! Jugez, seigneur, de l'affection particu- 
liere qu'il vous porte, puisqu'il l'allume pour vous, tan d is qu'il 
I'lteiut pour moi t 

DON MANUEL. 

Le ciel me soit en aide! II y a la quelque chose de surnaturoi. II 
n'est pas dans l'ordre commun qu'un flambeau se fat allume* sur 
le premier ddsir que j'en ai temoignd. 
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CO«ME. 

A 1* bonne heore ! vous reconnaissei la v^ritd ! 

DON MANUEL. 

Je suis glad. — Partons. 

COSME. 

Vous ayez pcur, vous aussi? 

angela, a part, 
Je vois la table... et sur la table des papiers. 

Elle se dirige vers la table. 

DON MANUEL. 

Vive Dieu! je ne sail que penser de tout ceci. 

COSME. - 

Eh bienl cette lumiere nous montre prlcis&nent ce que nous 
chercbons, sans que nous puissions voir qui la porte. 

Dona Angela die la lumiere de la lanterne, la met dans un chandelier qui se trouve sur 
la table, prend ub siege, et s'assied en tournant le dos a don Manuel et a Cosme. 

ANGELA. 

Je pose ici la lumiere, et je vais voir un peu ce que disent ces 
papiers. 

DON MANUEL. 

Ne bouge pas. — Ge flambeau eelaire parfaitement tous les 
objets... et jamais je n'ai rien vu d'aussi beau que cette femme... 
11 n'y a ici que des prodiges sans cesse renaissants. Que faire? 

COSME. 

II paratt qu'on s'&ablit ici pour quelque temps, puisque 1'on a 
pris un siege. 

^ DON MANUEL. 

C'est la plus merveilleuse beaute* qui soit sortie des maim de 
Dieu. 

COSME. 

Vous avez r a is on, c'est Dieu seul qui l'a faite. 

DON MANUEL. 

Vois ses yeux. L'eclat de ce flambeau n'est rien compare* a Ieur 
felaL 

COSME. 

Ce sont lea astres du ciel de Lucifer! 

DON MANUEL. 

Ses cheveux brillent comme les rayons du soleil. 

COSME. 

C'est pcut etre la qu'elle les a pris. 

DON MANUEL. 

Chaque boucle de ses cheveux est une Ctoile. 

COSME. 

11 n'y a rien la d'ltonnant, 

DON MANUEL. 

Impossible de voir une beaute* plus accomplie. 
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COS ME. 

Vous ne diriez pas cela si vous aviez vu son pied. C'est toujours 
par le pied qu'ils se. trahissent i . 

DON MANUEL. 

Quel miracle de -grace ! quel ange charmant! 

COSME. 

Sauf le pied, monseigneur. 

DON MANUEL. 

Mais qu'est ceci?... Dans quel but prend-elle mes papiers? 

COSME. 

Elle veut mettre de cdte* probablement ceui que vous cherchei, 
a fin de vous en Oitcr la peine. C'est un esprit follet reropli de com- 
plaisance. 

DON MANUEL. 

ciel! que dois-je faire?... Pour la premiere fois de ma vie 
j'ai connu la peur. 

COSME. 

Moi, ce n'est pas la premiere... ni la derniere. 

DON MANUEL. 

Je tremble mon sang s'est glace* dans mes veioes Mais 

non, bannissons une ridicule frayeur, el voyons, vive Dieu! si par 
mon courage je ne triompherai pas de cet encbantement. (// s'ap- 
proche de dona Angela, et la *ai$it par le bras.) Ange, de*mon 
ou femme, vous ne m'echapperez pas cette fois. 

angela, dpart. 

Hglas! son depart Ctait feint. 11 aura sans doute appris que 

COSME. 4 

Au nom du ciel ou de l'enfer, parlez. 

ANGELA. 

Jouons notre rdle. 

COSME. 

Qui Gtes-Yous , et que nous voulez-vous? 

ANGELA. 

Genlreux don Manuel, a qui Dieu promet, par ma boucbe, une 
signaled recompense, ne me toucbez pas, de grace, ou vous per- 
driez le bonbeur que le ciel vous reserve. Je vous ai ecrit ce soir, 
dans mon dernier billet, que nous ne tarderions pas a nous voir, 
et c'est pourquoi je suis venue. Et puisque j'ai tenu ma parole, 
Iaissez-moi ; le moment n'est pas encore arrive^ ou je dois me con- 
fier a vous. Laissez-moi, vous dis-je, jusqu'a demain, et ne parlez 
a personne de ce que vous avez vu. Pour la troisieme fois, laissez- 
moi, et allez en paii. 

COSME. 

Puisqu'elle nous conge'die, mon seigneur, qu'attendons-nous ? 

' Le ddmon, comme on sail, a le pied fourcbu. 
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DON MANUEL. 

Vive Dieu ! je suis honteux d'etre ainsi joue", et il faut enh'n que 
touts'eclaircisse. — Femme, qui que vous soyez, parlez, rlpondez- 
moi : Qui 6tes-vous? Comment eles-vous entree ici? et dans quel 
but?... Femme ou demon, rlpondez. Alors meme que vous seriez 
un demon, je ne vous craindrais pas, et, je n'en puis douter, vous 
Gtes une femme. 

COSME. 

C'est tout un. 

ANGELA. 

Nemetouchez pas!... Sans quoi vous perdez le bonbeur qui 
vous attend. 

COSME. 

Le seigneur diable a raison. Ne le tduchez pas; car il n'est ni 
un luth ni une harpe 1 . 

DON MANUEL. 

Si vous etes un esprit, et c'est ce que j'aurai bientdt vu avec mon 
£p&. .. si vous etes un esprit, j'aurai beau vous frapper, je ne vous 
ferai point de mal. 

Angela, effrayte. 
Non, non ! Remettez votre epee dans le fourreau ! ne me frap- 
pez pas ! ne vous souillez pas du sang d'une femme !... Oui, je l'ai 
dit, je suis une femme, et mon seul crime c'est d'aimer. Epargnez- 
moi ! 

DON MANUEL. 

Parlez ; qui 6tes-vous ? 

ANGELA. 

Je le vois, il faut vous le dire. Je ne puis, comme je l'esperais, 
vous cacher plus longtemps mon amour... Mais si Ton nous voyait, 
si Ton nous entendait, vous et moi, nous sefions morts... Vous ne 
savez pas qui je suis. — Ainsi done, seigneur, pour prevenir le 
danger, fermez cette porte et meme celle de la galerie, afin qu'on 
n'apercoive pas la lumiere. 

DON MANUEL. 

Eclair e-moi, Cosme, et allons fermer les portes. — Eh bien, a 
present, que dis-tu? Est-ce une femme? ou un esprit follet? 

COSME. 

N'eHait-ce pas aussi mon avis? 

lis sortent. 

ANGELA. 

Main tenant, il faut que je declare la ve>it6... Don Manuel a 
ferae* la porte en dehors, et Isabelle a ferme* deson cdte\ Ainsi.,. 

;Isabelle entr'oovre l'armoire. 

ISABELLE. 

Tst ! tat ! madame, votre frere demande apres vous. 

1 Calderon -joue sur le double sens da verbe tocar (toncher). 

in. U 
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ANGELA. 

Quel bonheur que tu sois arrived si a propos! amour! je suis 
sauvee ! 

EUes sortent, et l'on voit reotrer DON MANUEL et C08ME. 
DON MANUEL. 

Voila les portes fermees. A present, madame, achevez. Mais 
qu'est ceci? Ou est-elle? 

COSMB. 

Que sais-je? 

DON MANUEL. 

Peut-£tre se sera-t-elle cachee dans ralcove?... Marche decant 
moi. 

COSMB. 

Non, moDseigneur. Allant a pied, ce serait grossier a moi de 
passer devant. 

DON MANUEL. 

Yisitons tout l'appartement. Donne-moi ce flambeau. 

COSME. 

Le voila. 

lis sortent et rentrent aussitdt. 

DON MANUEL. 

Quel sort cruel que le mien ! 

COSMB. 

Eb bien ! vous voyez, il n'est pas sorti par la porte. 

DON MANUEL. 

Et par ou serait-on sorti? 

COSMB. 

Je n'en sais rien. — Mais vous voyez, je l'ai toujours dit, c'est 
un diable, et non une femme..... 

DON MANUEL. 

Vive Dieu ! Je vais visiter tout l'appartement. II faut que je voie 
si derriere ces tableaux la murailie ne serait point percee ; s'il n'y 
a point de trappe sous ces tapis ; s'il n'y a point quelque trou dis- 
simule* au plafond. 

COSMB. 

Je ne vois ici que cette armoire. 

DON MANUEL. 

Oh ! ce meuble ne peut pas 6tre suspect. II est rempli de verres.. . 
Viens voir le reste. 

COSME. 

Je ne suis pas curieui. 

DON MANUEL. 

Je ne puis pas admettre qu'elle ait une forme fantastique, ae*- 
rienne, puisqu'elle avait peur de mon e*pee. 

COSME. 

Comment a-t-il pu deviner que nous reviendrions cette nuit? 
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DON MANUBL. 

Elle a cu peur comme une femme, elle a fui comme un fan- 
t6me... Je l'ai touchee comme un 6tre humain , elle s'est dissiple 
comme une illusion. — Vive Dieu 1 je ne sail que croire. 

COSMB. 

Moi si. 

DON MANUEL. 

Et que crois-tu ? 

COSMB. 

Que c'est une femme diable. Et il n'y arien la d'eHdnnant; car 
si la femme est un dlmon toute l'annle, 11 peut bleu se faire qu'une 
fois par hasard le demon soit une femme. 



JOURNEE TROISIEME. 



SCfeNE I. 

Dans la maisoo de don Juan. 

Entrent DON MANUEL et ISA BELLE. Don Manuel marche comme a talons. 
Isabelle le guide. 

1SABBLLE. 

Attendez-moi dans cctte salle. Ma mattreue viendra bientot 
yous y trouver. 

Bile sort. 

DON MANUEL. 

La plaisanterie n'est pas mauvaise. — A-t-elle ferme*?... Ooi. 
T a-t-il une peine egale a la mienne? Je revenais de l'Escurial, et 
ma beauts mysterieuse, cette fee celeste, m'ecrit une lettre ou elle 
me dit fort tendrement: «Si vous avei le courage de me venir voir, 
il faut que vous sortiez cette nuit, accompagne* de votre valet. Deui 

homines vous attendront dans le cimetiere de Saint-Sebastien 

(le lieu n'est-il pas bien choisi ? ) Us auront avec eux une chaise a 
porteurs, etc., etc.» Et en effet. Je monte dans la chaise; on va a 
droite, a gauche, en tous sens, jusqu'a ce que j'aie cesse* de me 
reconnattre, et a la fin, je mets pied a terre pies d'un portail som- 
bre et noir, et d'un sinistre aspect. — La, vient a moi une femme 
— du moins si j'en juge par la voii et l'apparence, - laquelle me 
conduit soigneusement a travers 1 obscurity sans me dire un mot... 
Mais j'entrevois dela lumierepar la fente d'une porte... amour, 
te vo.la arrive* au comble de tes voeux!... Je puis voir la dame in- 
connue. (// regards par le trou de la serrure.) Le riche mobilierl 
Ies brillantes femmes ! que cette salle est decoree avec gout ! Que 
ces dames sont galamment pardes ! 
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On ouvrc la porle, et enlrcnl une foule tie Dames, portanl les unes des confi- 
tures, les autres de 1'eau dans des flacons. Elles deiilent devant don Manuel 
en lui faisant la reverence a mesure qu'elles passe nt devant lui. Tout cn der- 
nier entre^DONA ANGELA, richemenl veOue. 

Angela, bos, d Beatrix. 
Mes freres vous croient retourn<5e cbez vous. Vous n'avez rien a 
craindre. Vous resterez ici cachge. 

Beatrix, ba$, & Angela. 
Et quel role me donnez-vous? 

m angela, de mdme. 

En ce moment vous 6tes ma suivante. Plus tard, tout a l'heure, 
yous verrez, de l'endroit que je vous ai dit, le teste de l'aventure. 
(A don Manuel*) Yous devez 6tre fatigue* de m'attendre. 

DON MANUEL. 

Non, madame; car celui qui attend l'aurore sait bien que son 
ennui doit d emeu re r enseveli dans les tdnebres de la froide nuit; 
et si mon altente n'ltait pas dlgagle d'une vive impatience, il s'y 
mftlait aussi une profonde joie. Toutefois, madame, vous n'aviez 
pas besoin de me faire passer dehors la nuit dans les tgnebres pour 
montrer ensuite a mes yeux le soleil de votre beautg. Ce soleil, 
plus blatant et plus e'blouissant que l'autre, aurait pu se montrer 
imme*diatemeDt apr£s lui, bien sur d'obtenir encore les hommages 
et l'admiration des mortels. 

ANGELA. 

Je devrais vous remercier de ces dtscours galants ; mais j'aime 
mieux vous en gronder. — Je ne suis pas le soleil, Ctant au con- 
traire obligee d'attendre la nuit pour me montrer. Non, seigneur 
don Manuel, je ne suis qu'une simple femme qui vous donne un 
Iglatant temoignage des sentiments qu'elle a pour vous. 

DON MANUEL. 

Ces sentiments ne doivent pas 6tre tres-vifs, j imagine ; et quoi- 
que je me voie en ces lieux, j'aurais encore, madame, le droit de 
me plaindre de vous. 

ANGELA. 

Vous plaindre de moi 1 

DON MANUEL. 

Oui, madame. Vous ne vous fiez pas a moi. Je ne sais pas qui 
vous eUes. 

ANGELA. 

Je vous en supplie, ne me demandez pas cela; il me serait im- 
possible de vous l'accorder. Si vous voulez revenir causer avec moi, 
ce sera a condition que vous ne m'adresserez aucune question a cet 
Igard. Je dois demeurer pour vous une Inigme : je ne suis pas ce 
que je parais, et je ne parais pas ce que je suis. Ce n'est qu'tnco- 
gnito que je puis me trouver avec vous. Si vous veniez a me con- 
nattre, vous cesseriez de m'aimer. Je ressemble a ces tableaux qui 
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charment ou deplaisent suivant qu'on les regard e sous tel ou tel 
jour. Aujourd'bui vous me voyez sous un jour favorable, et vous 
£tes bien porte* pour moi. Demain, en me voyant sous un jour 
different, vous me haKriez peut-elre. 11 me sufflra de vous dire que, 
quant a ce que vous avez cru que j'ltais la dame de don Louis, 
vos soupcons 6taient mal fondls ; je vous l'atteste sous serment. 

DON MANUEL. 

Mais alors, madame, quel motif aviez-vous de vous cacber de lui? 

ANGELA. 

Je puis £tre une femme principale qui craignait d'etre compro- 
mise si don Louis l'eut reconnue. 

DON MANUEL. 

Eh bien! dites-moi seulement par quel moyen vous penltrez dans 
la maison que j'habite. 

ANGELA. 

Cela mime, je ne puis pas encore vous le dire. 11 y aurait le meme 
inconvenient. 

Beatrix, d part. 
C'est le moment d'entrer en scene. {A dona Angela ) Voici l'eau 
et les confitures ; votre excellence voudrait elle... 

Les dames s'approcheot poriani des serviettes, de l'eau, et des conserves dans de 
petiles caisses. 

ANGELA. 

Quelle impertinence ridicule!... Qui se nomme ici excellence?... 
Voulez-vous par la faire croire au seigneur don Manuel que je suis 
une grande dame ? 

BEATRIX. 

Mais, madame... 

DON MANUEL, O part. 

La suivante s'est oubliee, et me voila un peu instruit. Je crois 
maintenant et je dois croire que c'est une grande dame qui cacbait 
sa position, et qui a su obtenir le secret a force d'or. 

* On entend la voix de don Juan, et tout le monde se trouble. 

don -juan, du dehors. 
Ou\rez, Isabelle; ouvrez. 

ANGELA. 

ciel ! quel est ce bruit? 

ISABELLE. 

Je me raeurs. 

BEATRIX. 

Je tremble. 

DON MANUEL. 

Le ciel me protege ! je ne suis pas encore a bout de soucis. 

ANGELA. 

Seigneur, voila mon pere. 
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DON MANUEL. 

Qu'ordonnez-vous? 

ANGELA. 

II faut vous cacher au plus tdt. (Bat, a Isabelle.) Conduis-le yite 
a cet appartement ecarte\ Tu m'entends? 

ISABELLE. 

Oui, madame. (A don Manuel.) Allons vite. 

don juan v du dehors. 
Eh bicn ! ouYrira-t-on ? 

don manuel, a part. 
Protlge-moi, 6 ciel ! car il y ya de mon honneur ct de ma .vie. 

Don Manuel et Isabelle sortent. 

don juan, du dehors. 
Je vais jeter la porte a bas. 

ANGELA. 

Betirez-vous, Beatrix, vous en avez le temps, dans cette chambre. 
Qu'il ne vous trouve pas ici! 

BEATRIX. 

Vous avez raison. 

Bile sort. 

ANGELA. 

Que venez-vous chercher ici, a cette heure? quel tapage vous 
faites! 

DON JUAN. 

Celt a vous d'abord de me repondre. Que signifie cet equipage? 

ANGELA. 

Les vltements de deuil me remplissent de tristesse et de me*lan- 
colie, et j'ai revdtu ces habits pour voir si cela m'lgayerait un peu. 

DON JUAN. 

11 n'en faut pas douter : tous vos chagrins, mesdames, se gue*- 
r is sent avec des parures et des bijoux. 

ANGELA. 

' Qu'importe, puisque personne ne me voit? 

DON JUAN* 

Dites-moi, Beatrix est-elle retournee chez elle? 

ANGELA. 

Oui ; son pere a oublie* la querelle passee. 

DON JUAN. 

Voila tout ce que je voulais savolr, pour bien m'assurer ou je 
devais aller lui parler cette nuit. Adieu ; et si vous m'en croyez, 
changez ce costume, qui ne vous convient pas. 

II tort. 

Eolre BEATRIX. 
ANGELA* 

Fertnez cette porte, Beatrix. 
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BEATRIX. 

Nous Fayons echappe* belle !... Et votre frere qui va chez raoi me 
cbercher ! 

ANGELA. 

Maintenant, en attendant que don Manuel revienne de son ap- 
partement, entrons dans ce cabinet afin qu'on ne nous entende pas. 

BEATRIX. * 

Si vous vous tirez bien de cette aventure, vous pourrez vous ap- 
peler l'Esprit follet. 

Biles sortent. 

SCfcNE II. 

Un autre appartcment. 
Entrent par l'armoire DON MANUEL et ISABELLE. 
ISABELLE. 

Demeurez ici; et faites-y bien attention, pas de bruit. 

DON MANUEL. 

Je me tiens immobile et en silence comme une statue. 

ISABELLE. 

ciel! puisse'-je reussir a bien fermer, malgre* le trouble ou je 
suis! 

Ellesort. 

DON MANUEL. 

Dieu ! quelle folie d'aller ainsi se prdcipiter en aveugle dans 
des perils inconnus!... Me voici dans une maisou appartenant a une 
dame de baut rang... une excellence pour le moins... mais bien 
eloignee de celle que j'habite. Mais quel est ce bruit? on dirait que 
Ton ouvre... oui, et meme voila qu'on entre. 

Entre COSME. 

COSME. 

Grftce a Dieu, je pourrai cette nuit rentrer chez nous sans crainte, 
quoique j'y rentre.sans lumiere; car puisque monseigneur Tesprit 
follet est en ce moment avec mon matt re, il ne doit pas s'inquieter 
de moi. {Ilheurte don Manuel.) Mais tout n'est pas fini... Qui va la ? 
qui est la? 

DON MANUEL. 

Qui que vous soyez, taisez-vous, silence 1 ou je vous perce de mon 
epee. 

COSME. 

Moderez-vous ; je ne parlerai pas plus qu'un pauvre ne'cessiteui 
dans la maison d'un parent riche. 

DON MANUEL. 

C'est sans doute quelque valet qui sera entre* ici par hasard. In- 
formons-nous de lui ou je suis. — {Haut.) Dites-moi quelle est cette 
maison et qui en est le mattre? 
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COSME. 

Seigneur, le mattre et la raaison appartiennent au diable, — qui 
m'emporte ! — car il deraeure ici une dame, surnomme'e l'Esprit 
follet, qui n'est autre chose que le dlmon sous la figure d une 
femme. 

^>ON MANUEL. 

.Et vous v qui 6tes-vous? 

COSME. 

Je suis un valet, uo domestique, un serviteur, qui, sans en- savoir 
le motif ni le but, est soumis a ces enchantements. 

DON MANUEL. 

Et qui est votre mature? 

COSME. 

Un fou, un sot, un insense*, un imbecile, un nigaud, qui se perd 
pour cette dame. 

DON MANUEL. # 

Et il s'appelle?... 

COSME. 

Don Manuel Enriquez. 

don manuel, d part. 
Je*susl qu'entends-je? 

COSME. 

Et moi, je m'appelle Cosme. 

DON MANUEL. 

Toi, Cosme? et comment es-tu entre* ici? Je suis ton mattre. As- 
tu suivi ma chaise? es«tu entrg ici a ma suite? 

COSME. 

Voila un plaisant conte ! Dites-moi vous-meme comment il se fait 
que je vous trouve ici, N'Stes-vous pas alle* seul, bravement, la oil 
Von yous attendait? Comment done revenez-vous si tdt? et comment 
6tes-vous entre* ici, puisque j'avais la clef? 

DON MANUEL. 

Mais ou done sommes-nous ? 

. COSME. 

Dans votre appartement... ou, si vous aimez mieux, dans l'ap- 
partement du dlmon. 

' DON MANUEL. 

Vive Dieul tu mens... car j'eHais, il n'y a qu'un instant, dans 
un autre tout different et bien loin d'ici. 

COSME. 

Ma foi! ilya la-dessous quelque tour de V esprit follet. Pour 
moi, je yous ai dit la verite pure. 

DON MANUEL. 

Tu me ferais perdre la raison. 
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COSME. 

Vous ne me croyez pas? eh bien, sortez, allez jusqu'au portail... 
vous serez bientdt disabuse*. * 

DON MANUEL. 

C'est bien... je vais voir. 

II sort. 

C08MB. 

Ah! messeigneurs, quand sorttrons-nous de toutes ces fourbe- 
ries 1 ? 

Enlre ISABELLE, par I'armoire. 
ISABBLLE. 

Le seigneur don Juan est sorti... et a6n que le seigneur don Ma- 
nuel ne reconnaisse pas les lieux, je viens au plus vite le chercher. 
{Appelant.) Tst t tst I monseigneur! 

cosme, Apart. 

C'est encore pis I ... Tous ces tst! tst! me plnetrent jusqu'au coeur. 

^ 1SABELLE. 

Mamtenant monseigneur est couche*. 

cosme, a part. 
De quel seigneur parle-t-on ? 

Entre DON MANUEL. 
DON MANUEL* 

En effet, c'est bien ici mon appartement. 

isabblle, d Cosme, 

C'est vous? 

cosme. 

Oui, c'est moi. 

ISABELLE. 

Venez. 

DON MANUEL. 

Tu avais raison. 

ISABELLE. 

Allons, n'ayez pas peur. 

COSME. 

Seigneur, voila l'esprit follet qui m'emporte. 

Isabelle prend Cosme par la main, et elle sort arec lui par ou elle est entree. 
DON MANUEL. 

Ne saurons-nous pas enfin ce que tout cela signitie? — Rlponds- 
moi done, imbecile! — Cosme! Cosme!... Je ne rencontre que le 
mur ! — N'Ctait-il pas ici tout a l'heure? ne parlais-je pas avec lui? 
Ou a-t-il deja disparu? — J'en perdrai l'esprit. — Mais bientdt 
quelqu'un va nicessairement entrer. — II faut que je voie par ou. 
— Je vais me cacher dans cette alcdve , et je me tiendrai la en ob- 
servation jusqu'a ce que j'aie de*couvert cet esprit follet. 

II sort. 

1 Corome il arrive souveut aux graciosos dc la comcdic espagnole, Cosine cv idem- 
men t s'adressc ici au public, 

11. 
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SCfeNE in. 

L'appartement de dona Angela. 
Entrent DONA ANGELA, DOtfA BEATRIX et les autres Dames. 

ANGELA. 

Puisque — en l'absence de mon frere,— Isabel le est allee chercher 
don Manuel, que tout s'apprele pour quand il arrivera ici. Mettez 
sur la table la collation, et attendons-le. 

BEATRIX. 

Je n'ai jamais rien vu de plus arousant. 

ANGELA. 

Vient-ilt 

UNE SCIVANTE. 

Oui, j'entends le bruit de ses pas. 

Entrent ISABELLE etCOSME. 

C08ME. 9 
Ah ! malbeureux, ou vais-je?... quelle triste a venture! Mais non v 
puisque je vois ici regimes tant de beaut&... Suis-je Cosme T ou bien 
Amadis, ou Belianis? 

ISABELLE. 

Le voici, roadame. Mais que vois-je? 

COSME. 

C'est une illusion, et plaise a Dieu que ca ne finisse pas mal. 

ANGELA. 

Qu'est ceci, Isabelle? 

ISABELLE. 

Madame, je suis allee tout a l'heure ou j'avais laisse* don Manuel, 
et, sans le vouloir, j'ai emmene* son valet. 

BEATRIX. 

La belle excuse 1 

ISABELLE. 

Je n'avais pas de lumiere. 

ANtilLA. 

He*las ! tout est dleouvert. * 

BEATRIX. 

II vaut mieux le tromper. (Haut.) Cosme? 

COSME'. 

Plalt-il? 

BEATRIX. 

Approchez. - 

COSME. 

Me voici. 

BEATRIX. 

Approchez encore. N'ayez pas peur. 
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COSME. 

Moi t un horame de ma sorte avoir peur t 

ANGELA. 

Ehbien, alors approchez. 

cosme, d part. 

II n'y a plus a hesiter. (Haut.) C'eHait de ma part, mesdames, 
respect et courtoisie, et non pas crainte. Lucifer lui-meme ne me fe- 
rait pas peur sous des habits de femme. Ce ne serait pas la premiere 
fois qu'il aurait revelu ce costume : car c'est le dlmon lui~m4me 
qui, pour nous damner, a invente* les cotillons. Un beau jour, sous 
la forme d'une belle fille e'le'gamment pare*e, il se montra a un 
berger. Gelui-ci des qu'il la vit fut enflamme' d'amour. II s'en 
donna a ia diable. — Puis le de'mon, se montrant sous son horrible 
forme, lui ditainsi d'une voix severe: «Ne vois-tu pas, malheureux, 
quelle est de la tele aux pieds la beaute* que tu as possldee? De*s- 
espere done , puisque tu as com mis un tel pe*che*. » Mais le berger , 
sans s'inquieHer de rien, lui rlpondit : a Si tu pretends, ombre trom- 
peuse et vaine, effrayer un m or tel, reviens par ici demain matin 
sous-ta forme premiere, et tu me reverras non moins empresse* et 
galant que tout a l'heure. Apprends par la que sous des habits de 
femme le demon meme peut 6tre aime*. » 

ANGELA. 

Revenez a vous. Prenez de ces confitures et buvez ; les emotions 
excitent la soif. 

cosme. ■ 

Je n'ai pas soif. 

BEATRIX. 

11 faut vous lester ; car vous avez a faire deux cents lieues • 
cosme . 

Giel! qu'entends-je? 

On frappe. 

ANGELA. 

On a frappe* ? 

BEATRIX. 

Oui. 

ISABELLE. 

Quel tourment! 

ANGELA. 

Quel ennui! 

• don louis, du dehors. 

Isabelle. 

Beatrix, 

Le ciel me soit en aide ! 

DON LOUIS. 

Ouvrez done. ^ 

ANGELA. /' ' ^ 

C'est don Louis. Mes deux freres se sont donne" le mot. / V 1 

V 
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1SABBLLB. 

Quelle situation 1 

BEATRIX. 

Je vais me cacher. 

Elle sort. 

COSME. 

Voici sans doute le veritable esprit follet. 

1SABELLE. 

Venez, suivez-moi. 

COSME. 

J'obds. 

lis sortent. 

Eutre DON LOUIS. 
ANGELA. 

Que venez-vous done chercher ici ? 

DON LOUIS. 

Ii faut que mes chagrins viennent troubler vos plaisirs. — J'ai vu 
a 1' en tree de cet appartement une chaise a porteurs, et comrae mon 
frere est venu, j'ai pense* que Beatrix e*tait de retour. 

ANGELA. 

Et que pre*tendez-yous ? 

DON LOUIS. 

Loge* au-dessous, j'ai cru entendre du bruit sur ma t£te, et, 
pour m'assurer de ce qui se passe ici, je venais voir, {Il souleve une 
tapisserie, et voit Beatrix.) Quoi! vous ici en effet, Beatrix? 

BEATRIX. 1 

J'ai e*te* obligee de rerenir, mon pere e*tant toujours en colere 
contre moi. 

DON LOUIS. 

Vous paraissez toutes deux troublees. (Montrant la table.) Quels 
sont ces prgparatifs ? 

ANGELA. 

Mon Dieu! de quoi voulez-vous que s'occupent des femmes 
quand elles sont ensemble? 

Isabelle et Cosme font du bruit dans I'armoire. 
DON LOUIS. 

Et quel est ce bruit ? 

ANGELA. 

Je me meurs! 

DON LOUIS. 

Vive Dieu 1 j'ai entendu du bruit. Qui ce peut-il £tre ? (II prend 
la lumikre et tcarte I'armoire pour entrer.) Malheureux que je 
suis! je viens ici pour surveiller les intents de mon amour, et j'y 
trouve com prom is mon honneur! Prenons ce flambeau... quoique 
avee la lumiere tout se retrouve, excepte* 1'honneur ! 

ii son. 
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ANGELA. 

Ah! Beatrix, s'il le rencontre nous sommes perdues. 

BEATRIX. 

Vous n'avez rien a craindre s'il le trouye dans son appartement. 

ANGELA. 

Et si Isabelle dans son trouble n f a pas bien ferml, et qu'il soit 
entre* de l'autre cdte*? 

BEATRIX. 

II faudra vous sauyer. 

ANGELA. 

J'irai me placer sous la protection de votre pere. 

SCENE IV. 

L'apparlement de don Manuel. 

Enlrent par l armoire, ISABELLE et COSME ; et de I'aulre cdte, DON 
MANUEL, marchant a talons. 

ISABELLE. 

Entrez vite. 

EUc son. 

DON MANUEL. 

Voila que.de nouveau j'entends du monde ici! 

Enlre DON LOUIS, portantuo flambeau. 
don Lotus, & part. 
Vive Dieu I j'ai vu un homme. 

cosme, d part. 

Cela va mal. 

don louis, Apart, 
Comment a-t-on change* de place cette armoire? 

cosme, d part. 
De la lumiere! on peut me voir I Cachons-nous la. 

II se cache sous un bullet, 

DON LOUIS. 

Quoi! c'est vous, don Manuel? 

DON MANUEL. 

Quoi ! vous ici, don Louis ? 

cosme. 

Avez-vous vu par ou il est entre" t j'ai e'te' mille fois sur le point 
de le dire. 

DON LOUIS. 

Indigne cavalier, hdte perOde et traltre, qui enlevez ainsi I'hon- 
neur d'un homme qui vous accueille en sa maison, tirez l'lple. 

DON MANUEL. 

Ouil mais seulement pour me deTendre. . e^tonne* de vous voir ici 
et den tend re un tel langage... Mais quelle que soit voire valeur, 
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vous ne me tuerez pas puisque 1'eHonnement et la douleur ne 

m'ont pas tue\ 

DON LOUIS. 

II n'est plus temps de discourir. II faut nous battre. 

DON MANUEL. 

Accordez-moi, don Louis, un seul moment, pour voir si je trou- 
yerai une explication qui vous satisfasse. 

DON LOUIS. 

II n'y a point de satisfaction possible. Si vous entrez par cette 
porte secrete dans l'appartement de cette malheureuse, que voulez- 
vous que j'entende apres un tel outrage? 

DON MANUEL. 

Brisez, don Louis, brisez cette e*pe"e sur mon sein, si jamais j'ai 
su qu'il y eut la une porte communiquant a son appartement. 

DON LOUIS. 

Que faisiez-vous done renferme* ici, sans lumiere? 

DON MANUEL. 

Que yous re*pondrai-je ? J'attendais mon domestique. 

DON LOUIS. 

Ne yous ai-je pas vu yous cachant? Mes yeux me tromperaient-ils ? 

DON MANUEL. 

Plus que tout autre organe, la vue est sujette a erreur. 

DON LOUIS. 

Et si mes yeux m'ont trompe, route m'aurait-elle aussi trompe"? 

DON MANUEL. 

tigalement. 

DON LOUIS. 

En effel, tout me trompe ; yous seul dites la vente* ! Et yous seul 
cependant... 

DON MANUEL. 

ArreHez ; car si yous prononciez un mot de plus, avant qu'il fut 
acbeve* je yous aurais arrache* la vie. — Que l'amitie* me pardonnel 
puisqu'il faut que nous nous battions, don Louis, battons-nous en 
horn mes d'honneur... Mettez ce flambeau entre nous pour qu'il nous 
e'claire e*galement. Fermez cette porte par ou yous fetes entre*, pen- 
dant que je ferme rautre...Et puis jetez la clef a terre, aOn que le 
survivant puisse s'enfuir. 

DON LOUIS. 

Je vais mettre ce buffet devant l'armoire, afin qu'on ne puisse pas 
ouvrir de I'autre cdte*... raalgre* tous les efforts qu'on ferait. 

II souleve le buffet. 

COSME. 

Me voila pris 1 

DON LOUIS. 

Qui est la? 

don manuel, d part* 
Quel malbeur que le mien t 
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COSME. 

Ce n'est personne. 

DON LOUIS. 

Dites-moi, don Manuel, ne serai t-ce point la le valet que vous 
attendiez ? 

DON MANUEL. 

Ce n'est point le temps de vous expliquer sa presence. Je sais que 
je n*ai rien a me reprocher; croyez de moi ce que vous voudrez. 
Nous avons l'lpee a la main... il faut nous baltre. 

DON LOUIS. 

Eh bien, je vous attends tous deux. 

DON MANUEL. 

Vous m'offensez, don Louis, en parlant ainsi. Mais je ne sais que 
faire de mon valet : le mettre dehors, c'est nous exposer a ses ba- N 
Yardages; et le garder ici, c'est me donner un avantage sur vous... 
car il se placera sans doute a mes cote's. 

COSME. 

Oh ! si ce n'est que 9a qui yous arrdte, vous pouvez £ tre tran- 
quille. 

DON LOUIS. 

II y a pr£s de l'alcdve un petit cabinet ; vous n'avez qu'a Fy ren- 
• fermer, et la partie sera egale. 

DON MANUEL. 

L'idee est fort bonne. 

COSME. 

Pour me faire battre on pourrait prendre beaucoup de peines... 
mais pour m'empecber de me battre, la moindre precaution est inu- 
tile. 

Cosme sort. 

DON MANUEL. 

Nous voila seuls. 

DON LOUIS. 

Alors commencons. 

1U se battent. L'e'pee de don Louis perd sa garde. 
DON MANUEL. 

Comme il y va mollementl 

DON LOUIS. 

Avec quelle vigueur il me pousse!... Mais me voila desarme*... 
mon epee n'a plus de garde. 

DON MANUEL. 

Ce n'est point votre valeur qui est en deTaut ; c'est un pur acci- 
dent... Allez chercher une autre e"pe"e. 

DON LOUIS. 

Vous 6tes courtois autant que brave. — (A part.) ciel ! que 
dois-je faire dans une situation si delicate, puigque au moment 
meme ou il vient de m'dter l'honneur, il m'accorde 1% vie?... 
Quelle conduite do4s-je tenir a son egard? 
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DON MANUEL. 

Eh bien! vous n'allez pas chercher une dpe*e? 

DON LOUIS. 

J'y vais; et puisque vous m'attendez, je reviens promptemenf. 

DON MANUEL. 

Quand il vous plaira ; je me tiens ici a vos ordres. 

DON LOUIS. 

Adieu, doo Manuel. 

il son. 

DON MANUEL. 

Fermons cette porte, et tirons-en la clef, afin qu'on ne puisse voir 
qu'il y a du monde ici... Ah! quelle incertitude et quelle confu- 
sion! j'avais bien raison de penser qu'il y avait une issue sur cet 
appartement, et que cette femme e*tait la dame de don Louis!... 
Tout arrive comme je l'avais prevu... Mais il est vrai que le malheur 
ne trompe jamais. 

cosme, du cabinet, 
Monseigneur, puisque vous 6tes seul, au nom du ciel! ouvrez- 
moi... car je crains de me trouver face a face avec ce diable d'esprit 
follet, dans un cabinet si e*troit 'qu'il n'y a pas de place pour un 
seul de nous. 

DON MANUEL. 

Je vais t'ouvrir... ne serait-ce que pour ne pas entendre plus long- 
temps tes sottises. 

Don Manuel ouvre a Cosme. 
EnlreDONA ANGELA, recouverte d une mantej DON JOAN paralt a la porle. 
DON JUAN. 

Vous allez, ingrate, vous tenir ici pendant que je m'informerai 
du motif qui a pu vous faire sortir a cette heure... Je ne veux pas 
que yous entriez dans votre appartement pendant cette information. 
Je vais placer ici un valet qui m'avertira si don Manuel vient a ren- 
trer. 

Il sort. 

Angela, a part. 
He'las ! je tombe sans cesse d'un malheur dans un autre. 

Entrent DON MANUEL et COSME. 
cosme. 

Sortons vite. 

DON MANUEL. 

Que crains-tu? 

COSMB. 

Cette femme qui est un de^non, et qui partout me poursuit. 

DON MANUEL. 

Puisque nous saYons a present qui elle est, et qu'il y a un buffet 
devant cette porle, et que l'autre est ferme*c a cljf, par oil Yeux-tu 
qu'elle cntre? 
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COSME. 

Par ou elle voudra. 

DON MANUEL. 

Tais-toi, imbecile. 

cosme, apercevant Angela, 

Jesus ! J&us ! 

DON MANUEL. 

Qu'est-ce done? 

COSME. 

II suffit d'en parler... la voila! 

DON MANUEL. 

Femme, qui viens ici pour achever ma perte... fan tome, ombre, 
illusion! comment as-tu pen&rl jusqu'ici? 

ANGELA. 

Don Manuel. 

DON MANUEL. 

Parle! parle! 

ANGELA. 

Ecoutez-moi. — Don Louis a appele* avec impatience, est entre* avec 
cotere, et puis j'ai entendu le cliquetis de vos e*pe*es. Connaissant 
bien qu'il me serait impossible d'empdeber deux cavaliers de se 
battre, je me suis enfuie. J'ltais arrived a la porte d'une maison 
qui devait 6tre mon refuge, lorsque, pour mon malheur, j'ai ren- 
contre* la don Juan... don Juan, mon frere... Je ne pouvais plus 
garder ce secret ; il m'est echappe\ — Don Juan m'a apercue, et 
croyant que e'etait sa dame, il s'est avarice* vers moi. A la clarte* de 
la lune, il m a reconnue. 11 a d'abord voulu me parler ; mais en 
vain. A la tin, puisant des forces dans la colere qui 1'animait, il 
m a demande pourquoi je me trouvais la a pareillc heure!... J'ai 
voulu re'pondre, mais dans mon effroi je n'ai pu trouver aucune ex- 
plication... Alors lui : « Viens, sceur indigne, par qui a etc* souille* 
no tre antique bonneur! viens ... Je veui t'enfermer en un lieu ou 
tu resteras jusqu'a ce que je connaisse au juste ta conduite.» 11 m'a 
menle ici, ou le ciel, sans doute, a eu pitie de moi, puisque je vous 
y rencontre. — Vous l'avouerai-je, don Manuel? e'est parce que je 
vous aimais que j'ai joue* ce rdle d'un esprit errant dans cette mai- 
son ; e'est parce que je vous aimais que je vous ai Ccrit et que j'ai 
cherche" a vous voir, a vous parler; e'est parce que je vous aimais 
que j'ai redouts de vous perdre, et que, par crainte de vous perdre, 
je me suis compromise. Et maintenant si ces aveux, si mes larmes 
vous touchent, j'implore une seconde fois le secours de votre bras; 
je vous conjure une seconde fois de me protlger et de me deTendre. 
don manuel, a part. 

En v^rite*, mes malheurs sont comme 1'hydre qui sans cesse renais- 
sait d'elle-meme. Je croyais qu'elle Ctait la dame de don Louis, et, 
mieux encore, elle est sa sccur. II pouvait souffrir de ce que je 
l'avais blesse* dans sa passion ; que sera-ce dans son bonneur ? ^jfrii 
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je defends sa soeur de mon £p£e, n'est-ce pas proclaraer hautenenl 
que je suis coupable, que j'ai trahi l'hospitalit^? Et si je raconte ce 
qui s'est passe*, n'est-ce pas accuser celle qui se confie a moi, et ne 
serait-ce pas indigne d'un homme d'honneur? •— Que fa ire done en 
une situation si Quelle?... combattre et mourir! (Haut.) Ne crai- 
gnez rien, madame; je suis un homme noble, et vous 6tes avec moi. 

On frappe. 

COSME. 

On frappe, seigneur. 

DON MANUEL. 

C'est sans doute don Louis qui revient avec une £pe\e. Ouvre done. 

ANGELA. 

Helas ! c'est mon frere 1 

DON MANUEL. 

N'ayez point peur; je vous dtfendrai jusqu'a la mort. 
Enlre DON LOUIS. 
DON LOUIS. 

Me voici... mais que vois-je? (A dona Angela.) Ah ! perfide! 
^ don manuel: 

Modlrez-vous, seigneur don Louis. — Depuis le moment ou vous 
6tes sorti, je vous ai attendu dans cette salle, et cette dame est 
entree ici. Elle est, dit-elle, votre soeur; moi, je vous donne ma pa- 
role de cavalier que je ne la connais pas, et que si je lui ai parle* 
avant ce jour, c/a eHe* sans savoir qui elle e"tait. — Maintenant ii 
faut, au risque de ma vie, que je la melte en surety ; et noire que- 
relle doit attendre. Jkpres je reviendrai, et nous acheverons. Laissez- 
moi done sortir pour une obligation d'honneur, comme je vous ai 
laisse* sortir pour une epee. 

DON LOUIS. 

Oui, je suis alle* chercher une epee, mais c'dtait pour la mettre a 
vos pieds, noble et glnereux don Manuel. — Quant a cette dame, 
qui est en effet ma soeur, personne, que son mari, ne l'emmenera a 
mes yeux hors de la maison. A cette condition, voyez ce que vous 
devez faire. 

DON MANUEL. 

Que dites-vous ? 

DON LOUIS. 

Prononcez. 

DON MANUEL. 

Je suis trop heureux d'offrir ma main a votre soeur. 

Enlrent d'un cdte, BEATRIX et ISABELLE j et de I'autre, DON JUAN. 
.don JUAN. 

S'il ne manque plus que le parrain l , me voila, moi qui ai laisse* 
ici ma soeur et qui ai tout entendu. 

1 11 y avail en Espagnc le parrain de bapteme et le parraiu pour le manage. 
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BEATRIX. 

J'ai plaisir a me trouver temoin de cet evlnement. 

DON JUAN. 

Comment, Beatrix, vous dans la maison ! 

BEATRIX. 

Je n'en suis pas sortie. 

DON JUAN. 

Nous nous felicitous que vous y soyez restee. 

COSME. 

Enfin, grace a Dieu, nous avons decouvert Tesprit follet. (A don 
Manuel.) Eh bien! Itais-je ivre? 

DON MANUEL. 

Si tu ne Fes pas en ce moment, tu epouses Isabelle. 

COSME. 

Je ne le suis pas aujourd'hui, et il n'est pas possible que je le 
sois. 

ISABELLE. 

Etpourquoi? 

COSME. 

Je ne le dirai pas, afin de ne pas perdre le temps a des niaiseries. 
J'aime mieux l'employer a demander pardon de nos fautes. (Au pu- 
blic.) Et l'auteur vous le demande humblement a yob pieds. 



FIN DE L'ESPRIT FOLLET. 
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TROIS CHA1IMENTS EN UN SEUL. 

(LAS TRES JUSTICIAS EN UNA.) 



NOTICE. 

Dans cette comedie, dont le fond est historique, Galderon, contre son ordi- 
naire, s'est propose un but moral : il a voulu montrer que certains attentats 
contre l'ordre social et la saintete" du mariage pesent a jamais sur ceux qui 
s'en sont rendus coupables, et qu'ils les expient tdt ou tard d'une raaniere 
terrible. 

Les principaux personnages de ce drame sont peints avec un art supe'rieur. 
Le jeune Lope, le heros de la piece, qui se trouve dans la meme situation que 
Louis Perez de Galice, et qui a egalement beaucoup de grandeur et de noblesse, 
est cependant bien individualise ; il est plus fier, plus sombre, plus tragique ; 
et si Ton s'interesse a Louis Perez a cause de ses brillantes qualites, on 
fyrouve pour le jeune Lope une sorte de pitie* melee de terreur, parce qu'on 
ne peut s'empecher de voir en lui l'infortuneo victime d'une fatalite deplo- 
rable. — Lope de Urrea, plein de bonte* et de ge'ne'rosite', malgre l'invincible 
antipathie qu'il eprouve contre celui qu'il croit ou ne croit pas son fils, me 
semble le type curieux de ces vieillards espagnols cbez qui I'^nergie de la yo- 
lonte et la vigueur du caractere survivent a l'abandon des forces physiques.— 
Quant au roi don Pedre, c'est, a mon avis, Tune des plus belles creations de 
Galderon, et quoique .j'admire beaucoup le don Pedre du Mtdecin de son 
honneur, je prdfere encore celui-ci, qui a selon moi une unite" plus majestueuse 
et plus imposante. 

Parmi les beaux details qui abondent dans cette piece, on remarquera sure- 
ment le r6cit du jeune Lope, servant d'exposition, sa rencontre singuliere 
avec Violante a la fin du premier acte, sa querelle avec le vieil Urrea, l'inter- 
rogatoire de dona Blanca par le roi '. Et quand le jeune Lope, qui vient de 
donner son poignard a don Mendo, est saisi d'un effroi soudain, comme s'il en- 
trevoyait tout a coup le destin qui le menace? Et quand, plus tard, poursuivi 
par les archers, il rend son ep& a don Mendo, amene" a ses pieds par un senti- 

1 La m£me situation avait ele precedemment Irailec par Lope dc Vega, dans unc 
piece fori enrieuse, inliiulee le Prince parfait (el Principe pcrfeto), seconde parlie. — 
L'histoire i'aTaii indiquee aux deux poetes. 
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ment de respect qu'il ne s'explique pas etqui est un vague instinct de la piete 

filiale? Pour trouver des beautes du m£me genre que Ton puisse comparer 

a celles-la, il faut lire Lope ou Shakspeare. 
Maintenant, quelques critiques. 

Le fond de ce drame, avons-nous dit, est historique. Mais dans l'histoire, 
la cause premiere, ou si Ton veut, le motif du drame estun adultere. A ce motif, 
Calderon a substitue* une fausse declaration de part ; et comme au debut de la 
piece, le poete paralt annoncer un commerce criminel entre Mendo et Blanca, 
on est fort etonne, a la fin, d'apprendre qu'il s'agit d'un autre crime. Quelle a 
ete Tintention de Calderon en modifiant ainsi la donnee de l'histoire? 11 aura 
voulu, j'imagine, surprendre le spectateur. Mais ce n'etait point la, selon 
nous, le sentiment qu'il devait chercher a produiredans une ceuvre aussi grave 
et dont le d£noument est si tragique. 

Puisque nous parlons d'histoire, voici un autre reproche. Le roi don Pedre, 
auquel l'histoire attribue le jugement qui fait le denoument de cette piece, 
est le roi don Pedre de Portugal, surnomme* le Cruel oil le Justicier, et 
non pas don Pedre d'Aragon, qui fut surnomme* le Ctremonieux. Le poete 
aura con fond u. Que si Calderon voulait absolument mettre la scene en Espa- 
gne, mieux valait encore choisir pour roi don Pedre de Castille, a qui Ton a 
donnc le m£me surnom qu'a son homonyrae de Portugal, qui vivait a la meme 
epoque, et qui fit mftme avec lui un traite relatif a l'extradition mutuelle des 
refugieV, traite* tout a fait'digne du caractere de ces deux princes. Cela n'eAt 
pas ete* plus vrai, j'en conviens, mais c'eut iti plus vraisemblable '. 

Enfin, dans l'execution de cette piece, on pourra blamer un certain abus de 
l'esprit et de l'imagination, des plaisanteries un peu deplac^es et des jeux de 
versification qui laissent trop voir le poete dans le moment meme ou il devrait 
le plus soigneusement s'eifacer, pour ne laisser voir que les acteurs. 

Eh bien I malgre* tous ces defauts et malgre* toutes nos critiques, les Trots 
Chdtiments en un seul n'en sont pas moins un ouvrage qui me>ite l'admiration 
des amis de I'art, comme tous les ouvrages ou Ton trouve une grande vue 
d' ensemble, de la passion et de l'&oquence. 

1 Le Sage, dans le Diable boiteux (ch. vn), a raconle sommairemenl cetle avenlure, 
et il a eu soin de metlre la scene en Portugal. On sail, d'ailleurs, que le Diable boiteux 
n'est en quelque sorte qu'une traduction de l'espagnol. 
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DON LOPE DE URREA. 

lope de uriea, vieillard. 

DON MENDO TOR HELLAS, vieillard 
DON GUILLEN DE AZAGRA. 
LE KOI DON PEDRE D'ARAOON. 

▼icente, valet. 



PERSONNAGES. 

dona VIOLANTE , > . 

- > dames. 

DONABLANCA, / 



BEATRIX, \ . 
ELVIRE, r iVanteS - 
BRIGANDS. 

DOMESTIQUES ET CORTEGE. 



La scene se passe en Aragon. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCENE I. 

Un site sauvage. An fond du theatre, une chatne de montagnes. 

Au moment oo la loile se leve, on entend le bruit d'une arquebusade, et, imme- 
diatemenl apres, enlrent DON MENDO et DONA VIOLANTE, poursuivis 
par des BRIGANDS, a la tele desquels est VICENTE. 

DON MENDO. 

Troupe barbare, troupe fe>oce, ni le bruit de vos arquebuses, 
ni les coups rgpdtes de vos e*pe*es menacantes ne pourront me 
vaincre. 11 vous sera plus facile de me tuer. Mon courage se soucie 
Igalement de la vie et de la mort. 

DONA VIOLANTE. 

Dieu tout-puissant, au secours ! 

UN BRIGAND. 

Ne vois-tu pas cettemontagne qui depuis son sommet jusqu'a sa 
base se montre au voyageur comme un sanglant theatre de mort ? 
Quand bien meme tu egalerais Mars en valeur, qu'essayes-tu de te 
defend re seul contre nous tous? 

VICENTE. 

Cette rare beaute* devant laquelle palit la lumiere du soleil, loin 
d'avoir a courir aujourd hui aucun danger, doit 6tre la recompense 
de notre capitaine. 

'DON MENDO. 

Avant qu'elle ait recu de vous la moindre injure, votre impi- 
toyable fureur m'aura arrache* la vie ; et ensuite la renomme'e dira 
que si je n'ai pas pu la deTendre, j'ai pu du moins mourir pour elle. 

UN AUTRE BRIGAND. 

Cela ne va pas tarder. 
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• * DONA YIOLANTE. 

Ah! malheureuse! 

DON MENDO. 

Qu'attendez-vous done? * 

Entre BON LOPE, yetii comme les autres brigands, mais d'une maniere 
plus riche. 

DON LOPE. 

Que ie passe- t-il ? 

VICENTE. 

Dans les Itroits sentiers de la montagne , et sous les ombrages 
qu'a dlveloppes le pr in temps , nous ayons trouve* cette dame qui, 
pour s'abriter contre la chaleur, eHait descendue de sa litiere, et 
marchait accompagnee de quelques domestiques. Des que ses gens 
nous ont apercus,ils ont pris la fuite; etvoila que ce vieillard pre^- 
tend seul la delivrer et la de'fendre contre nous. 

DON LOPE. 

Eh quoi ! ne voyez-vous pas, dites, que seul contre tant d'hommes 
vousallez vainement dlpenser voire courage? 

DON MBNDO. 

Seigneur, si j'avais la pretention de Yivre, ce serait une folie, la 
chose est certaine ; mais puisque je ne pretends qu'a mourir, ce 
n'est pas une si folle audace. Et puisque votre venue ici m'apporte 
ma derniere sentence, j'en appelle de leur cruaute* k la vdtre. {II 
met tin genou d terre.) Je n'implore pas votre pi tie... 

BON LOPE. 

Levez-vous. Vous 6tes le premier homme qui ait change* ma colere 
en compassion. — Cette dame qui vous accompagne est-elle votre 
epouse? 

DON MENDO. 

Non, seigneur, elle est ma filie. 

DONA YIOLANTE. 

Oui, en effet, et je me sens si bien la filie de son courage, de 
son sang, de son honneur, que si tu penses par sa mort devenir 
matt re de ma vie, tu ne re*ussiras pas dans ce dessein ; car avant 
que tu en viennes la, a deTaut d'une arme r tranchante, tu me 
verras m'ltrangler de mes propres mains, ou, dans mon d&espoir, 
me pre*cipiter du haut de ce mont et tomber en lambeaux a tes 
pieds. 

DON LOPE. 

• Beaute* celeste, calmez-vous, de grace. Bien que la col ere avec la- 
quelle vous me parlez eut pu Hre ma justification, e'est elle cepen- 
dant qui retient mon bras. Pour la premiere fois de ma vie, je sur- 
prends en root je nesais quel sentiment de compassion et de respect. 
\a don Mendo.) De quel cdte* allez-vous? 
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DON MENDO. 

Je vais a Saragosse, oft, si je ne m'abuse, il pourra se faireque je 
reconnaisse.quelque jour la gtagrosite* de votre conduite. 

DON LOPE. 

Qui done 6tes-vous? 

DON MENDO. 

Je me nomine don Mendo Torrellas. J'ai passe* de longues annfes 
en France, a Rome et a Naples pour le service du roi don Pedre 
d'Aragon. Sur son ordre, je retourne ma in tenant a la cour, pour 
lui consacrer ma Tie dans le poste qu'il voudra bien me confier ; 
et la, — je vous en donne ma parole, — si e'est a la suite de quel- 
que Itourderie de jeunesse que vous vous 6tes decide* a mener cette 
existence, je vous servirai de protecteur et de caution. En recom- 
pense de mes services je demanderai votre pardon. Je montrerai 
ainsi au monde la reconnaissance d'une Ame qui vous doit l'hon- 
neur et la vie. 

DON LOPE. 

J'accepterais cette offre si je pouvais esperer pour mes folies le 
pardon que vous m'annoncez ; mais, bien que je n'aie aucune bas- 
sesse a me reprocher, j'ai 6t6 deux ou trois fois condamne* a mort 
pour mes deportements ; et en consequence j'en suis venu la que 
je me laisse vivre sans nul espoir, en commettant chaque jour de 
nouvelles fautes. Tel est en fin mon malheur, que, pour Ichapper 
au ch Aliment reserve" a mes dllits passes, je n'ai plus de ressource 
que dans d'autres delits. 

DON MENDO. 

Ne perdez pas ainsi toute conGance dans Favenir; crpyez a ma 
parole... tot ou tard, j'en suis sur, j'obtiendrai votre pardon. Oui, 
je veux faire voir au monde que je fais passer la reconnaissance 
avant l'interftt de ma grandeur. Mais dites-moi, jeune homme, qui 
vous 6tes ; car je ne demanderai pour moi-mftme aucune faveur au 
roi que je n'aie ameiiore* votre sort. 

DON LOPE. 

Bien que je sois convaincu d'avance du peu de succes de vos 
bonnes intentions, veuillez m'ecouter.— Uux Brigands.)You&tous, 
retirez-vous ! (Les Brigands sortent.)— Tel que vous me voyez, g£- 
ne>eux don Mendo, je suis don Lope de Urrea, fits deLope de Urrea. 
Plut a Dieu que ma conduite eut 6U aussi distingu4e, aussi noble 
que ma naissancel 

DON MENDO. 

Vous dites vrai, je pourrais au besoin l'attester, car j'ai 4te* autre- 
fois l'ami de don Lope; et par cette consideration je me regarde 
comme oblige* plus Itroitement encore a faire pour vous tout ce qui 
sera en mon pouvoir. 
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DON LOPE. 

Au contraire, seigneur, j'ai idee que par cela m£me vous ne ferei 
rien pour moi ; ear puisque vous avez e*te* l'ami de mon pere, vous 
saurez que je l'ai offense* par mes folies, d&oie par mes hearts, irrite* 
par mes d£porteinents, et enfin, ruine* par mon inconduite; et des 
lors, puisque vous Gtes son ami, je conclus que vous ne voudrez 
pas 6tre le mien. Et cependant, si je tenais a me justifier, je vous 
assure que cela me serait facile ;Jcar e'est mon pere lui-mfime qui a 
e*te* la cause de mes malheurs. 

DON MENDO.* 

Comment cela ? 

DON LOPE* 

Voici comment. 

DON MENDO. 

Parlez, je suis impatient de vous entendre. 

DONA VIOLANTE, d part. 

Je sens renattre peu a peu le calme dans mon ame. 

DON LOPE. 

Mon pere, a ce que j'ai ou'i conter mille fois, concut des sa pre- 
miere jeunesse, soit a raison, soit a tort, une espece d'horreur pour 
Je mariage ; mais voyant que sa maison allait perdre un majorat 
dont la noblesse et 1'illustraiion Igalaient l'anciennete, sur le con- 
seil de ses proches ou peut-6tre par suite de ses propres reflexions, 
il se dlcida , — dans un Age deja avance* et contre son inclination 
naturelle, — il se dlcida a s'ltablir. Dans ce but, il chercha une no- 
blesse Cgale, une vertu irr£prochable, et un honneur sans tache ; et il 
rencontra une personne a laquelle il soumit tellement sa volonte* 
qu'il ne considera plus la difference des ages. L'lpouse qu'il cboisit, 
dona Blanca Sol de Vila, n'avait pas accompli sa quinzieme an ne'e, 
et lui il avait deja les cheveux. tout blanchis par les ans, pareil a 
ces arbres que l'niver a couronne* de neiges glacees qu'on dirait les 
fleurs de rarriere-saison. 

don hendo, d part. 

Je le sais; et plut au ciel que je pusse l'ignorer! Vains sou- 
venirs, cruelles pensles, que me voulez-vous?... (A don Lope.) Eh 
bien, achevez. 

DON LOPE. 

Je poursuis. — Dona Blanca se refusa longtemps a cette union, 
pressentant peut-6lre combien avec cette difference d'age un amour 
mutuel eHait difficile ; mais comme les femmes de haut rang n'ont 
jamais eu le choii d'un Ipoux, elle fit le sacrifice de ses repugnan- 
ces ; en un mot, elle fut mariee par force comme le voulurent ses 
parents.— Injustes et dures. convenances, n'avez-vous pas souvent 
tu£ ceui qui se sont soumis a vous!...— Ainsi lui se mariant avec 
peu de gout pour le mariage, el elle avec peu de gout pour son 
mari, vous pouvez imaginer de quelles humeurs je fus formd, moi 
hi. 12 
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leur fils, triste fruit d'un pareil amour... On pensa d'abord que, 
selon ce qui est arrive* souvent, j'allais parmi eux amener la pali ; 
mais il en fut-tout autrement : je fus pour eux un nouveau sujet 
de guerre par les sentiments differents que je leur inspirai... a ma 
mere de l'amour, a mon pere de la haine. Non, contre le voeu de 
la nature, je ne poss£dai pas un seul instant I'affection de mon 
pere ; ii me halt des ce moment meme ou de la part d'un enfant 
tout est charme et bonheur pour les yeux paternels. 11 me laissa 
grandir sans me donner aucun mattre, et ce manque d Education 
rendit mon caractere pire encore qu'il n'eut 6te si quelqu'un eut 
des lors corrige* mes mauvais penchants ; car les animaux meme les 
plus farouches, les plus cruels, finissent par ce*der a la recompense 
ou au ch&timent. Aussi a peine les premieres clartea de la raison 
commencerent-elles a luire en moi, que me voyant sans guide et 
seul mattre de mes actions, je commensal a me lancer dans de 
mauvaises compagnies, aussi peu sensible a l'amour de ma mere 
qu a 1'indifference de mon pere. S'e*tant done donne* pleine li- 
cence, ma jeunesse emportee, comme un cheval fougueux, parcou- 

rut sans bride et sans frein le vaste champ des vices Les femmes 

et le jeu furent mes plus honngtes passe-temps Cependant mes 

annees croissaient peu a peu ; et je vous laisse a juger vous-mtme 
quelle solidite* peut avoir un Edifice eleve" sur des fondements si 
peu solides. A la (in, et comme j'ltais de*ja perdu, car mes passions 
avaient pris sur moi tout empire , mon pere s'apercut de ma mau- 
vaise education, et il voulut, quoiqu'un peu tard, redresser un 
caractere qu'il avait laisse* croitre et grandir dans une facheuse di- 
rection. Pour moi, j'aurais voulu, croyez-le, lui etre agreeable; 
mais, s'il faut vous parler avec une entiere franchise, jamais je ne 
m'appliquai a faire ce qu'il m'avait recommande*. Finalement nous 
vCcumes l'un avec I'autre dans une opposition continuelle, et tous 
deux 1'eHernel m arty re de ma mere... — HeMas! jusqu'a ce jour elle 
a vCcu le coeur partage* en deux parts, dont l'une reste avec elle, et 
dont I'autre me suit partout. C'en est au point que si quel que fois 
la nuit je vais la voir deguisl, — car ses peines et les miennes n'ont 
pas d'a <itre soulagement, — e'est elle-m£me qui me confie sa clef 
pour entrer secretement dans la maison de maniere a ce que mon 
pere ne m'entende pas. A-t-on jamais vu au monde que la tendresse 
d'une mere pour son flls et d'un fils pour sa mere imposent a une 
rencontre vertueuse des precautions qui sembleraient celles du vice 
et du crime!... Bref, je viens d'un trait a la plus triste, a la plus p4- 
nible des aventures qui m'ont amene* dans la situation ou vous me 
voyez; et je passe sous silence les jeux, les galanteries, les querelles, 
les de*fis par suite desqucls nous avons perdu, mon peresa fortune, 
et moi l'estime des hommes... Vous saurez done que pres de ma mai- 
son demeuraitune dame,— je m'exprime mal,— un miracle debeautl, 
un prodige d'esprit, qui rlunissait dans une adorable perfection 
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ces quality opposes qu'il est si rare de rencontrer reunies chez une 
femme. Je lui rendisdes soinset lui fis connattre mon amour d'abord 
par dessignes muets, et ensuite par des soupirs timides qui devin- 
rent plus tard des aveux vivement sentis, mais incomplltement eipri- 
mes. Je lui dlclarai ma peine dans une foule de lettres qui par- 
vinrent jusqu'a elle et ne furent pas real accueillies; et j'osai meme, 
a la faveur de la nuit, m'approcher de ses fenfttres et me plaindre 
a travers leurs barreaux de fer qui furent attendris par mes larmes, 
que faisaient cooler ses rigueurs. Elle m'e*couta done enfin, touchee 
de la douleur que je montrais ; car il faut toujours que la femme 
qui ne se refuse pas a Icouter vos peines se rlsigne a vous en tenir 
compte. Joyeux et fier de cette premiere faveur, j'entretins quelque 
temps mon espfrance, jusqu'a ce que l'amour daignat permettre 
que mes reres ambitieux obtinssent le bonheur auquel ils pre*ten- 
daient. Mais n'ai-je pas tort de parler de bonheur? Est-ce que, dans 
l'empire de l'amour, si dangereux, si tyrannique, le bonheur n'est I 

pas toujours pres du pe*ril et des chagrins? Done j'eus entre'e 

dans sa maison apres mille promesses, mille serments que je Te*- 
pouserais : serments bien faciles a fa ire, bien difficiles a accomplir! 
En effet, a peine mon amour eut-il trouve* sa beaute* plus trai table, 
que le bandeau qui me couyrait les yeux tomba tout a coup, et je 

vis clairement qu elle n'ltait pas moins facile que belle hon- 

neur ! farouche basilic qui en te regardant toi-meme, te donnes k 
toi-meme la mort!... D'un c6U plein d'amour, de l'autre plein de 
repentir, j'adorais sa beaute* et j abhorrais ses moeurs ; de sorte que 
pour conserver Tune et ne pas m'enchatner aux autres, j'imaginai 
de contenir ses pretentions au moyen de l'eicuse ordinaire que j'e*- 
tais fils de famille. Elle ne tarda pas a s'apercevoir que tous ces 
retardements e*taient calculus ; mais, par une ruse^gale a la mienne, 
elle me laissa entendre qu'elle comprenait mes scrupules, et depuis 
lors jamais Hen chez elle ne me donna a connattre qu'elle avaitune 
intention qu'elle me cachait. Or elle avait un frere qui s'Ctait fait 
brigand apres avoir banni de Saragosse comme ayant tu£ par 
trahison un homme riche. Celui-ci, sur l'appel desa soeur, accourut de 
la montagne. Secretement cache* dans sa maison, il apprit d'elle 
1'outrage fait a son honneur; et se trouvant offense*, il me*dita une 
vengeance pour laquelle il se fit rejoindre par deux de ses compa- 
gnons... Moi cependant, une certaine nuit que j'Ctaii aUe* chez elle 
avec la m6me s^curite* que de coutume, a peine eus-je mis le pied 
dans son appartement que je me vis trattreusement entoure* par 
ces trois hommes, qui me menacaient de leurs Iples en me deman • 
dant une reparation; mais il me fut possible de tirer un pistolet, 
et pensant que le seul bruit de cette arme... 



On entend un grand bruit du dehors. 



UNfe VOIX. 



A la vallee 1 
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UNE AUTRE YOIX. 

A la montagne ! 

PLDSIEtJRS V01X. 

Au chemio ! 

Entre VICENTE. 

VICENTE. 

Seigneur? 

DON LOPE. 

Parle done? 

DON MBNDO. 

Quelle nouvelle ? 

DONA VIOL ANTE. 

Qu'est-il arrive*? 

VICENTE. 

G'est que les domes tiqucs qui ont fui ont averti la justice du 
village voisin, et la voici qui vient a notre recherche. 

DON LOPE. 

Eh bien ! a la montagne ! 

DON MENDO. 

Oui, retirez-vous de ce cdte"; je vais, moi, aller au devant d'eux, 
et je m'oblige a empecher qu'on ne vous poursuive. — Et je vous le 
garantis de nouveau, j'accomplirai la parole que je vous ai donnee. 

DON LOPE. 

Je I'accepte volontiers. 

DON MENDO. 

Je vous .demanderai seuleroent un gage, afin que, dans le cas ou 
j'enverrai vous chercher, celui qui viendra ait le passage libre. 

DON LOPE. 

J'ai beau chercher, je ne me trouve aucun gage a vous donner... 
Mais prenez ce couteau de montagne... Celui qui le rapportera peut 
venir en toute se'eurite*. 

DON MENDO. 

Vous me donnez un couteau ? 

DON LOPE. 

Eh! que puis-je donner, moi, qui ne soit un instrument de mort? 

DON MENDO. 

Je I'accepte pour en dter le tranchant. 

DON LOPE. 

Prenez, et adieu. 

DON MENDO. 

Allez avec Dieu. 

don lope, poussant un cri. 

Ah malheureux! 

DON MENDO. 

Qu'est-ce done? 
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DON LOPE. 

Dans le trouble ou j'eHais en vous donnant ce couteau je me suis 
blesse* a la main ; et majntenaiu, en le voyant dans voire main a 
vous, je. fre*mis, je tremble ; car, bien que vous ne me montriez ni 
inimitie* ni colere... 

DON MENDO. 

Songez done que e'est la une folle idee inspired par le trouble oil 
vous files, et que je suis incapable... 

YOIX DU DEHORS. 

A la montagne ! a la vallee ! au cbemin ! 

VICENTE. 

Les voici qui approchent. 

DONA VIOL ANTE. 

N'attendez pas plus longtemps, partez ; toute mon toe est fimue 
en voyant le peril qui vous menace. 

DON LOPE. 

Si je m'filoigne, e'est a cause de la crainte que vous temoignez en 
ma faveur, et non pour le danger que je cours. (A part.) illu- 
sion ! que de choses m'a fait voir un seul instant! 

DON MENDO. 

Allons a leur rencontre, afin qu'ils n'avancent pas davantage. {A 
part.) destin ! que de choses tu m'as rappelees a la memoire! 

DONA VIOLANTE, A part. 

Jamais je ne me serais imagine' le crime si aimable... souvenir! 
que de choses j'emporte a rfiver en moi-mfime! 

lis sorieot. 

SCfcNE n. 

. Une salle du palais a Saragogse. 
Entreat DON GUILLEN et LOPE DE URREA, vicillard. 
DON GUILLEN. 

. Comme depuis ma premiere enfance j'ai file* l'ami de don Lope, ce 
serait mal a moi, en voyant voire affliction, de ne pas m'informer 
si vous avez quelque ordre a me donuer? En quoi pourrais-je vous 
servir? 

URREA. 

Je vous suis fort reconnaissant de l'intfirfit que vous me tfimoi- 
gnez. — Combien y a-t-il de temps que vous files de relour? 

DON GUILLEN. 

Je suis arrive* hier en Aragon. Je suis venu de Naples pour suivre 
ici une certaine pretention. 

URRKA. 

Pour moi je voudrais parler au rot aujourd'hui, bien que je n'es- 
pere guere qu'il m'accorde ce que je dfisire. 

DON GUILLEN. 

Eh bien ! voici que le roi vient de ce cote*. 

12, 
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Entrent LB ROI et le Cortege. 

URREA. 

Seigneur redoutl, je suis Lope de Urrea de qui tous a?ex eon- 

naissance. 

LE ROI. 

C'est bien. 

URREA. 

Je ne viens pas aujourd'hui vous demander la grace que je vous 
ai demandee si sou vent dans dautres mlmoires ; car aujourd'hui, 
sire, je me pr&ente devant vous plus console* de mes malbeurs. Je 
vous prie seulement de vouioir bien entendre un vieillard humble- 
ment prosterne* a vos pieds. 

LB ROI. 

Parlez. 

URREA. 

Je roe seus confus et trouble* au moment de vous exposer ma dou- 
leur... Don Lope de Urrea, mon fils, avait promis a une dame de 
l'epouser; mais, ce qui m'est plnible a dire, craignant ma colore 
pour s'Stre engage* sans ma permission, il remettait chaque jour a 
lui donner sa main. Elle, pensant que cette conduite procexlait de 
me*pris et non de prudence et de sagesse, en rendit compie a un 
frere qu'elle avait; de maniere qu'un jour qu'il e*tait cbez elle, ce 
frere et deux de ses amis, qu'il avait amends, I'entourerent, voulant 
le tuer. Le jeune bomme a du courage, et indigne* de cette attaque, 
il se mit bravement a se battre avec tous les trois, et I'un d'eux fut. 
tue*. En pareille circonstance, il est excusable aux yeux de la loi ; 
puisque parmi les animaux meme la defense est de droit naturel... 
Apres cela, il sortit dans la rue, on il eut le malheur de frapper un 
des ministres de la justice. Si par cet acte il manqua au respect qui 
vous est du, songez, je vous prie, qu'il aurait e*te* plus coupable 
encore s'il eut si peu estime* votre justice qu'il n'eut pas cherche* a 
lui echapper et ne se fut pas enfui apres avoir commis un delit. 
J'avoue, d'ailleurs, qu'il ferait mieux de servir dans vos armies, que 
d'ajouter a sa premiere faute en vlvant de brigandage dans la mon- 
tagne ; mais vous saves aussi qu'on a toujeurs eonside*re* comme un 
malheur, en Aragon, quand les nobles ne quittaient point la yille, 
la ou il y avait une famille offense*e... Enfin maintenant, sire, voici 
que la dame qui, dans cette deplorable affaire, se trouve partie a 
double titre, d'abord comme ayant une promesse de mariage, et 
ensuite comme e*tant la soeur du mort, a forme* le projet de mener 
une vie meilleure et de se retirer dans un port plus paisible; et elle 
a bien voulu me remettre son de*sistement pour les deux poursuites, 
sous la condition que je lui fournirais la dot ne*cessaire pour eotrer 
dans un couvcnt. Et quoique, a vrai dire, je sois devenu si pauvre 
que je me vois dans la ne*cessite* de recourlr a mes amis, je me suis 
depouille' tout a l'heure du peu qui me restart, dans le but de lui 
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constituer non pas seulement la dot qu'elle demandait, mais une 
rente annuelle; c'est au point qu'aujourd'hui meme j'ai abandon 
l'appartement que j'occupais dans ma maison, et que j'y ai pris le 
logement le plus modiste, en laissant le mien a don Men do Torrel- 
las, afin de pouvoir remplir mon engagement. Done, prosterne* a vol 
pieds, je vous conjure mille et mille fois, puisque la partie adverse 
s'est dlsiste>, etqu'ii n'a plus contre luique votre royal pouvoir, de 
daigner pardonner a mon fils. Ce pardon, seigneur, j'ose le dire, il 
le merite, non pas par lui-meme, non pas par moi sans doute, mais 
par sea nobles aieux, qui tous vous le demand en t ici en recompense 
de leurs belles actions. Parcourex en souvenir notre bistoire, sei- 
gneur, et vous verrez mille hlros de ma race a qui vous devez toute 
•orte d'honneur et de gloire. Ayez aussi pitie" de mes cheveux. blancs, 
de mes prieres, de mes larmes; et si les larmes d'un malheureux 
pere sont impuissantes a toucher votre cceur,ayez pitie* d'une dame 
principale, mere infortunee qui se meurt de chagrin et de douleur. 
tftant celui que vous fites, sire, accordez-moi cette grace. 

LE ROI. 

Adressez-vous au grand justicier d'Aragon. 

URREA. 

He*las ! je le vols, mon malheur n'est que trop certain, puisque, 
quand je vous demande une gr&ce, vous me renvoyez a la justice. 

le roi. % * 

Eh quoi ! lorsqu'elle est chargee de la poursuite des crimes, n'est- 
ce pas a elle que revient naturellement la remise des peines? 

URREA. 

J'en conviens, sire ; mais la charge de grand justicier d'Aragon 
est vacante ; elle est vacante depuis la mort de don Ramon. 

LE ROI. 

Je lui ai donne* un successeur ; on le connattra aujourd'hui meme. 

URREA. 

Que mes soupirs et mes larmes vous doivent une si grande fa- 
veur ! 

le roi, d pari. 

douleur d'un pere! quel est le coeur que tu ne serais capable 
d'attendrir ! 

• II sort. 

URREA. 

Telles sont les obligations d'un homme noble et honorable, qu'il 
fait beaucoup de choses pour l'opinion publique, -sans y tire porte* 
par un pur amour paternel. Je ne dis pas que je n'aime point 
don Lope; mais, dans le vrai, j'aurais fait cette demarche plus 
yolontiers, j'aurais plaide* sa cause avec plus de chaleur si j'a- 
yais cru le devoir a son affection pour moi. J'ai ce'de* aU de'sir 
de dona Blanca ; car, bien qu'elle ne le croie pas, elle m'est si 
chere que pour elle je me donnerais la mort avec joie..» Mais quel 



Digitized by Google 



212 



LES TROIS CHATIMENTS EN UN SEUL. 



est ce personnage que je vois entrer dans le palais, accompagne* 
d'une suite si nombreuse t... C'est don Mendo, mon vieil ami... Je 
serais, helas! tente* de l'e>iter plutdt que de me laisser voir par Jui 
en cet e*tat, a tel point j'en ai honte ! mais comme ii doit demeurer 
dans ma maison, il me serait malaise* de ne pas me rencontrer tot 
ou tard avec lui... Toutefois ce n'est pas le moment de lui parler; 
car le roi a, sans doute, appris son arrivee, et le voici qui revient 
dans la salle d'audience. 

D'un cdte, entre LE ROI, et del'autre on voit entrer DON MENDO 
et le Cortege. 

DON MENDO. 

Permettez, invincible seigneur, que je baise vos pieds mille et 
mille fois. 

LE ROI. 

Don Mendo, levez-vous... levez-vous, grand justicier d'Aragon. 

DON HENDO. 

Je vous baise la main, sire, et cette main puissante m'est ne"ces- 
saire pour que je puisse me lever avec le fardeau pesant dont vous 
Ycnez de me charger... Que le ciel vous donne longue vie! 

LE ROI. 

Comment vous tiouvez^vous ? 

DON MENDO. 

Comme un homme qui vient de recevoir de vous la plus haute 
marque d'honneur. 

LE ROI. 

Vous devez etre fatigue*, don Mendo ; allez vous reposer. Demain 
matin vous vieodrez me parler, et la, eHant tous deux seuls, je 
vous dirai dans quel but je vous ai appele* a la cour. J'ai beaucoup 
de choses a vous confier. 

DON MENDO. 

A vous, sire, mon ftrae et ma vie; je les mets Tune et l'autre a 
vos pieds, et ne les emploierai. jamais mieux qu'a Yotre service. 

Le Roi sort. 

URREA. 

Si un homme noble se rappelle toujours ses anciennes affections, 
recevez, don Mendo, le salut de don Lope de Urrea. 

. DON MENDO. 

11 me serait difficile de ne pas me rappeler toutes les obligations 
que je dois a votre ami tie". 

URREA. 

Je vous baise les mains, seigneur, et pour cela j'ai deux motifs : 
d'abord, a cause de votre bien venue, heureux que vous habitiez 
ma maison, ou dona Blanca et moi nous nous empresserons a vous 9 
servir ; et ensuite, parce que maintenant que vous voila grand jus- 
ticier d'Aragoo, je me mets au nombre devos solliciteurs. 
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DON MEN DO. 

Vous aurez de moi toute satisfaction. 

URREA. 

Void un memoire que le roi, sans doute, vous aura fait remettre 
avant votre arrivee. 

DON MEN DO. 

Je suis voire ami devoul, et.croyez bien queje ne vous man- 
querai en aucune circonstance. 

URREA. 

J'ai un filsqui malheureusement.. .. 

DON MEN DO. 

N'achevez pas, je suis instruit de tout; et le chagrin ou je vous 
vois me prouve que j'ai e*te* mal informe* ; car Von m'avait dit que 
vous portiez peu d'affection a votre fils. 

URREA. 

Je n'ignore point, seigneur, que beaucoup m'accusent decruaute* 
envers lui ; mais je fais plus encore pour lui qu'il ne mlrite. Sachez 
done que ses deportments m'ont nui dans l'estime publique, que 
ses folies ont deHruit ma fortune, que ses fautes out compromis 
mon honneur. 

DON MEN DO. 

AUons,.ne vous affligez pas; et puisque je me trouve en position 
de faire pour lui ce que vous demandez, soyez assure* que dlsor- 
mais son sort va changer : car je puis aujourd'hui lui donncr la 

vie que je lui dois Je vous conterai cela avec detail. Rendons- 

nous a votre maison, et la tout s'arrangera pour le mieux... Je 
suis d'autant plus presse* de sortir, que pour arriver plus tot j'ai 
laisse* derriere moi, en chemin, ma fille dona Violante, et l'aimant 
tout a la fois com me un pere et comme un amant, je suis impa- 
tient de savoir si elle est arrived. 

URREA. 

Je me rljouis de la voir venir en un lieu ou elle trouvera les 
spins de dona Blanca, mon Ipouse cnerie, et en qui elle aura une 
esclave toujours pr£le a lui obe"ir. 

DON MENDO. 

Je serai moi-m6me heureux de connattre et de servir dona Blanca 
comme ma dame. {A part.) ciell il le faut... Je ne puis m'en 
dispeoser... C'est en ce jour que je vais voir dona Blanca. 

Lope et don Mendo sortenl. 

SCfeNE IU. 

Une chambre dans la maison de Lope de Urrea. 

Eotrent, d'un cdt$, DONA VIOLANTE, en habits de voyage, et de l'autre, 
DOftA BLANCA. 

* DONA BLANCA. 

Combien je me felieite de posse*der dans ma maison une si belle 
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personne, et d'etre a m6me de la servir a toute heure! J'ai quilts 
mon appartement, et je me pr&ente chez vous, madame, pour vous 
donnerla bienvenue, et voir en quoi je pourrais aider a vos femmes/ 

DONA VIOLANTE. 

C'est moi seule qui dois me feliciter, madame ; car, lorsque je 
croyais venir comme une eHrangere en Aragon, j'y ai retrouve\ je 

puis le dire, une patrie Excusez-moi de voug retenir dans ceite 

piece qui est commune aui deux appartements. Tout est en desor- 
dre chez moi, et je n'ose vous prier d'entrer. 

DONA BLANC A. 

C'est un peu votre faute, et non celle des domestiques ; ils ne 
vous attendaient pas si tdt. 

DONA VIOLANTE. 

11 m'a semblg, au contraire, que j'arriverais bien tard. Je ne sa- 
vais plus, je vous assure, quand je me trouverais de ce cdte* de la 
montagne, et je craignais de nouveaux dangers. 

DONA BLANCA. 

Vous aviez done couru un premier danger avant cela? 

DONA VIOLANTE. 

Oui, madame, et si grand, qu'il tient encore mon ame toute 
emue. {A part.) Gar, en ce. moment meme, il m'effraye plus que 
jamais. 

DONA BLANCA. 

Racontez-moi cela. 

DONA VIOLANTE. 

Pour me mettre a l'abri du soleil, dont les rayons de feu bru- 
laient au loin la campagne, j'eHais descendue de ma litiere, et j'a- 
vais mis pied a terre dans un endroit charmant, veritable place 
d'armes des fleurs, environne*e d'un joli ruisseau comme d'un 
fosse', et qui pouvait d£fier toutes les batteries du soleil ;— lorsque 
de la montagne m6me sortirent cinq ou six hommes menacant 
tout a la fois et mon honneur et la vie de mon pere; — et je 
tremblais, lorsque par bonheur se present a devant nous un jeune 
brigand, a l'air distingue', plein de valeur et de grace, qui, avec 
une generositC sans e'gale... Mais qu'est-ce done? Vous pleurez? 

DONA BLANCA. 

C'est qu'en ecoutant votre aventure, je me rappelle le plus triste 
^vCnement de ma vie. — Poursuivez. 

DONA VIOLANTE. 

Je crains que mes chagrins n'eveillent dans votre esprit le sou- 
venir des vdtres. 

DONA BLANCA. 

Votre pere a-t-il vu ce jeune homme que vous me representez si 
gracieux et si plein d'attention ? 

DONA VIOLANTE. 

II Fa vu, et lui doit tout au mo ins l'honneur et la vie. 
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DONA BLANCA, d part. 

Helas! au lieu de l'lpargner ainsi, il aurait du me venger et 
donner un exemple au monde. (Haut.) Mais que dis-je !... Je*sus! 
mille fois, quelles paroles ai-je prononce>s!... Pardonnez, madame, 
je suis folle. Je noufris dans mon ame un affreux chagrin qui par 
moments m'dte mon bon sens. Ne vous (Honnez point de 1'tHat ou 
vous me voyez; car ce jeunehommeesX mon Pils, et sa conduite, qui 
a fait son malheur et lui a retire* l'amour de son pere, m'a presque 
enleve* la raison. 

DONA VIOLANTE. 

II nous avait bien dit qui il dtait ; mais e^tant si troublee, je n'ai 
pas fait alors grand? attention au nom de sa famille. Autrement, je 
ne vous aurais point parte de cela et vous aurais £pargne" cet ennui. 

Entrent DON MENDO et DON LOPE DE DRREA. 

URHBA. 

Bonne nouvelle, dona Blanca ! Voila enfin qu'aujourd'hui le bon- 
heur, la joie entrent dans la maison ! 

DONA BLANCA. 

II en est temps ; car le bonheur en est sorti depuis bien des 
aune'es ! 

crrea, d dona Violante. 
Je me suis pr&ente* ici avec bien peu de courtoisie ; veuillez m'ex- 
cuser, madame, et me donner cette main que je baise humblement. 
— Pour vous, Blanca, vous apprendrez avec plaisir que le seigneur 
don Mendo, notre hdte, est nomme' grand justicier du royaume; et 
une nouvelle qui ne vous sera pas moins agitable, c'est que je suis 
envoye* vers lui par le roi, pour qu'il me remette la grace de don 
Lope. 

DONA BLANCA, d part. 

C'est a present que j'ai besoin de toute ma force. {Haut, d don 
Mendo.) Je rends graces a mon sort, seigneur, que vous soyez venu 
en un lieu oil je puisse vous servir... Pour ce qui est de mon fils, 
yous 6tes celui que vous 6tes... et vous lui devez, ce me semble, 
voire protection, selon ce que m'a dit dona Violante, d une dette 
que vous avez contracted envers lui. 

DON MENDO. 

N'en doutez pas, dona Blanca ; je ferai toujours tout ce qu'il me 
sera possible et pour lui et pour vous ; car vous n'ignorez pas, je 
crois, l'obligation que je vous ai. 

Eolre ELV1RE. 
BLVIRB. 

Madame, nous avons fini de tout ranger dans votre appartement. 

DONA VIOLANTE. 

Excuses, dona Blanca, et permettez que j'aille reposer. 
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DONA BLANC A. 

C'est a vous de permettre que je vous offre mes services. 

UKREA. 

Non pas! je reclame le privilege de mon age, et je m'offre a ma- 
dame pour dcuyer. 

DONA VIOLANTE. 

Commevous Ues le mattre de la maison, je serais obligee d'ac- 
cepter. Mais restez avec Dieu. 

DONA BLANCA. 

Que le ciel vous garde ! 

DONA VIOLANTE, A part. 

ma pense*e ! il faut vous ddbattre avec ce serpent cruel qui en 
m' accordant la vie m'a tue*e ! 

Urrea s'&oigne en cooduisant dona Yiolante par la main. 
DON MEN DO. 

Si je vous permets eel a, c'est que de mon cole* je puis m'offrir 
pour ecuyer a dona Blanca. (A part,) Je ferais bien, en sortant, de 
me soustraire a ses plaintes. 

DONA BLANCA t d part. 

11 me faut ici tout mon courage. {Haut.) Ou allez-vous ? 

DON MENDO. 

Je sors pour m'occuper de vous. 

DONA BLANCA. 

Non, seigneur, demeurez. 

DON MENDO. 

Le ciel sait combien je desirais cette occasion. 

DONA BLANCA. 

Dans quel but, si vous n'aviez pas quelque mauvais dessein contre 
moi? 

DON MENDO. 

Dans le but de vous dire combien je souffre de voir vos chagrins. 
HeMas! vous pourriez me rlpondre que je n'en dois pas 6tre e'tonne' ; 
car en partant je vous avais laissee bien malheureuse. 

DONA BLANCA. 

Vous, vous m'avez laissle malheureuse ! je ne vous comprends pas. 
Quand? comment?... car il me semble que je ne vous ai vu de ma 
vie. 

DON MENDO. 

Ah t Blanca ! 

DONA BLANCA. 

Seigneur don Mendo, laissons la un entretien si tristement com- 
mence* I... Si par hasard quelque confus souvenir vous a induit cn 
erreur aupres de moi, qu'il resie enseveli dans le silence, et que le 
silence le consume. Apres si longtemps vous pouvez tout oublier, 
car moi je ne me rap pel le rien. 

DON MENDO. 

Blancat vous vous servez merveilleusement de voire esprit! 
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DONA BLANCA. 

Je ne sais pourquoi vous parlez ainsi. 

DON MENDO. 

Moi, je le sais. 

DONA BLANCA. 

Eh bien ! laissons cela. 

DON MENDO. 

Je me tiendrai pour averti ; mais s'il faut vous obelr, comment 
devrai-je vous prouver mon obe'issance? 

DONA BLANCA. 

En vous taisant. 

DON MENDO. 

Comment se taire? 

DONA BLANCA. 

En souffrant. 

DON MENDO. 

Cela me sera impossible. 

DONA BLANCA. 

Vous l'apprehdrez de moL 

DON MENDO* * 

Comment cela ? 

DONA BLANCA. 

Vous le verrez. 

DON MENDO. 

Indiquez-m'en le moyen? 

DONA BLANCA. 

Le voici. (Elle appelle.) Beatrix! 

Eutre BEATRIX. 
• BEATRIX. 

Madame T 

DONA BLANCA. 

ticlairez au seigneur don Mendo. (Bas, d don Mendo.) Voilacomme 
on evite les occasions. 

DON MENDO. 

Voila comme on augmente ses tourments. 

SCfeNE IV. 

Uoe autre cbambre. 
Entrent DONA VIOL ANTE, qui se coiffe de nuit, et ELV1RE. 
DONA VIOLANTE. 

Ferme cette porte, Elvire ; et si mon pere venait par hasard s'in- 
former de moi, dis-lui que je dors. Je ne veux pas qu'on me parle. 
— ni lui ni personne. Tout ce que je veux , tout ce que je desire, 
c'est une complete solitude. 

in. 13 
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ELVlRE. 

Jamais je ne vous ai vue de pareille humeur. 

DONA VlOLANTE. 

Et ce que tu vois, Elvire, n'est rien en comparaison de ce que 
j'^prouve.- Aide-moi a me dfibarrasser de ces coiffes, et pose ma robe 
sur ce meuble. 

ELVIRE. 

II paratt, ma dame, que les brigands ne sont pas aussi farouches 
qu'on les de*peint. 

DONA VlOLANTE. 

He*las! sa taille, sa figure, sa voix, ont fait sur. moi une telle im- 
pression, que je ne puis le chasser de mon souvenir. De quelque 
cdte* que je tourne les yeux, je me figure le voir partout devant moi. 

Elles se retirent toutes deux dans un cabinet qui est dans la chambre, et d'ou 
elles demeurent visibles au spectaleur. En mfime temps, entrent DON LOPE 
et VICENTE. 

DON LOPB. 

ciel ! que se passe-t-il ? D'ou vient que cette chambte est ornee 
avec tant de soin? 

VICENTE. 

Nous nous serons trompe*s de maison ; car je crois que chez votre 
pere il ne reste plus le moindre meuble *. 

DON LOPE. 

Arr6te. 

VICENTE. 

Je m'arrete. 

DON LOPE. 

N'apercois-tu pas une fetomef 

VICENTE. * 

J'en vois meme deux. 

voti lopb\ 

Avec tin supefbe detain elle 6te sa pdfure comtne un trophic inu- 
tile pour sa beaute\ et elle semble dire t « Ve'nus avec sa seule ceiii- 
ture est plus redoutable que Pallas avec ses armes. » 

VICENTE. 

Je la vois; et pour peu que cela continue, nous aurons d'ici a 
un moment la plus jolie perspective* 

DON LOPE. 

Qui done peut Hie cette femme ? 

VICENTE. 

Puisque ce n'est pas votre' mere, e'est peut-fitre la mienne. 

DON LOPE. 

Je m'avance pour voir son visage. 

1 Parce que don Lope a corapletement ruine sa famille. 
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VICENTE. 

Moi aussi. 

DON LOPE. 

Et pour entendre ce qu'elle dit — Marche plus dou cement. 

VICENTE. 

II est impossible de marcher d'un pas plus Itfger. Si je montait 
ainsi les degrts d'un monument, je suis sur que je ne froisserais pas 
les fleurs d'argent qui le recouvrent 1 . 

ELVIRE. 

Yous sentez trop vivement, madame. 

DONA VIOLANTE. 

Oui! il est tellement present a ma pensta, — cette illusion de 
mon esprit est si forte, si puissante, qu'en ce moment meme, — le 
ciel me protege I — je jurerais que je le vois. 

ELVIRE. 

On ne vous arrachera pas les dents pour un faux serment 2 , car 
moi aussi je le jurerais. 

VICENTE. 

Nous sommes bien tombeV. 

DON LOPE. 

F Oui, c'est la dame que j'ai vue. {A dona Violante.) Ditei-moi, 
divin prodige, — dites-moi, miracle de beaule*... 

DONA VIOLANTE. 

Fan tome de ma pense'e,— illusion de mes sens, ame de mon ima- 
gination, realisation de mes reves, et voix de mon ide*e; 6 toi, qui 
es une idle, une illusion, une imagination, un reve, un fantdme 
sans voix, sans corps, sans ame, et qui parais avoir une ame, un 
corps, une voix : — comment as -tu fait pour ptaltrer jusqu'ici? 

DON LOPE. 

Beaute* celeste, que mon imagination a re*alise*e vivante a mes 
yeux, daignez auparavant vous-m6me m'sxpliquer le doute ou je 
suis; car j'ai bien plus de motifs pour vous demander par quel 
hasard vous vous trouvez dans ceite maison. 

DONA VIOLANTE. 

Cette maison est la mienne. 

DON LOPE. 

Et moi si je suis entr£ ici... 

DONA VIOLANTE. 

Je ne puis vous entendre. 

1 Si pisara 

Las gradas de un vnonumentd x 
Aun no ajdra los velillos. 

On appelle en Espagne le monument (el monumento) la chapelle dlcoree en forme 
tombeau, ou Ton dlpose le corps de Jesus-Christ, le jcudi saint. 
* JVb te sacdran los dientes 

Por'jsl falso juramento. 
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DON lope, d Elvire. 
Pour que votre mat tr esse se rassure, ecoutez-moi. 

ELVIRE. 

A quoi bon? adressez-vous, si vous voulez, a ma mattresse, fan- 
tastique brigand, puisque vous avez touchy son cceur; uiais moi, 
comma je n'fyrouve rien pour vous, laissez-moi tranquille. 
don lope, & dona Violante. 

La peur vous abuse. Je suis le fils de la maison,. et je venais trou- 
ver dona Bianca pour lui dire ce que deja vous savez; car mon in- 
tention, mon de*sir est que don Mendo sollicite pour moi la faveur 
qu'il m'a promise. Je suis entre* dans cette chambre avec la clef que 
j'en possede, ne songeant nullement que je pourrais vous y rencon- 
trer. Et maintenant que j'ai dissipe* vos doutes, daignez m'apprendre 
a votre tour comment il se fait que je vous vois ici. 

DONA VIOLANTE. 

Ge que vous venez de me dire, je le savais deja ; mais je me suis 
tout d'abord laissle emporter plutot a ce que j'imaginais qu'a ce 
que je savais. Et mime a present que je suis tout a fait desabusle, 
j'ai peine a remeltre mes sens ; car en m'6tant une crainte, vous 
m'en avez donne* une autre : vous ne m'effrayez pas moins dans la 
rCalite* que dans mes reves; illusion ou vCrite*, je tremble sans cesse 
devant vous.— Je demeure dans cette maison; ceux de nos servi- 
teurs qui sont vedus devant Font prise pour nous. Votre pere, & ce 
que je crois avoir entendu dire, occupe un autre appartement. Si 
c'est lui que vous cherchez, retirez-vous, je vous prie ; faites-moi la 
grace de vous eloigner. 

DON LOPE. 

Bien que j'aie donne*, je l'avoue, a votre beaute* celeste toutes les 
adorations de mon cceur, c'est avec le denouement le plus pur et 
le plus noble, c'est avec le respect le plus absolu, avec la plus en- 
tiere soumission, et ce m6me amour, avec lequel je vous adore, fait 
en meme temps que je vous obeis. Ainsi,madame, adieu, et daignez 
vous rappeler que vous seule au monde avez dompte" ma volonte* et 
con ten u mon audace. 

DONA VIOLANTE. 

Adieu, et sachez, vous aussi, que je vous suis reconnaissante de 
votre conduite ggnOeuse, et que vous seul au monde m'avez in- 
spire* un sentiment tendre. 

DON LOPE. 

bonheur !... que ne puis-je le payer de ma vie ! 

DONA VIOLANTE. * 

Voulez- vous le reconnaUre dignement, don Lope? 

DON lope. 

Oui. 

DONA VIOLANTE. 

Eh bien! partez, et au plus tdt. 
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DON LOPE. 

Ainsi soi t fait ! — Par tons, Vicente. 

VICENTE. 

Allez-vous-en tout seul, si vous etes assez sot pour cela. Quant 
a moi, je passe ici la nuit. 

DONA VIOLANTB, d part. 

Grand Dieu, quelle passion ! 

don lope, a part. 
Quelle beauts, grand Dieu ! 

dona violantb, d part. 
11 aime et ne demande rien ! 

don lope, d part. 
Elle m'ecoute avec faveur et m'lloigne '. 

DONA VIOLANTE. 

Allez avec Dieu ! 

DON LOPE. 

Le ciel vous garde ! 



JOURNEE DEUXIEME. 

SCfeNE I. 

Une cbambre dans la maison de Lope de Urtea. . 

Enlrent, d'un cote, DON LOPE et VICENTE, en habits de voyage, et de 
lautre DONA BLANC A, URREA et BEATRIX. 

DON LOPE. 

Heureux mille et mille fois, seigneur, le jour ou vous permettez 
a ma tendresse de venir se prosterner humblement a vos pieds. 

URREA. * 

Leve-toi, Lope, et so is bien veou aupres de tes parents, comme 
tu as ?te* desire* par eux. 

DON LOPE. 

II ne convient pas que je me leve tant que vous ne m'aurez pas 
donne* votre main a baiser. 

URREA. 

Prends-la done, et Dieu te rende aussi sage que je le lui demande. 
Avance, baise la main de ta mere. 

DON LOPE. 

C'est avec crainte et plein de honte, madame, que je me pre'sente 
a vos yeux, apres vous avoir fait verser tant de larmes. 

DONA BLANCA. 

Outre celles dont tu paries. Lope, je te dois cell* s que je rlpands 
en ce moment; et si les unes Itaient bien a meres, les autres sont 
bien agrlables et bien douces. — Sois le bienvenu, mon cher fils. 
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vicbnte, a Urr&a. 
Permettez-vous maintenant a un ermite du diable, qui a v^cu 
eolre deux rochers, faisaot a son service la plus rigoureuse penitence, 
—de s'approcher et de baiser votre main ? 

URREA. 

La bonne piece ! eh quoi ! toi aussi, te voila de retour ? 

VICENTE. 

Puisque je suis le coussinet de eette valise, la selle de ce cous- 
sinet, et la b£te qui pbrte cette selle, force m'ltait bien, seigneur, 
de venir en meme temps. 

URREA. 

Puisqu'il vfent en si bonne compagnie, je crains bien pour son 
amendement ! 

VICENTE. 

Ma foil vous n'avez pas tort; car, par le Christ! la compagnie 
n'est pas trop bonne. 

URREA. 

Ne jurez done pas ainsi. 

VICENTE. 

Ce soot de petits ressouvenirs de mon ancienne vie. {A dona 
Blanca.) Vous, madame, accordez-moi la grace de baiser, non pas 
votre main, mais seulement le sol trop heureux que vous foulez 
sous vos pieds. 

DONA BLANCA. 

Levez-vous, mon ami ; il est juste que je vous remercie de la 6- 
delite* avec laquelle vous seryez don Lope, ne l'ayant jamais aban- 
doned dans aucun peril. 

VICENTE. 

Je suis un valet a tout jamais attache* a mon mature 1 . 

BEATRIX. 

Puisque mon mattre est arrive', ne vous offensez pas, seigneur et 
madame, si je i'embrasse devant vous. 

DON LOPE. r 

Le ciel te garde, Beatrix! 

URREA. 

Tout le monde se rljouit de te revoir, don Lope; mais moi, plus 
que personne. — Et com me nous sommes obliges d'aller voir don 
Mendo et de lui exprimer notre reconnaissance pour le zele et la 
bonte* avec laquelle il a sollicitg ta grace ; pendant que Beatrix va 
s'informer chez lui s'il peut nous recevoir, j'espere que tu ne t'eloi- 
gneras pas. 

vicbnte, has, d don Lope. 
Allons, nous voila menace's d'un sermon. 

Soy 

Criado adquirido ad pcrpetuam 
Uei tnemoriatn. 

14 o»i unftoMiMe d«j reodfe eu <ian»;ais ces plaisauteries m&ees d'espageol et de latin. 
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don lope, 6a* , d Vicente. 
Tais-toi, et patience I — Ne sais-tu done pas que nous sommes 
venus ici pour entendre radoter? 

URREA. 

Lope, tu vois l'^tat ou nous sommes r^duits. Notre bien, — ce que 
je con s id ere le moins,— est tout engage* ou vendu. Dona Estepha- 
nia, cello qui a cause* tous nos chagrins, ayant consenti a entrer 
dans un couvent, je lui ai constituC la dot et la rente; et Dieu sait 
que pour faire cela je me suis rlduit presque a la mendicity, fin- 
fin, mon fils, te voila gracie\ de quoi je bdnis le noble et ggne>eux 
don Men do., et des ce moment j'oublie tous mes chagrins. Ce que 
je voulais le demander, les larraes aui yeux, a'vec de tendres prieres,. 
et m^me agenouille* devant toi, 6i mes cheveux blancs me permet- 
taient de m'abaisser jusque-la, e'est qu a compter d'aujourd'hui, 
Lope, tu changes de coutumes et de vie. Travaillons a reconquer 
Testjme publique; que Ton voie que les dures lecons de 1'eipd- 
rience ne sont pas perdues pour un homme intelligent. Mon fits, 
soyons amis; bannissons d'entre nous tout facheux souvenir, tout 
mauvais sentiment; vivoos en paix, faisant Tun pour I'autrece que 
nous pourrons. Amour, denouement, tendresse, voila ce que tu 
trouveras ton jours en moi; a toi, Lope, je ne te demande que de 
I'ob&ssance. G'est ton pere qui te parle ain*i, Lope. Et enfin, songe 
bien, je te prie, que nous n'aurons pas toujours un protecteur puis- 
sant, comme don Mendo; et que m^me it pourrait venir un temps 
ou Ton vtt son amour et sa bonte\ si tu n'en tiens nul compte, se 
changer en esprit de vengeance et se tourner contre toi. 

vicbnte, & part. 

Pour que le sermon fat complet, il ne manquerait ici que ces 
mots, grace et gloire K 

DON LOPE. 

Seigneur, je vous donne ma parole qu'a compter d'aujourd'hui 
vous verrez en moi une complete re'forme, et vous rendrez grace a 
des malfceurs dont j'aurai si bien profile*. 

Entrent DON MEM DO et BEATRIX. 

DON MENDO. 

Je m'offre pour caution de l'engagemenjt que vous prenez. 

URBEA. 

Seigneur... 

DON MENDO. 

Ayant appris que vous vouliez passer chez moi, je me suis n&te* 
de vous pre^venir. . 

URREA. 

Vous ne vous contentez pas de rend re un service ; vous vous y 

'Allusion ft ecrtaiues formuJesdc 1'fcglise. 



ligitized byGC|^Ql 



224 ^LES TR01S CHAT1MENTS EN UN SEUL. 
prenez de telle facon, que Ton vous est encore plus reconnaissant 
de la maniere dont vous le rendez que du service mdme. 
don lope, d don Mendo. 
Donnez-moi votre main, seigneur, et plaise a Dieu que vous pos- 
sldiez si complement la faveur du roi, que 1'envie, ce redoutable 
serpent des cours, n'ose jamais prononcer votre nom, et que Tad- 
miration publique le grave en lettres d'or pour la posterity. 

DON MENDO. 

Embrassez-moi, don Lope, et ne me remerciez pas de la sorte 
pour ce que je n'ai pas fait encore. Je ne puis l'oublier, je vous 
dois Thonneur et la vie, et ce n'est pas avec un simple pardon que 
j'acquitterai la dette que nous avons contracted en vers vous. 

DONA BLANC A. 

Plaise a Dieu, seigneur, que le ciel... 

DON MENDO. 

Pas un mot, dona Blanca ; votre silence parle assez haut pour 
moi. 

DONA BLANCA. 

De toules vos bonte*s ce n'est pas celle a laquelle je suis le moins 
sensible. Vous m'dtez ainsi l'embarras continuel ou je suis pres 
de vous. 

Elle sort. 

DON MENDO. 

Et main tenant, adieu. Je vous laisse, sa majeste* m'attend. 

URREA. 

Et moi, j'ai a m'occuper d'une affaire. 

DON LOPE. 

Je voudrais pouvoir me partager en deux pour vous suivre Tun 
et l'autre. Mais puisque je suis oblige* de choisir, (d don Mendo) 
mon pere me permettra, j'espere, de vous accompagner. 

URREA. 

Tres-volontiers, et meme je suis satisfait de te voir si bien 
choisir. 

II sort. 

DON MENDO. 

Je vous remercie, don Lope. Puisque vous venez avec moi, je 
n'aurai pas le regret de vous quitter. Mon ame en vous voyant est 
si contente, si charmCe, si heureuse, qu'elle ne voudrait pas s'eloi- 
gner de vous un seul instant. 

Don Lope el don Mendo sortent. 

VICENTE. 

Beatrix, e'coute done. 

BEATRIX. 

Que veux-tu ? 

VICENTE. 

Main tenant que nos maitres ne soht plus la, est-ce que tu ne 
daigtieras pas m'accorder, pour ma bienvenue, un joli petit baiser? 
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BEATRIX. 

Oui, un baiser fait expres pour toi ? 

VICENTE. 

Ah ! Beatrix, que tu me causes de soucis ! 

BEATRIX. 

Qui, c'est bon a dire! mais je ne te crois guere, lorsqu'il y a 
vingt siecles que mon amour t'attend, et que tu n'es pas venu me 
voir une seule fois. 

VICENTE. • 

Comment done? Tu ne sais done pas que mon mattre et moi 
nous so m noes venus une de ces dernieres nuits, et que nous sommes 
enlrls com me chez nous dans I'appartement de don Mendo, ou 
nous nous sommes rencontre's face a face avec dona Violante, qui 
dtait ses coiffes, et qu'alors il y a eu, «Arr6te, 6coute, fantdme, 
illusion,)) et tout cela accompagne\ d'une p&moison qui m'aravi? 

BEATRIX. 

Tais-toi, imbecile, laisse la toutes ces bribes de roman. 

VICENTE. 

Plot a Dieu, Beatrix, que cela ne fat pas aussi vrai! mais ce 
n'est pas un roman ni une nouvelle, te dis-je, c'est de I'histoire, et 
pas ancrenne Tant y a que mon mattre ne me laisse plus ni dor- 
mir ni manger, me demandant a chaque instant mon avis sur ce 
point, a savoir si la dame est plus belle, plus agre'able, plus char- 
man te, les cheveux bien arranges, que les cheveux e*pars. 

BEATRIX. 

C'est a cela qu'il songe a present? 

VICENTE. 

Sans doute. Quel mal y vois-tu ? 

BEATRIX. 

Que ton mattre ayant au coeur cet amour, tu lui serviras de cou- 
reur et de rapporteur, tu ne feras qu'aller et venir, et comme El- 
vire est, a ce qu'il m'a paru, la femme de confiance de la dame, je 
suis sure qu'elle ne perdra pas ses droits. 

VICENTE. 

Ah I Beatrix, si tu savais ce que je pense de la beaute* de cette 
ElVire, combien tu en serais peu jalouse ! 

BEATRIX. 

Pourquoi cela ? • 

VICENTE. 

C'est une creature qui a peine a forme humaine. Elle eHait la le 
soir en question , et comme il £tait de\ja fort lard, et qu'elle n'at- 
tendait plus de visite elle avait quitte* sa perruque. 

1 11 y a ici un jcu de mols intradui >il>le : 

Que no es 

Novela, sino si-vela. 

13. 
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■BATBIX. 

Que dis-tu la? Quelle folic! 

VICENTE. 

Point du tout. Elle l'avaii pre* d'elle, 

BEATIUX. 

EUt est done eaauve ? 

VICENTE. 

Comme ma main. Et de plus, comme je l'ai vue gain dents, j'ai 
regards, et j'ai vu son ratelier , a cdte* de sa perruque. 

BEATRIX. 

Eh quail eetie feaaaue, qui est toute jeune encore, a un faux 
r Atelier ? 

TICENTE. 

Oui, sans compter mille autres dlfauts dont je me tais, car ce 
n est pas la cauUuse des hommes de ma sorte de mal parier des 
femraes, et je ne veux pas empecher une gentille demoiselle de 
dissimuler let petite deTauts de sa person ne. — Mais voila mon 
maitre qui revient de ce cdte*, apres avoir mis don Mendo dans son 
carroese* 

BEATRIX. 

Ek biea, adieu, je te Uisse. (A part.) Aurait-on jamais soup- 
toawe* que eette jeuae filk eat de paretic detautal On a bien raison 
de dire que la unit eat l'epreuve de la beaute*. 

Elle sort. 

Entre DON LOPE. 
BON LOPE. 

Dis-moi, Vicente, as-tu e*te assez heureux pour apercevoir a sa 
fengtre dona Violante ? 

VICENTE. 

Nou, seigneur. Et quand meme je l'aurais apercue, il m'e&t &tt, 
je crois, difficile de la recotmattre. 

don lope. 

Pourquoi cela? 

VICENTE. 

C'eat que je ne me souviens que de ce qui me regarde personnel- 
lement; je n'ai pas de rae'moire pour les auires. 

DON LOPE. 

Est-il possible que tu aies pu oublier cette beaute* qui deTaisait 
en ta presence les tresses de ses beaux chevaux ! Tu n'as pas re- . 
marque* que tout au rebours de ce que Ton voit habituellement, 
des perles qui roulent sur un sable dore, — ici ses cheveux bloods 
se dlroulaient sur son cou de neige,. comme un fleuve dore* sur un 
sable de perles? Eh quoi! ne t'en souvient-il plus? 

VICENTE. 

Non, seigneur, il ne m'en souvient nuilement, et m£me, a vrai 
dire, je ne voudrais pas m'en souvenir. J'aime mieux me rappeler 
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«eUe £l?ire que j'ai vue a c6t6 d'elle, — cette Elvire doot la 
beaute* ressortait si furieusement preside la sienne. 

don lope. • 

En venteV tu es fou ! 

VICBNTE. 

Eh ! seigneur, est-ce done la premiere fois que la suivante vaut 
mieux que la maltresse? . 

DON LOPE. 

Oh! si je pouvaia, de facon ou d'autre, voir dona Violante ! 

• VICENTE. 

Songez, seigneur, que nous ne faisons que d'arriver apres Vavoir 
4chappe* belle; ne nous remettons pas dans la m6me position pour 
una autre dame. 

DON LOPE. 

Je n'aime pas les reproches ni les observations dans la bouche de' 
won pere^ce n'est pas pour en souflrir de toi. Je voudrais bien 
voir que qRlqu'un s'opposat a ma volonte* 1 — Mais, qui s'avance 
vers nous? C'est don Guillen de Azagra. 

Entre DON GUILLEN. 
DON LOPE. 

Tu m'annonces la une bonne nouvelle! — Eh qijpi! don Guillen, 
a Saragosse ? 

DON GUILLEN* . 

Oui, don Lope, et mon coeur ne m'aurait p.as perm is de pro- 
longer encore cette absence. Aussi, a peine ai-je eu appris votre 
arrivee, que je vous ai chercheV sans retard, pour vous pr&enter 
mes compliments, et re< eyoir les vdtres. 

DOV LOPE. 

Cette gracieuse attention est due, j'ose le dire, a notre amitie, 
mon cher don Guillen ; j'aurais voulu vous pre>enir; sojez aussi 
lebienrenu. 

DON GUILLEN. 

tf&as ! je *e puis guere etre Je bienvenu, lorsque je viens plein 
d'ennuis, portant dans mon coeur un sentiment sans espgrance ! 

DON LOPE. 

Comment done? 

DON GUILLEN. 

II vous souvient que je suis parti il y a trois ans pour la guerre 
de Naples? 

DON LOPE. 

II me souvient m&ne que nous nous so names fait nos adieux 
eur ceite meme place que je yojs d'ici, et que nous e*tions tous 
deui bien Urates, cotnme si nous avions eu .le pressentiment des 
raalheurs que j'aurais a traverser en votre absence. 

DON GUILLEN. 

J'ai tout appris, et le del m'est temoin si j'ai ete* sensible a vos 
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peine*. Mais puisque vos chagrins ont cesse\ parlons un peu des 
miens, d'autant que, si je ire m'abuse, ils do i vent trouver en vous 
du soulagement. 

DON lope. 

Je vous appartiens tout entier, et il n'est rien que mon ami tie* 
ne fasse pour vous. 

DON GUILLEN. 

Je passai done a Naples, ou notre roi voulait venger d'une ma- 
niere sanglantela mort que le roi de Naples avait donnee au grand 
Conradin, ft Is de I'empereur, qu'il avail eu la cruaute* de faire pe'hr 

sur I'echafaud Mai> je laisse la celte tragique hisloire, et je 

viens a ce qui me concerne personnellement Le jour meme ou 

j'entrai a Naples, je vis dans cette villc une beaute* merveilleuse : 
e'etait un aslre du ciel, un rayon du soleil, une larme de l'aurore, 
une fleur du printemps. Vous me taxez peut-etre en vous-meme 
d'exaglration; mais vous conviendrez que je n'exage^pas quand 

vous saurez que cette divine personne e*tait ™ 

vicente, annonpant. 

Dona Violante, seigneur. 

don lope, d Vicente. 

Malediction I Quel nom as-tu prononcl ? 

• VICENTE. 

Quel mal y a-t-il?... Je vous dis qu'elle sortait de son apparte- 
ment, et elle e*tait sur le point d'entrer ici, lorsque voyant qu'il y 
avait du monde, elle s'en est allee. 

DON LOPE. 

Don Guillen, retirez-vous un moment dans la piece voisine, 
pour ne pas gener cette dame. 

DON GUILLEN. 

Yolontiers; d'autant que je ne voudrais pas non plus 6tre yu ici 
par elle. 

Ilaoru 

DON LOPE. 

Vive le ciel ! j'ai eu peur qu'elle ne fut la dame dont il me par- 
lait. 

VICENTE, 

Pouvais-je, moi, le deviner? Ellerevient, parlez-lui done. 
Entrent DONA VIOLANTE et ELVIRE. 
DON LOPE. 

Pourquoi done avez-vous fui, madame? Songez, je vous prie, 
que e'est de votre part une veritable tyrannie que de vouloir t€- 
duire a un seul moment l'espace entier du jour. Car, madame, 
vous qui 6tes le soleil, si vous venez a vous montrer et a dis pa- 
mitre en meme temps, les premieres lueurs de l'aurore melees aux 
teuebres du coucliant ne formcront plus qu'un chaos. Ne vous 
doignez pas, avancez, — que ma presence ne vous chasse point de 
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ce lieu; vous ne devez avoir aucune crainte... Cette fois, madame, 
nous sommes au milieu du jour, et non pas au milieu de la nuit... 
Je ne vous parle pas, madame, pour vous offenser ; je ne vous 
parte que pour meitre ma vie a vos pieds, et vous dire que je vous 
suis deux fois reconnaissant. 

DONA VIOLANTB. 

La crainte que vous m'avez inspired est si grande, que, me'me 
en vous voyant de jour, je ne sais si vous existez rtellement, ou 
si vous n'eles qu'une illusion. Du reste, don Lope, lorsque tout a 
I'heureen venant voir dona' Blanca, je me suis en allee, ce n'a pas 
e*te* a cause de vous ; c'est parce que j'ai vu ici je ne sais quel autre 
fantdme dont la lumiere du jour est impuissante a me debarrasser. 

DON LOPE. 

Madame, c'est un de mes amis avec lequel je causais. Des qu'il 
vous a a perdue il s'est retire* pour ne pas vous gdner. Vous aimant 
avec passion, il s'est eloign^ pour ne pas exciter voire colere; et il 
a bien fait, puisque ainsi je puis parler. 

dona VIOLANTB, 6as, d Elvire. 

Eh quoi ! n'eHait-ce pas don Guillen ? 

ELVIRE. 

Oui, madame. 

DONA VIOLANTB, A part. 

C'est done en faveur de don Guillen qu'il me. parle. 

DON LOPE. 

Et puisque vous alliez chez ma mere, ne m'enlevez pas 1' occa- 
sion, que je vous doia a vous-mdme, de vous offrir mes services. 

DONA VIOLANTB, 

Ne me perslcutez pas, de grace ; restez traoquille. 

DON LOPE. 

Alors, je ne tiens plus a la vie. 

DONA VIOLANTB. 

Comment I pour une occasion perdue, vous renonceriez a la vie! 

DON LOPB. 

HeMas ! il en est de la vie comme de l'occasion ; Tune et l'autre, 
une fois perdues^ne peuvent plus se retrouver. 

DONA VIOLANTB. 

Eh bien, profitez de l'occasion que je vous ai donifde. Je vous 
ecoute; que vourez-vous me dire? • 

DON LOPE. 

Tout ce que vous devez au plus tendre souvenir. 

DONA VIOLANTB. 

Yous vous 6tes done charge" de ses intents aupres de moi? 

DON LOPE. 

N'osant pas parler pour moi-raime, je vous parle au nwn d un 
tiers ; car l'amour que vous iospirez rend timid e. 
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DONA VIOL ANTE. 

Puisqu'il en est ainsi, je ne veux plus vous ecouter ; et vous 
apprendrez par la comfeien il m'est desagreable d'entendre les pre- 
tentions insolentes de eet audacieux en faveur de qui vous me par- 
lez. Vous vous abusez Itrangement si vous pensez que ce soit tui 
mo yen d'obtenir ma consideration, que de venir ainsi me declarer 
lauiour 4'u* autre. Rapportez-lui cela, et adieu. 

DON LOPE. 

Daignez, madame 

DONA VIOLANTE. 

Je ne vous ai que trop entendu. 

Bile son. 

DON LOPE. 

Elie a compris que j'allais me declarer, et, aussi prudente que 
belle, elle s'est servie pour empecber mon aveu d'un detour aem- 
blable a celui que j'avais employe*. {A Vicente.) Si don Guillen re- 
vient ici, dis-lui de m'attendre un moment 

11 sort. 

VICENTE. 

Dame Elvire? 

ELVIRE* 

Seigneur maraud ? 

VICENTE. 

Est-ce que vou* n'eke* pas effrayee un peu, vous, de voir de jour 
ce mien visage? 

ELVIRE* 

Ce nest pas rembarraa, il est fait pour eflrayer de jour comme 
de nuit. 

# VICENTE. 

II faut, charmante Elvire, que vous me fassiez un petit plaisir. 

ELVIRE. 

Quel est ce plaisir, je vous prie ? 

VICENTE. 

C'est que vous perdiez l'esprit pour moi. Je ne demande jamais 
moins que cela a mes mattresses. 

ELVIRE. 

J'y consentirais certes volon tiers, seigneur Vitente, si je ne vous 
savais vou£-meme amoureux fou d£ Beatrix. 

VICENTE. 

De qui, dites- vous? 

ELVIRE. 

De Beatrix. Or vous a vu causer avec eiie. 

VICENTE. 

Moi, aimer Beatrix? Afe1 si vous saviei ce que c'eet qu*e Beatrix, 
jamais vous ne croiriez paretUe chose. 

ELVIRE. 

Pourquoi cela? 



Digitized by 



JOUKNEE II, SCENE I. 



231 



VICENTE. 

Farce que, a mon avis, il n'y a pas en Libye ni en Hyre anie un 
monstre de son espece. A I'exterieur, et de loio, elle a un certain 
6clat qui trompe; mail parlez-lui de pres, et vous sentirei un par- 
fum qui n'est pas eelui de la rose. Et ee n'est pas la ce qu'U y a de 
pis, bien que ee ne so it pas de*ja fort agreable. Elle a eertains d£- 
fcuts sur lesquels je me tais, ear je faais de dice du raal des femraea. 
Elle a un ceil de verre et une jambe de bots. 

ELVIRE. 

Cela n'est pas possible, vous mentez. 

VICENTE. 

Regardez4a avec attention, et vous vous assurerez que d'un cote* 
elle boite, et que de l'autre elle n'y voit pas. 

Entre DON GUILLEN. 

003 Guillen, d part, 
Je viens voir si dona Violante a passe* son chemin, et ce qu'est 
deveau 4oo Lope ; ear ma peine ne me laisse pas ua instant de 
repos. 

Entre DON LO*E. 

don lope, d part. 
Puisque dona Violante est rested en compagnie de ma mere, je 
viens chereher don Guillen. 

ELVIRE. 

Les voila tous deux de retour. 

VICENTE. 

Nous nous rejoindrons tout a Theure. 

ELVIRE. 

Adieu. {A part,) Ce que c'est, cependant!... Quand on voit 
Beatrix, on ne soupconnerait rien de tout cela. 

EHe sort. 

DON LOPE. 

Excusezmoi; j'ai aecompagne* dona Violante, et cela m't re- 
tard^. 

BON GUILLEN. 

Vous n'avez pas besoin d'exxuse. 

DON LOPE. 

Vous pouvez a present m'achever votre bistoire. 

DON GUILLEN. 

Ga en &ais-je done? 

DON LOPE. 

Vous veniez de me dire qu'&ant entre* a Naples a 1'epeque dela 
tr6ve, vous aviez vu dans cetteville une dame fort belle. 

DON GUILLEN. 

J'ai omis, den Lope, de vous dire une circonstance que je ne 
4*t# foifit passer sous silence. 
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, DON LOPE. 

Quelle est-elle? 

DON GUILLEN. 

J'aurais duvous dire d'abord, qu'en ice mAme temps nous avions 
pour ambassadeur a Naples . le seigneur don Mendo, que le roi don 
Pedre avait cru devoir y envoyer dans ces circonstances difBciles 
comme un homme d'une experience consomme'e, et qui, durant 
vingt ans, avait de*ploye* les plus grands talents a Rome et ea 

France Vous savez maintenant quelle est la dame dont je veux 

vous parler. Car vous dire que don Mendo fut envoye* a Naples a 
cette ipoque,— que je vis dans cette ville une merveilleuse beautg, 
que je suis venu a Saragosse bien plutot pour la voir que pour sol- 
liciter aucun emploi, — et que vous pouvez me servir aupres d'elle 
parce qu'elle habile voire maison, — c'est vdus dire que dona Vio— 
la nte est la diviniie* souveraine dont je suis le culie sacre*, et sur 
les autels de laquelle je suis prel a sacritier ma vie et mion ame. 
vicente, a part. 

Voila une affaire qui s'annonce mal, et je crains bien que ce 
jeune bomme ne parte pas d'ici comme il y est venu. 

don lope, d part. 

Quelle situation est la mienne! Mais ne laissons pas voir ma ja- 
lousie... et bien que la coupe qui m'est offertesoit pleine de poison, 
buvons-la toute d'un seul trait. (Haut.) II est clair, don Guillen, 
que les doges eicessifs que vous avez prononce* ne peuvent guere 
convenir qu'a dona Violante. Mais dites-moi ou vous en fites avec 
elle, pour que je puisse au plus tot agir en ce qui me concerne. 

DON GUILLEN. 

Deux mots suffiront pour vous dire quelle est ma situation a son 
e*gard. 

DON LOPE. 

Quels sont-ils ? 

DON GUILLEN. 

Amour et disgrace. J'aime et ne suis point aime*. 

DON LOPE. 

Cela n'est pas bon signe; il faut voir. 

DON GUILLEN. 

Ayant done appris qu'elle venait a Saragosse, je l'y ai suivie se- 
cretement, et avec voire concours j'espere parvenir a toucher son 
coeur. Car vous demeurant dans la m6me maison, don Lope, je 
pourrai non-seutement la rencontrer et lui parler quelquefois, 
tout en ayant l'air de n'6tre venu que pour vous, mais j'obtien- 
drai surement de vous que vous lui parliez en ma faveur Pour ne 
pas perdre une occasion, don Lope, cherchez, je vous prie, quand 
elle aura tint sa visile, un moyen de lui remettre un billet de mt 
part. Je ne veux pas 6tre vu par elle avant qu'elle soit avertie 
de mon arrivee, de peur qu'elle n'inlerprete mal mon empresse- 
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meat. Ne pouvant entrer chez vous pour £crire ce billet, je vais 
l^crire au premier endroit venu. Je reviens dans un moment, 
veuillez m'attendre. 

11 sort. 

VICENTE. 

Adieu, seigneur. 

DON LOPE. 

Ou vas-tu? 

VICENTE. 

Ou voulez-vous que j'aille, si ce n'est a la montagne? Je vais - 
vous y attendre; car je prgvois que vous ne tarderez pas a m'y 
rejoindre. 

now LOPE. 

Ne t'en va pas. J'aime, il est vrai, de toutes mes forces dona 
Violante; mais je suis moi-m6me trop empeche* dans l'aveu de 
mon amour pour m'offenser et m'irriter de l'amour qu'un autre 
t cooqu pour elle \ de sorte que ce qui devrait soul ever mon coeur 
est au contraire ce qui me donne du calme. Sachons done souffrir 
quelque chose une fois dans la vie, et au lieu de faire un coup de 
tele, cherchons, Vicente, a nous tirer de la sans esclandre et sans 
bruit. 

VICENTE. 

Je vous admire, seigneur; je ne vous connaissais pas tant de 
prudence... Je vois un moyen de sortir d'affaire. 

DON LOPE. 

Quel est-il ? 

VICENTE. 

C'est que vous renonciez a cette dame, vous qui n'en etes en- 
core qu'au dlbut de voire amour. 

DON LOPE. 

Si cela m'ltait possible, je le ferais volontiers; mais je l'essaye- 
rais vainement. 

VICENTE. 

Que ferez-vous done ? 

DON LOPE. 

Je ne sais. Mais attends j la voila qui sort de netre apparte- 
ment. 

VICENTE. 

La visite n'a pas eHe* longue. 

don lope. 

Au contraire, dansce seul moment il s'est passe* pour moi plus 
d'un siecle. 

Enlre DONA VIOLANTE. 

DONA VIOLANTE. 

Eh quoi ! seigneur don Lope, vous Hes encore la ? 
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DON LOPB, 

U n'est aucune chose au monde qui s'eloigne aisement de sqp 
centre. L'eau va toujours vers la mer, de quelque source qu'elle 
soil sortie; la pierre retombe toujours a terre, quelle que soit la 
main qui I'ait lanceo; le vent se rencontre to.ujours avec le vent, 
de quelquc cote qu'il soit venu; et la flamme monte toujours vers 
sa sphere, quelle que soit la matiere qui lui serve d'aliment. Ainsi, 
moi, ruisseau fugitif, je me pre'cipite vers la mer de mes peines ; 
pierre dure et pesante, je retourne a la terre, patrie des corps gra- 
ves ; atome altlrl, je me m6le au vent qui emporte mes esp£- 
raoces ; et faible rayon de lumiere, je cours au-devant de la damme 
qui est la sphere de ma disgrace. De sorte qu'enflamme* comme le 
feu, attire* comme un atome, errant comme un ruisseau, dur et 
pesant comme une pierre, je me joins a la terre, a la mer, au vent, 
a la flamme. 

DONA VIOLANTE. 

Voila une philosophic aussi elaire que merveilleuse ; mais si je 
comprends votre discoure, je ne saurais en deviner le motif. 
DON lope. 

Cela n'est pas bien difficile cependant. Toutes mes paroles ont 
eu pour but de vous exprimer que le centre de mon ame est la oil 
vous files. 

DONA VIOLANTB. 

Cette galanterie, don Lope, n'est pas d'aeeord avee ce que voua 
me disiez tantot. 

DON LOPB. 

Comment done, madame ? 

DONA VIOLANTB* 

Vous avez change* de role au milieu de la come* die; vous parliez 
pour un autre personnage, et main tenant vous parlez pour vous- 
mfime *. 

DON LOPE. 

II suffit que cela vous de*plaise, madame, pour que je vous parle 
le langage de tankH. Eh bien, je surmonterai mes ennuis, et sa- 
chant qu'il vous est agre*able que je m'exprime clairement, je re- 
nonce a ces paroles obscures qui voilaient ma pensCe. Je vous ap- 
prendrai done que le seigneur don Guillen 

Entre DON GUILLEN, qui s'arrete a la porte. 

DON GUILLEN, & fOTi. 

J'arrive au bon moment, il parle pour moi. 

DON LOPB. 

Don Guillen, invinciblement char me* par votre beaute*, comme 

1 Encore une grdce qu'il nous a e'le impossible de reproduire. EUe porte sur le double 
sens du mot tercero, qui signifie en mime temps troisihme et entremetteur. Violante dit 
a Lope : « Tanidi vous faieiez k« troisieme r61e (ou i'enlrcmeUeur), et raainleuanl, etc. » 
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l'hdliotrope par U lumiere du soltil, vous a suivie d'ltalia en Ara- 
gon. II m'a chargtf de vous en prevenir, et da sollicker pour lui 
une entrevue. 

don guillbn, d part. 
Voila ce qu'on appelle un ami loyal et de'vouii... Maisau diable 
soit i'homme qui me vient chercher, puisqu'il m'empeche d'en- 
tendre la rlponse, 

H sort. 

DONA VIOLANTE. 

Le langage que vous me tenez actuellement, don Lope, ne vaut 
pas mieux que celui de ce matin. Voila deux fois que vous m'ou«- 
tragez aujourd'hui. J'aurais pu vous pardonner une offense; mais 
deux, je ne puis, 

DON LOPE. 

Daignez au moins m'apprendre, madame, quelle est eelle dont 
je ne suis pas ahsous, afin que j'essaye de me justifier. 11 y a id 
une Cnigme obscure et confuse qu'il m'est impossible d'eipliquer. 

DONA VIOLANTE. 

Je vais me faire entendre. Vous re*pondrez de ma part a don 
Guillen, qu'il ne se mette pas pour moi en frais de galanterie, 
puisqu'il sait bien que ses avances n'ont jamais eu de succes, et 
qu'il jette .au vent son esperance. 

DON lope. 

Et a moi quelle re*ponse me faites-vous ? 

DONA VIOLANTE. 

Vous devriez la deviner. Si votre faute est la meme que la 
sienne, et si le mftme juge est appele* a prononcer, il est clair que 
vous ayant charge* de lui reporter cette rtponse... 

don lope. 

Achevez, madame. 

DONA VIOLANTE. 

II est clair que la sentence doit 6tre diffe" rente; car si elle efti 
du elre la meme, je n'aurais pas eu bejoin de faire deux rgponses 
distinctes ; une seule rlponse aurait servi pour tous deux. 

DON LOPE. 

Achevez, de gr&ee; mon ame reste en suspens et toute Imue, 
jusqu'a ce que voiis vous soyez expliquee. 

Enlre DON GUILLEN. 
don guillen, d part. 
Mon fflcheux m'a enfin laissl libre, et je puis entendre sa res- 
ponse. 

HONA VIOLANTE. 

Que cela vous suffise pour le moment, don Lope. J'ajouterai 
oeulement, si vous le voulez, que si j'ai un temps comma le dia- 
mant, et le bronze, et le marbre, qui r&isient a latiar, $ U lime et 
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ail ciseau, tomes ces choses finissent par cexler; car on travaille le 

diamant, on coule le bronze etl'on taille le marbre. 

don guillen, d part. 
Ciel, quel bonheur! dona Violante lui rlpondavec une bonte* que 
je n'ai jamais trouvee en elle. 

DON LOPE. 

Je baise mille fois vos blanches maios en reconnaissance d'une si 
haute faveur. 

DON GOILLEN, tJ part. 

Quel fidele ami I S*il s'agissait de lui-m6me, il ne montrerait pas 
plus de joie. 

don lope' 

Mon bonheur serait sans ggal, mad a rue, si pour garantie de ccs 
paroles, vous me donniez quelque gage qui m'en servtt de te*moi- 
gnage a moi-mdme. 

DONA VIOLANTE. 

Acceptez cette fleur, don Lope, et qu elle vous te*moigne mon 
espoir, puisqu'elle est de la couleur de mon esperance *. 

Elle sort. 

DON LOPE. 

Elle vivra gternellement dans une imperissable fralcheur, sans 
que les autans jaloux puissent jamais en ternir I'eclat charmant. 
Heureux le mortel qui tient en sa main cette fleur I 
don Guillen, $e montrant. 

Plus heureux encore celui a qui elle est destined, puisque c'est 
dona Violante qui l'envoie et que c'est vous, don Lope, qui en 6tes 
porteur. Avant de la recevoir de vos mains, je voudrais m'age- 
nouiller devant vous. 

VICENTE. 

11 est venu bieu a propos ! 

DON GUILLEN. 

Je vous dois deux fois cet honneur : d'abord a cause de l'amitie' 
avec laquelle vous m'avez servi, et ensuite parce que je n'oserais 
prendre de vos mains un joyau d'un tol prix si je n'ltais dans la 
posture la plus respeclueuse et la plus humble.. 

DON lope. 

Levez-vous, don Guillen ; car si c'est la couleur de cette fleur qui 
cause votre joie, songez que les fleurs et les couleurs sont sujettes 
a changer. * / 

DON GUILLEN, $6 levant. . 

.Que dites-vous la? 

VICENTE. 

II veut dire, ce me semble, que cette fleur, qui est le symbole de 
l'esperatice, peut devenir I'embleme de la jalousie. 

. DON LOPE. 

Je veux dire que bien que cette fleur vienne de dona Violfnte el 

1 On sail que la couleur verte est le symbole de l'es|>erancc. 
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bien quelle se trouve en ma main, cependant elle n'est pas pour 
vous. 

DON GUILLEN. 

Ne vous ai-je pas enlendu vous^meme lui parler pour moi ? 

DON LOPE. 

II est vrai. 

DON GUILLEN. 

Et aussitot apres, — bien qu'un maudit valet m'ait dloigne* d'ici 
un .moment, — n'ai-je pas entendu, juste ciel! que moins inhu- 
maine, moins ingrate, en tlmoignage que I on travaille le diamant, 
que Ton cisele ie bronze et que Ton taille lc marbre, — elle m'en- 
voyait cette fleur? 

DON LOPE. 

11 est dommage que vous n'ayez pas entendu ce qu'elle a dit avant 
cela; vous auriez entendu votre disgrace. 

DON GUILLEN. 

Comment? 

DON LOPE. 

Je vois que vous n'avez entendu que la moilie* de la conversa- 
tion, et que vous n'ltiez pas la lorsqu'il a e*te* question de vous. 

DON GUILLEN. 

Qu'est-ce que cela sigoi6e? 

DON LOPE. 

La response de dona Violante est que votre amour l'ennuie. 

DON GUILLEN. 

Alors a qui done disaib-elle, en vous parlant de moi, qu'elle 
n'est plus maintenant si insensible? 

DON LOPE. 

A moi. 

vicente, d part. 

Attrape! . 

DON GUILLEN. 

A vous? 

DON LOPE. 

A moi. 

DON GUILLEN. 

Songez, don Lope, que vous mettez mon amide* dans la nlcessite* 
de revoquer en doute la ve*rite* de vos paroles. 

DON LOPE. 

Celui qui s'aviserait de douter de ma vCracite* apprendrait bientdt 
a me connattre. 

DON GUILLEN. 

Allons, don Lope, ne n;e faites point payer par une querelle avec 
vous le bonheur qui m'esl venu , et donnez-moi cette fleur. 

DON LOPE. 

Elle est a moi, el par consequent je ne dois la donner a personne. 
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DON GUILLEN. 

tile n'est pas a vous, elle est a moi, et je 1'aurai. 

DON LOPB. 

Et comment vous y prendrez-vous ? 

DON GUILLEN. 

. Sortez de votre maison en l'emportant avec vous, et Yip4e a la 
main, je vous montrerai comment je chatie un ami per fide, comment 
je me venge d'un rival indigne. 

DON LOPB. 

Marchez devant, je vous suis. 

Don Guillen sort. Au moment on don Lope va pour sortir, enlrent DOftA 
VIOLANTE et DONA BLANC A, cbacune par un cdte different. 

DONA VIOLANTE. 

Qu'est ceci, don Lope? 

DON LOPE. 

Ge n'est Hen. 

vicbntb , Apart. 
II y a longtemps que nous ne nous sommes battus. 

DONA BLANCA. 

J'ai entendu ta voix et je suis sortie de cette piece. 

DONA VIOLANTE* 

Et moi de celle-ci ? 

DONA BLANCA. 

Ou vas-tu? 

DON LOPB* 

Je ne sais, il faut que je sorte. 

DONA VIOLANTE. 

Attendez. 

DON LOPB. 

Dans un moment, madame, je reviens me mettre a vos ordres. 

DONA BLANCA. 

Qu'est-ee a dire, don Lope? te voila deja dans quelque mauvaise 
affaire. 

vicentb, a part. 
11 y a longtemps que nous ne nous sommes battus. 

DONA VIOLANTE. 

D'ou vous est'venu cet ennui, don Lope? (A part.) Je me meurs. 

DON LOPE. 

Vous 6tes dans l'erreur, je n'ai aucun ennui. 

DONA BLANCA. 

Nous n'aurons done jamais, dans cette maison, une heure de 
paix avec toi ? 

DON LOPB. 

Eh I mon Dieu ! quel bouleversement y ai-je done cause*? 
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DONA VIOLANTE. 

Qu'tvei-vous? 

DONA BLANCA* 

A quoi songes-tu? 

vicbute, a part, 
II y a longtempt que nous ne nous sommes battus. 

Entre LOPE DE URRBA. 
URRBA. 

Ehbien! qu'y a-t-il? {A don Lope.) D'ou vient que tu ei ainsi 
turn en parlant a dona Violante et a ta mete? Que s'esuil done 
passe*? 

dona blanca. 

Lope... seigneur. {Apart.) ciel! inspire-moi un detour afio 
que son pere ne soupconne rien. (Haut.) Mon flls a ett a se plaindre 
de Vicente... il voulait le chatier... et nous nous sommes mises 
entre eux deux. 

YlCENTB. 

Bon ! me voila en jeu a present. 

DONA VIOLANTE. 

Oui, nous t&chions de le contenir. 

URRBA. 

11 faut avouer, Lope, que vous avez un singulier caractere ! 

DON LOPB. 

Seigneur, ce n'&ait rien, je vous assure. 

VICBNTB. 

Mon maltre, a qui il manque de l'argent, me demandait des 
comptes, et la-dessus... 

DON LOPB. 

11 suffitj sors d'ici, malheureux! 

VICBNTB* 

II n'y a pas moyen de s'expliquer avec vous. 

URRBA* 

Et e'est pour un pareil sujet que vous ne craignez pas de vous 
emporter devant dona Violante ! 

DON LOPB. 

Je n'ai rien a repondre a une pareille observation, et je dois me 
taire. (// part.) Oh! pourvu que je rencontre don Guillen! 

II sort. 

DONA BLANCA. 

Ne le laissez point aller, seigneur. 

URRBA. 

Ne vaut-il pas mieux le laisser partir? (A dofia Violante.) Ex- 
cusez-le, madame, je vous prie. Quand il a la t£te montta, il ne 
garde respect ni a moi ni a personne.. 
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DONA V10LANTE. 

11 est tout excuse* aupres de moi. (A part.) Et cela par la raison 
que moi seule suis coupable. 

DONA BLANC A. 

Ah! malheureuse ! je croyais avoir trouve* le moyen de I'empe'cher 
de sortir, et, tout au contraire, je lui ai ouvert la porte. Que faire ? 

DONA VIOL ANTE. 

Je tremble qu'il n'arrive un malheur. 

On en tend un cliqaetis d'epees et la voix de don Lupe el celle de don Guillen. 
DON GUILLEN. 

Voila, trattre, comment on chatie un ami perfide. 

DON LOPE. 

Vous pouvez 6tre jaloux, mais vous n'avez pas Cte* trahi. 

URREA. 

Que veut dire ce bruit? 

Entrent ELV1RE el BEATRIX. 
« 

ELVIRE. 

On se bat daos la rue. 

BEATRIX. 

C'est mon mattre. (A Lope.) C'est voire fils, seigneur, qu'atten- 
dez-vous ? 

URREA. 

En effet, Blanca, je m'eHonnais qu'il fut reste* un jour tranquille. 
La tendresse paternelle me dit d'aller voir, bien que je ne me mele 
jamais de ses affaires qu'a contre-coeur. 

11 sort. 

SCfcNE U. 

. Une rue de Saragosse. 

Entrent DON GUILLEN et DON LOPE, Tepee nue, quekjues Cavaliers qui 
cherchenl a les Sparer, et LOPE DE URREA . 

URREA. 

Arr6te, Lope. Arrdtez, don Guillen. 

UN CAVALIER. 

Voyez que nous sommes entre vous deux. 

DON GUILLEN. 

Ami perfide. 

DON LOPE. 

Vous seul etes perfide, vous qui... 

URREA. 

Comment ! malheureux, tu ne peux pas te moderer en ma pre- 
sence! 

DON LOPE. 

Pensez-vous done que je me laisse dter par vous Thonneur que 
vous ne m'avez pas donned 
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URREA. 

Plot a Dieu que tu eusses conserve la plus faible parcel le de 
celui que je t'ai transmis!... Mais, seigneur don Guillen, puisque mon 
fils n'a aucun respect pour mes cheveux blancs, daignez m'e*couter, 
vous, ct que je trouve en vous plus d'e*gards que chez mon fils. 

DON GUILLEN. 

Vous n'avez pas tort d'y compter; je respecle vos cheveux blancs 
et je dois des ggards a 1'intervention de ces cavaliers. Je ro'eloigne 
done; je rencontrerai mon adversaire dans un autre moment et 
dans un autre lieu. 

DON LOPE. 

Ce n'est pas roal deguiser votre peur. 

DON GUILLEN. 

Moi, j'ai peur ! 

lis recommencent le combat. 
urrea, d don Lope. 
In sense" ! barbare ! Comment! lorsque tu vois qu'un Stranger me 
respecte, tu manques ainsi a ce*que tu me dois! {Levant le bdton 
sur lui.) Vive Dieu ! il ne tient a rien que je ne t'enseigne ton de- 
voir et ne te montre qui je suis ! 

DON LOPE. 

Prenez garde, et ne tenez pas plus longteinps voire baton leve* sur 
moi, car, vive Dieu ! je me porterais envers vous a quelque extre'- 
mite*. 

URREA. 

Ingrat et m&hant, ton adversaire ne peut done pas t'apprendre 
comme tu dois te conduire? 

DON LOPE. 

Non, car s'il a cCde* a vos prieres e'est par lachele*, et la lachete* 
n'est pas pour moi une vertu. 

DON GUILLEN. 

Celui qui dit ou pense que je te crains... 

URREA. 

En a menti, je le declare ; ne le dites pas vous-raeme. 
DON lope. 

Puisque vous roe donnez pour lui un dementi, vous me donnerez 
pour lui satisfaction. {Repoussant Urrta, avec force, d'une main.) 
Tiens, voila pour toi, vieux radoteur*. 

Urrea tombeaterre. 

VICENTE. 

Qu'avez-vous fait? 

URREA. 

Que le ciel t'Scrase, infame! Je le prends a temoin, sa cause est 
la mienne. 

TOUS LES CAVALIERS. 

Tous, tous nous sommes pour vous !... qu'il meure ! qu'il meure 1 
il a frappe* son pere t 

Tous a la foi* atlaquent don Lope, qui leur fail face a tous. 

ui, 14 
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VICENTE. 

Moi seul ici, je me liens paciflquement sans attaquer ni deTendce. 
(A Urrka.) Seigneur, levez-vous. 

URREA. 

Fils ingrat, fils denature*, que le ciel t'dcrase ! que ces e'pe'es, qui 
se sont levees a ma defense, soient autant de foudres sous lesquelles 
tu perisses! et si elles re*alisent mes voeux, ie monde apprendra en 
te voyant mourir qu'une epee est aussi redoutable que la foudre, 
quand c'est la cause de Dieu!... Que cette main qui a profane* mes 
cheveux blarics Soil impuissante a soutenir un outrage dont le ciel 
n'estpas moins indi^ne* que moi!... Que le maltre du monde, en 
voyant mon affreux malheur et cette triste trage*die, te retire en fi net 
Fair que tu respires, et la terre qui te porte, et le jour qui t'eclaire I 
vicente , d Vrria. 

Seigneur» prenez votre chapeau. Je yous mettrai votre manteau. 
Voicivptre baton. 

URREA. 

A quoi me servirait un b&ton ? c'&t une epee qu'il me faudraitl... 
Mais non, donne: un outrage fait avec la main doit se venger a 
coups de baton. Ce sera avec ce baton que je me vengerai d'un fils 
denatured. . Mais, helas! c'est un socours inutile, car si je veux le 

prendre a la main sans m y appuyer, mes genoux fiechisient 

fortune cruelle! 6 rigoureuxdestin! comment me pourrai-je venger, 
si Tinstrument mtnie qui doit me seconder m'avertit de la sorte 
que j'ai d&ormais besoin de le tenir sans cesse sur Ie Sol, et d'en 
frapper la terre, comme pour me faire ouvrir la porte de mon 
tombeau ! 

VICENTE. # 

Calmez-vous, et toyez que tout lepeuples'estleve* a votre defense. 

URREA. 

Eh bien ! qu'ai-je encore a perdre !... Que tout le monde sache a 
present que je suis un homme infame, puisque celur a qui j'ai donne* 
la vie m'a euleve* l'honneur... Oui, hommes, regard ez-moi ; je suis 
cet infortune* que soli propre fils a couvert dignominie; et offense' 
par mo» propre sang, c'est en le versant que je veux me venger... 
J'ai demande* justice au ciel, le juge supreme; je vous la deraande 
aussi a vous, et, de plus, je la demanderai au rof. 

VICENTE. 

Songez qu'on ne peut pas entrer ainsi dans le palais. 

URREA. 

Ah! si jepouvais, j'entrerais dans le ciel. {Appelant.) Roi don 
Pedre d'Aragon, monarque Chretien que l'ignorant nomme cruel, 
mais que le sage nomme le justicier... 

Entrent LE ROI, DON MEN DO et des Valets. 
LE ROI. 

Qui m'appelle! 
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URREA. 

Un infortune* qui, pros tern ^ a vos pieds, sire, vous demande 
justice. 

LB HOI. 

Vous m'£tes deja connu, Lope; c'est vous qui m'dtes venu im- 
plorer pour votre fils deja condamne* et a qui j'ai fait grace. Que 
voulez-Yous ? 

urrea. 

Je viens vous prier de le punir. Je sufs, sire, un fidele vassal ; et 
la mdme voix qui naguere vous a demande* grace, aujourd'hui vous 
demande justice. Mon Bis, si toutefois un monstre est mon fils... 
(Que dona Blsnca me pardonne ces paroles, qui ne sauraient at- 
teindre sa vertu, plus pure que le soleil!) mon fils s'est rendu cou- 
pable contreJMeu, contre vous et cohtre moi. Manquant a ce com- 
mandement sacrl, qui est le premier apres ceux de l'lglise, il a ose* 
porter la main sur mon visage, *et comma je ne puis moi-meme me 
venger, je viens me plaindre a vous du criroinel. Et si quand je 
vous ai demande* sa grace vous me I'avei accordee, 4 cette heure 
que je vous demande justice, vous ne me la refuserez pas; car au- 
trement j'en appelle/ais de vous au ciel... Que le monde sache par 
la et que les hommes apprenneht qu'un fils qui traite son pere avec 
eruaute* rend son p£re cruel. 

II tort. 

le noi. 

• Mendo? 

DON MENDO. 

Sire? 

* LE ROI. 

Puisque vous 6tes mon grand justicier, ceci vous regarde. Dis- 
pose! de tout mon pouvoir, que je vous confie pour ope>er l'arres- 
tation de cet homme, et ne vous pr&entez devant moi que lorsqu'il 
sera arrtte*. 

DON MENDO. 

Je vais, sire, m'en occuper sans retard, et je ferai toutes les dili- 
gences possibles. 

LB ROI. 

N'oubliez pas que cela m'importe plus que vous ne pensez. 

DON MENDO. 

Pour quel motif, sire? 

LB ROI. 

Par le motif qu'en rtfllchistant sur eet Ivlnement, je ne vois pas 
dans 1'histoire qu'il y ait eu un autre roi devant qui Ton ait porte* 
une sembiable plainte. 

don mendo, apart. 
Que ferai-je? Terrible imagination, que me veux-tu?— Faudra-t-il 
done que je prouve que l'offenseur n est point le fils de l'offense* ? 
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JOURNfiE TROISIEME. 



SCENE I. 

La campagne. Des rochers. Un torrent. 
Entrent DON MENDO et une troupe d'Hommes d'armes. 

• UN HOMME D'ARMES. 

Par ici, seigneur. C'est de ce cdte* que l'Ebre se prlcipite plus 
furieux en entratnant dans sa course les ruisseaux des montagnes ; 
et c'est de ce cdte* que ce jeunehomme se dirige pour nous e*chapper. 

DON MENDO. 

Suivez-Ie tous, en fouillant les rochers et les taillis e*pais. (Us 
sortent.) Quel homme s'est jamais vu dans une situation aussi 
cruelle? Mon malheur est tel, que jesuis oblige* de chercher cela 
m6me que je ne voudraispas trouver... commeun homme inspire* 
par la jalousie '....D'un cdte* leroi, mu par une sprite* inflexible, 
quin'est peut-£tre, au fond, que de la justice, jn'ordonnede ne pas 
reparattre devant lui qu'on n'ait arrM don Lope; et d'autre part, 
la reconnaissance que je lui dois, l'affection que je lui porle me 
defend de I'arr^ter. Situation affreuse t Si je le prends, je manque 
a mon amour; si je ne le prends pas, je manque de fideMite* au roi. 
Comment pourrai-je, 6 ciel ! satisfaire en m£me temps a l'amour et 
a I'oblissance? 

DON LOPE, tout ensanglante, en Ire en se baliant cqntre plusieurs bommes 
d'armes. 

DON LOPE. 

Je suis seul contre tous, et il est impossible que je n'y laisse pas 
m la vie ; mais pour le prix auquel je veux la vendre, vous n'6tes pas 
assez nombreux. 

DON MENDO. 

Ne le tuez pas; il importe que je l'emmene vivant. (A part.) Oh! 
Si je rtussissais'a ParrGter, peut-6tre trouverais-je plus tard quelque 
moyen de le sauver. — (flaut.) Don Lope ? 

DON lope. 

Je reconnais votre voix avant d'avoir reconnu votre person ne, 
car trois choses troublent et obscurcissent ma vue, la colere, le 
sang et la poussiere; et je ne sais meme si c'est votre voix que j'ai 
entendue ou quelque sombre tonnerre dont le son, en me rendant 
immobile, m a glace*, atterre*... Eh bien! que me voulez-vous? car 

1 Litteralcment : action, (ille dela scule jalousie. 

Action 

Hija de los selos solos. 
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yous seul, doo Mendo, yous m'avez inspire plus de crainte par une 
seule de vos paroles que n'ont fait tous ceux-la avec leurs armes. 

DON MENDO. 

Ce que je veux, c'est que vous rendicz voire lpe*e, et que, renon- 
cant a vous defend re, yous yous rendiez prisonnier. 

DON I.OPE. 

Moi? 

DON MENDO. 

Oui. 

DON LOPE. 

Gela est difficile. 

DON MENDO. 

Je yous promets en recompense. 

DON LOPE. 

Je vous crois, seigneur, mais je ne puis y consentir, je ne puis 
cider a la crainte. 

DON MENDO. 

Barbare, insense*, que pre*tends-tu ? 

DON LOPE. 

Mourir en tuant 1 ... Mais c'est en vain que j'y suis re*solu ; je ne 
s aura is me defend re* con tre vous; car a vous entendre je tremble, 
et a vous regardir je frlmis et sens couler mes larmes. Si je veux 
lever mon Ipee con ire vous, le ciel s'obscurcit a mes yeux et la terre 
se de*robe sous moi. 

DON MENDO. 

Tel est le propre effet de la justice* a qui Dieu a donne* le pouvoir 
de porter la terreur au cceur du criminel. 

DON LOPE. 

Ge n est pas cela, seigneur; non, cen'est pas cela ! car, bien que 
je me reconnaisse coupable, je pourrais cependant, comme un chien 
enrage* qu'on a bless4, mettre en pieces tous vos hommes d'armes. 
C'est vous, c'est vous seul qui m'inspirez de la crainle et du respect. 
Et c'est pourquoi, prosternl devant vous, je mets a vos pieds cette 
epee terrible, qui est rougie de sang depuis la poignle jusqu'a la 
pointe, et moi-meme je me prosterne humblement a vos genoux. 
don mendo, le relevant. 

Leve-loi, don Lope ; le ciel m'est tlmoin que dans une si cruel I e 
extrdmite*, toi dtant l'accuse* et moi Itantle juge, il me serait doux 
de changer avec toi, et que je souflrirais moins de ton pe*ril que de 
ma douleur. Mais ne crains ricn en me voyant aussi severe a ton 
. ggard ; il faut bien que je paraisse partager la colere du roi. 
don lope. 

Est*ce que le roi sait deja quelque chose de moi ? 

1 Que intentas ? 

* . — Morir matando. 
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DON MENDO. 

Votre propre pere lui t demands justice eontee vous. 

DON LOPS. 

Laissez-moi reprendre mon epde. 

DON MBNDO. 

Je la tiens, et vous ne me la reprendrtiz pas. 

don lope. • 
cfcl ! en voyant cette e*pee dans vos mains, je tremble, et tout 
mon corps frgmit comme en ce jour ou je vous donnai mon poignard. 
D'ou vient ceite crainte? d'oa vient cet effroi que vous m'inspirez? 
comment puis-je eprouver un tel sentiment, moi qui, je 1'avoue, 
frapperais encore mon pere s'il me donnait encore un dlmenti? 
* don mendo, appelant. 

Hola! 

UN HOMME D'ARMES. 

Seigneur? 

DON MENDO. 

Couvrez don Lope d'un manteau de maniere a lui cacher le visage, 

et conduisez-le ainsi au cachet. {A an autre.) Vous, ecoutez. 

UN HOMME D'ARMES. 

Qu'ordonnez-vous T 

DON MENDO. 

Afin qu'il y ait moins demotion et de tumulte, faites-le entrer 
par la poterne de ma maison, laquelle donne sur la campagne, sans 
lui dire ou il est, et faites que Ton soigne sa blessure, pendant que 
j'instruis le rci de son arrestation. — ( A part. ) Quelle douleur, 
quelle colere et quelle angoisse se sont emparees de mon tone, et la 
bouleversent et ladechirentl 

fksortoot. 

SC&NE-II. 

Unesatle 4a pakris. 
Entre LE ROI. 

LE AOI. 

Je suis impatient de savoir si don Mendo a execute* mes ordres ; 
et je n'aurai point de repos qu'il ne soit arrive*... II ne sera pas dit 
qu'un fils insolent et cruel ait ainsi offense* son p£re sans que mon 
pouvoir le ebaiie. L'Aragon verra aujourd'bui comment ma justice 
inflexible punit tant d'orgueil et de malice. Cela importe au bien 
de mon royaume; et vive Dieu! ce jour dCcidera si je suis don 
Pedre ou non. — Mais voici venir don Mendo. 

fintre SON fcEMOO. 

DON MEN BO. 

Que voire majesty sum, mm permette de baiser samain. 
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LI ftOI. 

Neo pas! je dels embracer l'hemtne qui est 1' Atlas de men 
royaume, et qui veut biea m'aider a porter ce pesant fardeau. 

DON MBNDO. 

Sire, moo obetssanee et moe denouement pourront seuls tous dire 
ceaabien je recowiais taut de bonte*. 

LB ROI. 

Puisque vous reparaissez a mes yeux, cela signifie que vous avez 
arrfite* don Lope. 

BON MBNDO. 

Oui, sire, et je 1'ai envoys' prisonnier dans ma maison, afin que 
personne ne puisse lui parler. 

LB ROI. 

Vous ne m'avez jamais rendu de plus grand service. Je pretends 
conserver le nom de Justiciar, et je veux surtout le meriter dans le 
cbltiment d'un de'lit si Strange et qui n'a pas de pre* cedent. 

DON MBNDO. 

11 ne faut pas cepeodant que le juge supreme se Laisse influencer 
par la premiere information ; car, a ce que j'ai appris, les charges 
ne sont pas aussi graves qu'elle pourrait le faire croire. 

LE ROI. 

Eh q«oii Meade, dans cette information «*y a-t-il pas un Gls 
qui a maltraite* son pere, et n'y a-t-il pas un pere qni a porte* plainte 
contre son fils? que voulez-vous de plus grave? 

DON MBS DO. 

Je confesse que cela ne Test que trop; mais enfin, jusqu'ici votre 
majeste* n'a pas entendu ce Que l'accuse* peut avoir a dire a sa d£- 
charge. 

LB ROI. 

Je serais heureux, don Mendo, qu'il pat si biea se jusiifier, que 
j'eusse a feconnattre qu'il ne s'est point commis dans mon royaume 
un crime si nouveau, si extraordinaire, si rlvoltant. 

DON MBNDO. 

Croyez bien, sire, que cette faute, si eaorme au premier coup 
d'oeil, perd beaucoup de sa gravtte* quand on examine le fait avec 
attention. — Don Lope se battait avec don Guillen de Azegra ; pour 
quel motif? je l'ignore; mais den Guillen est egalement arrele\ Le 
pere de don Lope arriva dans un moment oA le cembai 4tak«us- 
pendu Dans ce moment don Guillen allait donner un dCmenti a 
sob adversatre; mate il n'osa pas, et le vieiiiard, emperte* par la 
eolere, deana le dementi a sa place, en le praaoocant leutefew de 
telle maniere que le jeune homme y fut trompl, et qu'il vewlut 
frapper son adversaire, lorsque le vieux Lope, s'etant mis entre eux 
deux, regut le coup* Or, la chose s'eHant passe"e ainsi, il est clair 
que le jeune homme ne voujait pas frapper son pere; mais don 
Lope, se voyant mallraile* par son fils, accourut A ye* picds, de 
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quoi, je suis sur, if se repent maintenant... Le boo Lope est fort 
•ge> et je pense> moi, que sa conduite tient a la faiblesse d en ten- 
dement qu'apporte le grand age. De plus, vous remarquerez, sire, 
qu'il y a eu dans l'antiquite* une loi qui me semble bien confurme 
a la nature, et qui defend d'entendre dans ies causes criminelles, 
soit le pere se plaignaotde son fils, soit le fils portant plainte coot re 
son pere. Ainsi je serais d'avis de laisser tomber cette affaire. 

* LE ROI. 

Cela tous semble juste? 

DON MENDO. 

Oui, sire. • 

LE ROI. 

Eh bien! moi, don Mendo, je ne vois pas la chose comme vous. 
11 y a dans cet acte je ne sais quoi qui me passe ; mais je ne puis 
admettre qu'une plainte aussi grave ait e*te* ported llgerement, ni 
qu'un crime de ce genre ait e*te commis par hasard ; et il faut que 
je voie s'il est possible qu'il y ait eu, en effet, soit un fils si hardi, 
soit un pere si imprudent. Et ainsi, puisque nous en sommes sur ce 
point, faites arrGter le pere; il importe qu'il ne passe point cette 
nuit dans sa maison. 

•II sort. 

DON MENDO. * 

Le ciel me protege! je ne sais quel trouble s'lleve dans mon 
ame, comme a la veilied'un grand malheur. 

II sort. 

" SCfeNE in.; 

Uoe chambre dans la maifpn de don Mendo. 
Entrent DONA VIOLANTE et ELVIRJ2. 

ELY IRE. 

D'ou vient, madame, voire douleur? 

DONA VIOLANTE. 

D'une crainte. 

ELV1RE. 

Et cette crainte, d'ou vient-elle? 

DONA VIOLANTE. 

D'un ennui* 

ELV1RE. 

Et cet ennui, d'ou vient-il? 

DONA VIOLANTE. 

D'un soupcon; car le ciel a decide* aujourd'hui que j'auraisune 
grande peine, et que cette crainte, cet ennui et ce soupcon pour- 
raient m'6ter la vie. 

BLV1RE. 

Qui s'oppose a votre bonheur? 

DONA VIOLANTE. 

Ma disgrace. 
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ELVIRE. 

Qui en cause la rigueur? 

DONA VIOLANTE. 

Mod amour. 

ELVIRE. 

Confiez-moi ce qui vous afflige. 

DONA VIOLANTE. 

Ma fortune. Et ainsi je ne puis trouver ni pitie* ni soulagtraent 
dans mon chagrin ; car j'ai contre moi ma disgrace, mon amour et 
ma fortune. 

ELVIRE. 

Qui entretient votre plainte? 

DONA VIOLANTE. 

Mon Itoile. 

ELVIRE. 

Ne pouvez-vous la surmonter? 

DONA VIOLANTE. 

Mon e*toile est tout le soleil. 

ELVIRE. 

Ne pouvez-vous lui faire dprouver une Eclipse? 

DONA VIOLANTE. 

Non, car ma \ude est a mon dlclin. De sorle que je ne puis con- 
server aucune esperance en voyant conjurer a ma perte 1'etoile, le 
soleil et la lune. 

ELVIRE. 

Qui vous dlsole ainsi? 

DONA VIOLANTE. 

Le pressentiment de ma mort. 

ELVIRE. 

Qui cause votre mort? 

DONA VIOLANTE. 

La cruflle destinee ! 

ELVIRE. 

Ayez plus de con fiance. 

donaJviolante. 

Non; le ciel l'ordonne, et ses arrets sont sans appel, et je me re*- 
signe; carpersonne ne peut vaincre la mort, la destined et le ciel. 
— Mais ne m'interroge pas davantage, Elvire. Puisque don Lope 
est arrdte* (he*las! j'ai peine a relenir mes larmes), c'est me tuer que 
de me demander, comme tu.fais, d'ou viennent mes chagrins. Ne 
sais-tu pas que la prison qui le renferme, renferme pour moi — la 
crainte, l'ennui, le soupcon, la disgrace, l'amour, la fortune, l'C- 
toile, le soleil, la lune, la mort, la destinee et le ciel 1 ? 

1 Toule cctle scene est composes de strophes qui sont particulieres a la poesia espa- 
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SLTIRI. 

II est dans I'appartement de mon mattre ; on I'a fait entrer par 
la porte opposee. 

DONA VIOLANTE. 

Oh! que je voudrais, Elvire, lui donner quelque haute marque 
d'amour ! 

ELVIRE. 

N'est-ce pas assez pour lui que vous sentiez ainsi son malheur ? 

DONA VIOLANTE. 

Non, ce n'est pas assez. Dans la situation ou il est, il faut que je 
pgrisse ou que je lui rende la vie. Voila ce que me commande mon 
amour. — N'as-tu pas la clef de i'appartement de mon pere? . 

ELYIRE. 

C'est monseigneur qui a le passe-partout. Voici l'autre clef. 

DONA VIOLANTE. 

Je veux le voir pour lui donner un avis; car d&ormais je D'ai 
plus de crainte pour moi-m^me, je n'en ai que pour lui... Toi, El- 
vire, tiens-toi die l'autre cdte\ afin que tu puisses m'avertir s'il entre 
quelqu'un. 

Elles sortent. 

•SCfeNE IV. 

line autre chambre. 
Eotre DON LOPE. 
DON LOPE. 

Infortune* que je fsuis! quelle est done cette prison oh Von m*a 
renferme*?... Ah! Violante, combien me coute votre beaute*; et 
pourtaut, dans cet affreui moment, c'est encore a vous que je 
peose. Je ne m'afflige point de perdre la vie, je ne m'afflige que de 
vous perdre. 

DOfiA VIOLANTE onrre une porte et entre. 

DONA VIOLANTE, A part. 

Son visage est couvert de sang. 11 paralt blesse*. (HauL) Ah ! don 
Lope ! 

■ gnole et consistent dans l'arrangement ingenienx des mots. Voici la premiere, que cons 
donnons au lecteur com me echautillon : 

— De que nace tu dolor ? 

— De un tetnor. 

— Y el temor, senora, injusto ? 

— De un disgusto. 

— Que et, en/in, tu desconsueto f 

— Un rexdo ; 

Porque oy ha dispuesto el cielo, 
Que d una tristexa rendida, 
Puedan quitarme la vida, . 
. Temor, disgusto, y rexelo. 
On trouve de res strophes en echo dans les plus anciens pontes espagnols. II y ea a 
cgalemeut plusieurs exemples dans fes poesies de Lope. Cervantes en a place egalement 
dans Don Quichotte (cli. xxvii), i-t dans Tunc dc ses plus jolies uouvelles, inlitulec 171- 
lustre Ecureuse (la lllustre Fuegona) . 
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n . . DON LOPB. 

Urn done a prononcd mon nom? qui daigne Umaian^ 
piti<* a un homme si malheureux ? * Mmoigoer quelque 

DONA VIOLANTB. 

Une personne qui compalit a voire sortet partage voire douleur 

PON LOPB. 



Vivante Image de ma mort, ombre morte de ma Up Mf „. j„ 
peo S ee,ame demon imagipaiion, portrait que m 0n in Z a "2 
dans es ,,r S( voi, formee.de mes accents, v^lle^e ™ me 2? 
menter « „ V „ d„paralire, vous qui etes mon eorpsfmon Ue « 

DONA VIOLANTB. 

Sti u'ne ta vr' UDe i,,USi0n • L ° Pe ' jeJ,WaiS * - «» - 



&me et une voix 

DON LOPE. 



H ««t w«i ! mais comme je dormais tout a l'heure et cue i» 
•ncertam s. Je dors ou si je veille, je doute encore de mes yen i 

. DONA VIOLANTB. 

Touchee de vos malqeurs, sensible a voire amour, et de moitirf 
dans ¥ ot re enme, je viens, sans qu'aucune consideration m'aU ar 
rttee. ,e viens vous dire que, cette nuit meme, cel.e ™te v«». 

BON LOPE. 

J'ai oui dire qu'il existe une plante d'une vertn «i r»r« • . 
guliere que laou il y a une plaie elle S^et I Til n^Ta" 
pas elle en fa* une : ainsi, vous, liona Violante, lorsque je Wvais 
vous m'avez donne la mort,.et nontenant que je Xud^Tk 
mounr, vous me donnez la vie. J condamne* a 

. DONA VIOLANTE. 

Jai oui parlere-galement de deux plantes merveilleuses oui «<i 
partes sont des poisons, et qui, rtunies, sent uTbZTaTJt 
taire. En nous se voit leur <Uran«e effet : sew de mri Inf. 
rez; separte de vous, je meurs. Uimonl^i^ M^ 
que nous vivions! Pour moi, ayant appris tLl^^JtStiiS^ 
contre vous, ,'ai reaolu aussitdt... Mais quel est ce brui ? 



Ettre ELVIRE. 

w bbi ELVIRE. 

Voila voire pere qui arrive. 

. • DONA VIOLANTE. 

Adieu, Lope. 

DON LOPB. 

Beviendrez-vous? 
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* DONA VIOLANTE. 

Oui, pour vous de*livrer. 

DON LOPE. 

HeMas! en Vous demandant cela, je ne pensais pas a ma liberty, 
je ne pensais qu'a vous revoir. 

DONA VIOLANTE. 

Ferme cette porte, Elvire , et sortous sans retard , car il ne faut 
pas que mon pere nous trouve ici. 

ELY1RE. 

Nous n'avons pas bcsoin de nous tant presser, madame, car je 
m'apercois que voire pere avant d'entrer chez lui esftnonte* chez 
dona Blanca. 

DONA VIOLANTE. 

Je vaisy aller, et je saural ce qu'il y a de nouveau chez don Lope. 

Ellessorlent. 

SCfeNE V. 

Une autre chambre. 
• Entrent VICENTE et cnsuile ELVIRE. 

VICENTE. 

Le ciel nous pMte*ge! voyez done le beat! ta page qu'il y a ici ; 
et tout cela pour un soufflet, pour un coup de poing; pour un coup 
de pied, pour je ne sais quel coup de je ne sais quoL En verite* il 
n'y aurait pas plus de bruit si Ton sonuait la cloche de Velilla 

ELVIRE. 

A quoi pensez-vous la, Vicente? 

VICENTE. ^ 

S'il faut vous dire la verite\ Elvire, je suis furieui, j 'enrage. # 

ELVIRE. 

Contre qui ? 

VICENTE. 

Ce n'est rien. D'abord contre toule lVspece humaine en ge'ne'ral, 
et puis, en particulier contre mes maltres, le jeune et le vieux. 

ELVIRE. 

Pourquoi cela? 

VICENTE.- 

D'abord, en premier lieu, parce qu'ils sontmes mattres; et ensuite 
parce qu'ils sont tous deux si fous, que liun donne sans qu'on lui ait 
demands, et que l'aulre qui a recu ne peut pas se taire; taudis que 
celui qui a re$u ne devrait pas desserrer les dents, et que celui qui 
donne — n'importequoi,- est leseul qui ait le droit de parler haut... 

1 II y a en Espagne plusieurs villages du nom dd Velilla. II s'agit ici de Velilla de Ehro, 
si'ue'e dans la province d'Aragon, pres dc Sarago*se. Cei end roil est fort renomme pour 
sa cloche, qui, disait-on, sonnall d'elle-meme lorsqu'elle voulail aononcer qoelque e*ve- 
neinenl mallieurcux pour I'Espagne. 

Y. Minano, Diceionario gdografieo. T. IX, pag. 279. 
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Jc suis tfgaUmcnt en colere contre ma maitresse parce que, depuis 
qu'on lui a coute* l'aventure, au lieu de reciter le Salve elle.ne fait 
que plcurer et glmir. Je ne suis pas moins f&che* contre voire maltre 
don Mendo, parce qu'il est tellement pris maintenant de la manie 
d'arrSter les gens, qu'apres avoir fait arrGter mon raaltre et don 
Guillen, voila qu'il fait arreler le vieux don Lope. Je le suis aussi 
contre le roi... 

ELVIRE. 

Tu es ivre, je crois? 

VICENTE. 

Plut a Dieu ! 

ELVIRE. 

Contre le roi ? 

VICENTE. 

Certainement. J'ai recu dans ma vie plus de deui mille soufflets, 
et il n'y a pas fait la moindre attention; et pour un seul qu'on a 
doone* a un autre, il est furieui comme un lion. — Enfin , je me 
plains aussi de vous. 

ELVIRE. 

Je serais curieuse de savoir pourquoi. 

VICENTE. 

Parce que tout en m'adorant de toutes les forces -de ce cceur 
amoureux, vous ne m'avez pas encore donoe* de serenade, vous ne 
m'avez pas ecrit de lettre, vous ne m'avez pas baise" la main. 

ELVIRE. 

Je vous ai de*ja dit que c'Ctait Beatrix qui m'en avail empechee. 

VICENTE. 

Mais je vous ai dit .de mon cdte* qu'il ne faut la compter pour 
rien. 

ELVIRE. 

Ah ! Vicente, si vous disiez vrai, je vous donnerais un baiser. 

VICENTE. 

Donnez-le-moi tou jours, en vous rlservant de me le retirer si vous 
soupconnez que je vous ai menti. 

ELVIRE. 

II est certain qu'avec vous il faut n'agir qu'avec dlflance. 

Elle se Ititse embrasser. 

Entre BEATRIX. 

BEATRIX. 

Grace a Dieu, je vous trouvebons amis. 

VICENTE. 

Ciel! voila Beatrix. 

ELVIRE. 

Eh bienl qu'importe? 

VICENTE. 

Qu'importe !... vous ne tardcrez pas a le savoir. 
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BEATRIX. 

Tout beau! s'il vous plait. Que je ne vous derange pas. Oh! vous 
ne m'abuserez pas avec votre air hypocrite. Je vous ai vu, vu de, mes 
yeux ; et c'est le cas d'appliquer le proverbe : « Qu'un autre mette 
mon Soulier, j'irai nu-pieds. » 

ELVIRE. 

le suis une suivante de bonne maison, et je ne me chausse pas 
de yieux, et surtout chez vous, ma belle, qui avez une jambe et un 
pied de bois. 

vicente, d part. 

Je suis perdu. • 

BEATRIX. 

Que voulex-vous dire? Est-ce que par hasard, je serais la fille du 
corsaire Pied-de-bois *? 

ELVIRE. 

II y a quelque chose comme cela. 

yicente, d part. 

VoUa qui va mal. 

BEATRIX. 

J'aurais deja puni cette injure, si je ne savais bien qu'alors 
m6me que j'arracherais votre chignon vous n'en souffririez pas da- 
vantage. 

Vicente , d part. 

Bon ! voila l'autre. 

ELVIRE. 

Est-ce que par aventure j'ai des cheveux postiches comme votre 
ceil gauche, qui est de verre? 

BEATRIX. 

Platt-il* 

vicente, d part. 
Je suis perdu, (flauf .) Allons, voyons, ne yous disputez pas ainsi. 

ELVIRE. 

Comment done? Dans tous les cas je puis, moi, lui montrer les 
<Jents. 

BEATRIX. 

Je le sais bien, et en nombre ; car, bien que yous ne soyez plus 
une enfant, yous en avez de rechange. 

ELVIRE. 

Quoi! ces dents sont de fausses dents? 

BEATRIX* 

Quoi! cet oeil est un oeil de verre T 

BLVIRB. 

Quoit ces cheveux sont des cheveux d'empruat? 

BEATRIX. 

Quoi! cette jambe est une jambe de bois? 

* Ce corsaire Pied-de-bois &ait probablement un corsaire d* Alger ou de Tunis, du 
seizieme ou du dix-septieme siecle. 
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VICENTE. 

Prenez garde, ne relevez pas trop voire robe; songez oil nous 
Bommes. 

BLYIRE. 

Ce drole... 

BEATRIX. 

Ce polisson... 

BLYIRE. 

Ce miserable... 

BEATRIX. 

Cet infame... 

BLYIRE. 

Nous a calomniees. 

BEATRIX. 

Eh bien 1 vengeons-nous de lui. 

Elles le batlent. 

VICENTE. 

Arriere! mesdames, s'il vous platt. 

ELYIRE. 

Yoici du monde. 

BEATRIX. 

Nous aurons toujours commence*. 

VICENTE. 

On dirait qu'elles comptent finir ! 

elvirb, d Btatrix. 
Et nous deux, comment restons-nous? 

BEATRIX. 

Nous restons amies. 

ELVIRB. 

Adieu. 

BEATRIX. 

Adieu. 

Bllei sorlent. 

VICENTE. 

Au lieu de vous dire Tune a l'autre, adieu, adieu, vous feriez 
mieux devous dire, au diable! au diable! et puisse-t-il vous em- 
porter, coquines 1 ... Quel deluge debourrades elles ont fait pleuvoir 
sur moi! Et le plus facbeux de l'affaire, c'estque le roi n'y fera pas 
la moindre attention. 

II sort. 

SCENE VI. 

One autre chambre. 

EDtrent LE ROI, sous un d6guisement, et DO$A BLANC A, qui cbercbe k le 
reconnaitre. 

' DONA BLANCA. 

Qui est-ce, grand Dieu, qui au moment ou le jour disparatt, a 

* Noes m^'or, al diablo, al diablo, 

Que os I fax, puercas. 
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\\6nHr6 jusqu'ici?— Homme, que demandes-tu ? m'apportes-tu de 
nouveaux chagrins?... Tu vas sans doute me r£ pond re que oui; car 
qui pourrait entrer dans la demeure d'une iufortunee? qui m6me 
la connait sa demeure, si ce n'est celui qui veut ajouter a ses cha- 
grins?... {A part.) 11 se cache le visage, et ne me re*pond que par 
le silence. {Appelant.) Beatrix, apporte un flambeau. (A part.) 
Ciel ! il me semble que je suis changee en une froide statue. {Bea- 
trix apporte un flambeau.) Homme, pourquoi es-tu entre* ici pour 
me causer tant de cralnte et d'epouvante? 

LEROI. 

Quand nous serons seuls vous le saurez. 

Il prend le flambeau et Beatrix se retire. 
DONA BLANCA. 

Entrez, je n'ai pas peur ; bien que 1'avenir me prepare a u tant de 
douleurs que j'en ai eu dans le passe*. — Eh quoi 1 vous ne vous 
dCcouvrez pas encore ? 

LB ROI. 

II faut auparavant que je ferme cette porte. 

11 ferme la porte. 

DONA BLANCA. 

Je suis toute troublee. (Appelant.) Hola ! 

LB ROI. 

Ne criez pas. 

DONA BLANCA, d part. < 

Je me meurs. [Haut.) Eh bien, qui dtes-vous? 

LB ROI. 

C'est moi! 

DONA BLANCA. 

Le ciel me protege! Que vois-je? 

LB ROI. 

Me connaissez-vous ? 

DONA BLANCA. 

Oui, sire, car il est impossible au soleil de se ddguiser aux 

yeux des mortels Vous, a cette heure dans ma maison 1 Vous, 

vous veoez chez moi dans ce modeste equipage ! Qu'ordonnez- 
vous? me voila a vos pieds. Otez-moi, au nom de Dieu, 6tez-moi 
de cette affreuse incertitude. Apprenez-moi si cette visite est chA- 
timent ou faveur. 

LE ROI. 

Ce n'est, Blanca, ni une faveur ni un chitiment ; c'est une des 
obligatibns de mon metier; car c'est aussi un me* tier que d'etre roi. 

DONA BLANCA. 

Et a quoi, sire, ce litre vous oblige-t-il envers moi ? 

LE ROI. 

Reprenez vos couleurs, reprenez haleine, remettez votre coeur ; 
car j'ai besoin, Blanca, que vous soyez parfaitement rendue a vous- 
meme. — Voire fils, en public, a offense* votre epoux ; votre Ipoux 
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a de m6me en public porte* plainte contre votre fils ; et de leur 
iniroitie* reciproque il est rlsulte pour moi, Blanca, je ne sais quel 

soupcon contre vous Vous avez raiion, mille fois raison de 

vou8 troubler ; car il y a la quetque chose de si Strange, que le 
soleil, dans tous les pays qu'il eclaire, n'a jusqu'ici rien vu de 
semblable. 11 faut done que je sache s'il est bien vrai que la haine 
d'un fils contre son pere et d'un pere contre son fils ait pu ar- 
river la que Tun ait offense* l'autre, et que celui-ei ait porte* plainte 
contre le premier; et pour mieux m'en instruire, je viens vous in- 
terroger comme tlmoin. Yeuillez me parler en tous fiant a ma foi; 
je vous garantis que jamais votre renommee n'aura a souffrir la 
moindre atteinte. Nous sommes seuls; il n'y a ici que votre voii 
pour parler, et mon oreille pour entendre. Parlez done franche- 
inent, ou sinon, vive Dieu 1 Blanca, je vous jure 

DONA BLANCA. 

Arretez, sire; ne passez pas en un moment de la douceur a la 

seve*rite\ de la bonte* a la colere, de la pi tie* a la fureur H£las! 

bien qu'il soit vrai qu'un triste secret a Cte* longtemps renferme* 
dans ce coeur d'ou il n'est jamais sorti, et ou il s'est consume' jus- 
qu'a ce jour; bien qu'il soit vrai que j'eusse toujours voulu garder 
ce secret, cependant, voyant le soupcon que vous avez concu, j'au- 
rais tort de m'obstiner a vous le cacher davantage. Car mon am- 
bition est si noble, et je tiens a tel point a mon honneur, qui est 
aussi Thonneur de mon gpoux, que je ne puis pas vous laisser 
dans l'idee qui vous est venue; et en consequence, afin de la de*- 
truire, je donnerai satisfaction a vous, au monde, et au ciel. 
£coutez-moi attentivement. 

LB ROf. 

Parlez, j'lcoute. 

DONA BLANCA. 

Mon pere Itait un gentilhomme sans fortune, mais d'une si 
haute noblesse, que le soleil meme n'aurait pu lutter avec lui de 
purete* et d'eclat. Or, voyant que son bien e*tait loin d'egaler sa 
quality, il traita de mon mariage des ma plus tendre jeunesse, et 
ce fut cette jeunesse qu'il donna pour dot a Lope, dans la pen see 
que l'amour du vieillard la prlfererait a toute autre. Pour tout 
dire, nous fames mane's dans les Ages les plus inegaux, et ce fut 
l'alliance du printemps et de l'hiver, de la fleur et de la neige. Le 
ciel m'est tlmoin que je l'aimai plus que la vie, bien que la froi- 
deur qu'il me mon trait n'eat point mente* tant d'affection; cette 
froideur venait sans doute de ce que nos gouts, nos manieres de 
voir et de sentir Itaient en complet disaccord. J'en vins a penser 
qu'un fils serait un gage de reconciliation entre nous, car d'ordi- 
naire les enfants rapprochent des parents divisds, et je d&irai un fils 
avec tant de passion, que Dieu, pour me punir sans doute, me le 
refusa, lui qui sail mieux que nous-memes ce qui nous convient, 
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et qui, par consequent, veut que tout lui soit demandl Je passe 

sous silence, sire, les ennuis domestiques dont Lope et moi fumes 
a Aligns, et je viens a vous dire, sans plus de discours, que j'avais 
one sceur cadette que je fis demeurer dans notre maison afin d'avoir 
une compagne, une con fid en te et une consolation dans mes cha- 
grins. Or, de cette sceur s'lprit un cavalier dont vous me permet- 
trez de vous taire le nom si j'ai trouve* gr4ce devant vous ; car ce 
point n'est d'aucune importance pour la ve*rite* que je vous dois, 

et ee pourrait ktre pour vous un sujet d'ennui Mais que dis-je? 

Mon honneur exige, au contraire, que je ne laisse, dans mon recit, 

rien d'obscur, rien qui puisse prdter au soupcon Don Mendo 

Torrellas est le cavalier qui devint e*pris de ma sceur, et comme il 
vit ses hommages repousse's, il chercha et trouva le moyen de s'in- 
troduire de nuit aupr£s d'elle, lui promit de l'e*pouser, en prenant 

le ciel a tlmoin de sa promesse, et l'abusa par ce serment De- 

puis il en a Spouse* une autre, car il n'est point d'homme qui n'£- 
coute plutdt son penchant et son plaisir que la voix du devoir; et 
peu de temps apres, le roi votre pere l'envoya en France en qua- 
lite d'ambassadeur ; de sorte qu'ayant 616 jusqu'ici absent de Sa- 
ragosse, il ignore complement ce qu'il me reste a vous exposer.— 
Mutant apercue que la santd de ma sceur s'dtait altlrle, et qu'elle 
etait en proie a un continuel chagrin, je fis tant par mes prieres, 
par mes caresses, par mes larmes, qu'a la fin elle m'avoua ce que 
je vous ai dit, en ajoutant qu'elle portait dans son sein un triste el 
malheureux fruit de sa faute. En apprenant cela, sire, je fus affligee 
d'avoir un reproche a a dresser a celle en qui je cherchais des con- 
solations; mais je sentis qu'elle e*tait ma sceur, et d'ailleurs quand 
le mal est fait le reproche est inutile. « Que le ciel me protege ! » 
m'£criai-je mille et mille fois. « Comment, hllas ! un motif de 
m6me nature nous rend-il Tune et l'autre malheureuses? HClas 1 ce 
qui serait pour moi le plus grand des biens n'est pour toi qu'un 
sujet de douleur ! » Et partant de la et y revenant sans cesse, mon 
esprit s'exalta, et j'imaginai un moyen de mettre un terme a nos 
peines mutuelles et de sauver son honneur ; ce %t de cacher de 
mon mieux son e*tat en declarant, moi, une grossesse. Le jour ar- 
rive', ma sceur dissimula les douleurs qu'elle 6prouvait, et moi je 
feignis des douleurs que je n'avais pas ; mais peu de jours apres, 
Laura, qui avait suppose* une autre indisposition, mourut des 
suites de l'accouchement, et ce fut la, en quelque sorte, la puni- 
tion de sa faute... Une sage-femme fut seule notre complice, et 
personne n'aurait jamais connu cette fraude, dont j'ai toujour* 
garde* le secret dans mon cceur, si la honte et la pudeur ne m'eus- 
sent forcee aujourd'hui a vous le reveler. Telle est ma faute, 
sire, je la confesse humblement a vos pieds ; et puisse votre colere 
ne tomber que sur moi seule, puisque moi seule suis coupable ! 
Mais veuillez en meme temps, sire, consider er, comme excuse en 
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ma faveur, que j'aimais sincerement raon mari et ma sceur, et 
qu'en agissant ainsi, j'esp&ais reconquer la tendresse de Tun et 
sauver l'honneur de l'autre. Et pour finir, d don Pedre d'Aragon 
surnomme* le justicier, si vous devez montrer a mon e*gard que 
vous l'6tes, vous avez ma vie a vos pieds , je ne vous demande pas 
de me pardonner, je vous demande seulement que le hexaut qui 
publiera mon jugement dise a haute voii que j'ai trompe* mon 
Ipoux, que j'ai trompe* le monde ; mais non pas que j'ai entachtf 
mon honneur, abaisse* ma fierte", terni ma purete*; car, pour une 
femme de ma forte c'est Men assez d'un mensonge, sans qu'elle 
ait commis une autre faute. 

LE ROI. 

Oh ! que je me felicite d'avoir eu la pense*e qu'un fils n'avait 
pas pu offenser son pe*re, et qu'un pere n'aurait pas porte* plainte 
contre son fits! Et cependant en cette circonstance, a peine sorti 
de cette cruelle inquietude, je retombe dans une autre sembiable 
a laquelle se joignent encore deui difficulty qui me troublent. 
Dans l'idee du public, don Lope a outrage* son p&re ; et je ne re*- 
vllerai pas un secret qui doit demeurer cache*. En second lieu, don 
Mendo s'est trattreusement joue* de l'honneur de l'infortunge 
Laura. Enfin, Blanca a trompe* son 6poux. Ge sont trois crimes tout 
a la fois publics et secrets. Done, bien que je sache que le jeune 
homme n'est pas le fils du vieillard, je dois ntanmoins pour Lope, 
pour Blanca, pour Mendo, et aussi pour moi qui suis celui que je 
suis, infliger a ces crimes un chatiment tout a la fois public et 
secret. Adieu, Blanca. 

DONA BLANCA. 

Que Dieu daigne, sire 

Au moment oil le Roi va pour sortir, on frappe a la porte ; le Roi s'arrele. 
LB ROI* 

Oh a frappe* ? 

DONA BLANCA. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Eh bien t ouvrez ; et qui que ce soit, ne dites pas un mot de ma 
presence en ce lieu. 

' II se cache. 

dona blanca, ouvrant. 

Qui frappe ? 

Entre DON MENDO. 
DON MENDO. 

Moi, Blanca. 

DONA BLANCA. 

Que voulez-vous? {A part.) ciel I quel est mon trouble! 

DON MENDO. 

Je venais seulement vous dire de ne pas vous inquirer, quoi que 
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ce soit que vous voyiez ; car cette affaire e*tant laisse*e a ma direc- 
tion, qui pourra dire autre chose que ce que je voudrai? 
lb roj, entrant. 

Moi! 

DON MENDO. 

Quoi! sire, vous!... Alors 

LB R0I. 

C'est bien. Donnez-moi la clef de la prison on vous gardez don 
Lope. 

DON MENDO. 

Sire, la voici. Mais apprenez..... 

LE roi. 

Je sais tout. Vous, Blanca, retirez-vous, et vous, don Mendo, de- 
meurez ici. Cette nuit, vive Dieu ! le monde verra ma justice. 

II sort. 

DON MENDO. 

Qu'y a-t-il, Blanca? 

DONA BLANCA. 

C'est le ciel qui punit aujourd'hui votre faute et la mienne. 
Suivez le roi, demandez-lui grace, sachez que don Lope n'est point 
mon fits, qu'il est le fils de Laura et de vous. 

DON MENDO. 

Que Dieu me soit en aide I... II vivra, dusse'-je mourir. 

DONA BLANCA. 

Je me meurs ! 

DON MENDO. 

Je sors e*perdu. 

lis sorteot. 

SC&NE VII. 

Une autre chambre. 
Entrent ELViRE et DONA VIOLANTE. 

ELVIRE. 

Considlrez, madam e... 

DONA VIOLANTE. 

II le faut. 

ELVIRE. 

Songez bien. ... 

DONA VIOLANTE. 

Rien ne m'arrfttera. 

ELVIRE. 

Prenez garde 

DONA VIOLANTE. 

Je n'ecoute rien. 

ELVIIVE. 

Re*fle*chissez, "de grtce, madame, que Ton accuscra voire perc; on 
dira que c'est lui qui l a delivrd. 
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DONA VIOL ANTE. 

Qu'importe ! Je ne te demande point de conseil, ne m'en donne 
pas. Approche, et ouvre celte porte. 

ELVIRE. 

J'obtis, malgr^ mon effroi Mais j'entends du monde en de- 
dans. 

DONA VIOLANTE. 

Eh bien ! avant que d'ouvrir, Icoute pour voir s'il n'y a per- 
sonne. Peut-6tre quelqu'un sera-t il entre* par l'autre porte, et il 
ne faudrait pas faire manquer nous~m6mes not re entreprise. Ap- 
plique ton oreille contre la serrure de la porte, et tache d'en- 
tendre. 

ELVIRE. 

Je ne puis rien entendre, lant on parle a voix basse; il m'arrive 
ud bruit confus de voix, mais je ne puis distinguer les paroles. 

DONA VIOLANTE. 

Ole-toi, et laisse-moi me mettre a ta place Je n'entends, non 

plus que toi, rien de ce que Ton dit, mais e'en est assez pour ne. 
pas ouvrir. 11 doit y avoir beaucoup de monde. 

ELVIRE. 

C'est ce qu'il m'a paru, 

Entre DON MEN DO. 

DON MENDO. 

Malheureux que je suis ! 

DONA VIOLANTE. 

Qu'avez-vous, seigneur? 

DON MENDO. 

Je ne sais... Mais, he*las! bien au contraire, je ne le sais que 
trop; et aupres de qui pourrai-je me consoler de mes chagrins, si 

ce n'est -aupres de toi?..... Ah! si tu connaissais mes ennuis 

Ecoute : don Lope n'est point le fils de Blanca... II est mon fils... 
il est ton frere ! 

DONA VIOLANTE. 

Que dites-vous?... Que le ciel me protege! 

DON MENDO. 

Et je viens re*solu a perdre et la faveur du roi, et l'honneur et la 
vie, tout, enfio, pour lui rendre la liberie*. 

DONA VIOLANTE. 

Je ne savais pas ce que vous venez de m'apprendre, et ses mal- 

heurs avaient excite* en moi la m6me pitie* Maintenant que le 

bruit a cesse* dans lachambre voisine, je vais ouvrir. 

DON MENDO. 

Marche doucement. 

don lope, du dehors. 

Ah I malheureux t 

15 
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BON MBIfDO. 

Quel douloureux gemissement 1 

DONA YIOLANTB. 

II m'a trouble a tel point que je ne puis ouyrir. 

don lope, du dehors. 

Jesus ! J&us ! 

DON MENDO. 

Donne It clef. Malgre* l'emotion que j'ai reisentie a cette voix, . 
j'ouvrirai. 

DONA VIOLANTE* 

Prenez ; car pour moi je suis plus morte que vive. 

Au moment ou don Hendo prend la clef, on frappe aux deux portes qui sont de cbaque 
c&te" du theatre. 

DON MENDO. 

On a frappe* en meme temps a ces deux portes. 

DONA VIOLANTE. 

Qui sera-ce ? Le ciel me soit en aide ! 

DON MENDO. 

Pendant que j'ouvre de ce edte*, ouvrez l'autre porte. 

DON MENDO et DONA YIOLANTE ouvrent en memo temps les deux portes; 
et par la porte que dona Violante a ouverte, entrent BLANGA et BEATRIX . 
et de l'autre cote, enlrent LOPE DE URREA et VICENTE. 

URREA. 

Don Mendo, le roi m'a renvoye* vers vous afin que vous me disiez 
le jugement qu'il a rendu sur ma plainte. 

DONA BLANGA. 

Pour moi, dona Violante, je viens me consoler de mes peines au- 
pres devous. 

VICENTE. 

Et moi, pour savoir ce qui se passe, je vais partout ou va la foule. 

DON MENDO. 

Le roi, Lope, ne m'a remis aucun jugement. 

DONA YIOLANTE. 

II me serait difficile, Blanca, de vous donner les consolations 
dont j'ai moi-meme besoin. 

DON MENDO. 

Mais peut elre trouverons-nous le jugement dans cette piece ott 
est enferme* don Lope. ( II ouvre la porte qui est au milieu du 
tMdtre, et Von voit don Lope dans V attitude d*un criminel d qui 
Von a donne* le garrot tenant un papier d la main, et ay ant de 
chaque c6t4 une rangie de flambeaux allumis.) Que vois-je ? 

DONA BLANCA. 

ciel ! 

* Nous avons d4ja dit ce que c'dtait que le supplice du garrot. Voyez YAkade de Zalfr 
titfa, 1. 1 de noire traduction de Calderon, vers la fin. 
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DONA VIOLANTE. 

Grand Dieu ! 

VICENTE. 

Quelle trag^die t 

BEATRIX. 

Quel malheur! 

BLYIRB. 

Quelle peine I 

URREA. 

Helas ! tout mon ressentiment est devenu douleur et regret. 

DON MBNDO. 

Si le papier qu'il tient dans sa main est le jugement que le roi 
veut que je vous Use, lisez-le vous-meme, car je n'en aurais pas la 
force, tant cette horreur m'a bouleverse*. (A part.) Ah ! mon fils, 
serait-ce la le chatiment de ma faute difKre* jusqu'a ce jour? Mais 
que mes plaintes demeurent ensevelies au fond de mon ame. 

DONA BLANC A. 

He'las ! celuMa meme qui m'a servi a consommer ma fraude, de- 
Tient Tinslrument de mon cMtiment. (A part.) Mais que mon ame 
souffre en silence cette douleur. 

urrea, lis ant. 

« Que celui qui a outrage* I'homme qui hit servait de pere, 
meure ; et soient temoins de sa mort pour la pleurer, et celui qui 
a souiile* un honneur sans tache, et celie qui a use* de fourberie. 
Et que Ton voie ainsi pour un triple crime un triple chatiraent.» 

TOUS LBS PERSONNAGBS. 

Et que les nombreux defauts de cet ouvrage soient pardonnta a 
l'auteur. 



FIN DES TROIS CHATIMENTS EN UN SEUL. 
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NOTICE. 



Le Prince constant etant une com&iie historique, nousalions d'abord, selon 
notre habitude, exposer rapidement les faits d'apres lesquels le poete a com- 
pose* son ouvrage. 

En 1437, les deux infants de Portugal, Fernand, grand maitre de l'ordre 
d'Avis, et Henri, grand maitre de l'ordre du Christ, to us deux vaillants et 
avides de gloire, proposerent au roi don Edouard, leur frere, de porter la 
guerre en Afrique, oil la bravoure des Portugais s'etait deja signage. Malgre* 
l'opinion des horames les plus sages du conseil, ie roi donna son consentement 
aceprojet ; etbientdt les infants, et leur armee au nombre de sept a huit mille 
hommes, debarquaient sur la cote africaine. Apres quelques succes de peu 
d'iraportance, les infants mirent le siege devant Tanger. lis livrerent inutile- 
ment trois assauts. Sans se laisser de*courager par cette resistance, et bien 
qu'ils manquassent d'eau et de vivres, ils maintenaient leur camp devant la 
place, lorsqu'ils se trouverent enveloppe's par des masses prodigieuses d'infan- 
terie et de cavalerie arabe : c'etaient les populations de Fez et de Maroc qui 
accouraientausecoursdeleursfreres. Les Portugais eurent la permission dese 
rembarquer a la condition derendreCeuta; et l'infant don Fernand, promoteur 
de la guerre, fut garde* en otage, jusqu'a la ratification de ce traite. — Lorsque 
l'infant don Henri fut de retour en Portugal, le roi convoqua les Cortez four 
sayoir ceque Ton c[evait faire. Les deputes des yilles furentd'avisqu'on devait 
donner Geuta pour racheter la liberte et la vie d'un prince da sang. Mais les 
grands et le clerge* penserent que restituer cette ville, c'etait exposer les habi- 
tants a chanceler dans leur foi, et qu'il valait mieux procurer au prince Chre- 
tien la couronne du martyre. Fernand resta done captif en Afrique. — L'annee 
suivante (1438), Edouard, par son testament, ordonna qu'on rachetat l'infant 
en rendant Ceuta ; mais comme son fils etait mineur, cette clause du testament 
ne recut pas d'ex£cution ; et en 1443, l'infant mourut de langueur et de misere 
apres six annees de captivity. — Ge fut seulement vingt-neuf ans plus tard 
que le roi Alphonse, a la suite d'une brillante expedition en Afrique, echangea 
un prisonnier de distinction contre le corps du prince. — Fernand fut honorl 
comme un martyr, et, s'il faut en croire la llgende, de nombreux miracles se 
seraient operas par son intercession dans le monastere de la Batailla, ou ses 
restes mortels avaient ete transports. 

Apres avoir lu ce rapide expose, on reconnaitra sans peine les points essen- 
tials dans lesquels le poete espagnol a suivi ou altere l'histoire... On recon- 
naitra aussi, sans qu'il soit besoin de les indiquer, les anachronisraes, les fautes 
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de geographie qui se rencontrent c,a et la dans "cette comeMie historique. 
Jamais Galderon n'a use* plus largement de la permission qu'on accorde aux 
poetes de tout oser; 

La partie la plus remarquable de la piece, ou, pour mieux parler, toute la 
piece, c'est le r&le de don Fernand. Galderon, avec un^glSnw^un artuierxeil- 
leux, a fait de I'infant prisonnier un Regulus chr&ien. Nous sera-t-il m&me 
permis de l'avouer ? Une fbis l'invention du poete admise comme historique, 
l'infant de Portugal nous paralt plus grand, plus noble, plus digne d' ad mi- 
ration et de sympathie que le general romain : car s'il est beau de mourir 
pour sa patrie ( et cerles , cela est beau , et nous sommes loin de vouloir 
refroidir les denouements civiques), il est encore plus beau, selon nous, de 
mourir pour sa religion et pour sa foi. 

Peut-6tre ne serait-il pas sans inter&t, au point de vue de Part, de comparer 
le Trince constant et lePhiloctete de la trag&He grecque; maisles bornes 
eHroites de cette notice nous interdisent d'essayer ici cette 6tude. 

Le Prince constant a ($te* traduit en allemand par le £rand crrtique 
W. Schlegel, et ce drame a obtenu beaucoup de succes sur tous les\h£atres\de 
TAllemagne. 
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PERSONNAGES. 



don fernand, \ p r j nceg j e Portugal. 

DON HENRI, J r ° 

don juan coutiSo, seigneur porta- 
gait. 

LE ROI DI FEZ. 

muley, general more. 
brito, soldat bouffon. 
ALPHON8E, roi de Portugal. 



tarudant, roi de Maroc. 
selim, officier da roi de Fez. 
f£nix, priacesse de Fez. 

ROSA, ] 
ZARA, 
ESTRELLA, 
ZEL1MA, ) 

Soldats portogais et mores, Captifs, etc. 



> femmes de la priacesse. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCENE I. 

Le jardia de la priacesse a Fez. 
Entrent ZARA et des Captifs Chretiens chantant. 

ZARA. 

Continuez ici vos chants. Us pi a i sent a la belle Feuix ; et pendant 
qu'on l'habille elle sera bien aise d'entendre ces airs pleins de m£- 
lancolie et de douleur qui ont plus d'une-fois dansles bagnes charmd 
son oreille. 

PREMIER CAPTIF. 

Quelle musique, qui a pour accompagnement les fers et les chal- 
nes dont nous sommes charge's!..! Comment peut-elle avoir du 
plaisir a 1' en tend re? 

ZARA. 

C'est pour elle une distraction. Elle vous ecoute... chantez. 

DEUXIEMB CAPTIF. 

Belle Zara, on ne pouvait nous imposer une peine plus cruelle. 
Gar jusqu'ici il n'y a que I'oiseau depourtu de raison efcde sentiment 
qui ait pu joyeusement chanter dans sa prison. 

ZARA. 

Mais vous-memes ne chantez-vous pas quelquefois ? 

PREMIER CAPTIF. 

Oui, pour divertir nos peines , mais non pour amuser les autres. 

ZARA. 

Allons, on yous Ecoute, chantez. 

les captifs, chantant. 
Tout cede a Peffort du terap3 ; 
Par lui tout est vaincu; 
Devant lui tout s'humilie et s'abaisse; 
Avec lui toute conquftte est facile. 
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Entire ROSA. 
" ROSA. 

Captifs, cessez vos chants et retirez-vous. Voici Fenix qui vient dans 
ce jardin, comrae une seconds Aurore, rejouir ces liem par sa pre- 
sence. 

Les Captifs s'eloignent. Entreat ESTRELLA et ZELIMA. 

ESTRELLA. 

Vous vous 6tes levee plus belle que jamais. 

ZARA. 

Que l'Aurore cesse de croire que ce jardin lui doit ses parfums, 
ces roses leur couleur, et ces jasmins leur blancheur eclatante. 

FEN IX. 

Un miroir? 

ESTRELLA. 

Pourquoi le con suiter? vous ne trouverez pas a votre visage un 
seul deTaut qui appelle vos soins. 

F^NIX. 

De quoi me sert la beautg, — en supposant que je sois belle ! — 
puisque ma vie s'lcoule sans bonheur et sans joie ? 

z£liiia. 

Qu'avez-vous ? 

FENIX. 

Ah ! 26*11018, si je savais ce qui m'afflige, je pourrais du moins 
donner des consolations a ma douleur. Mais j'ignore jusqu'a la na- 
ture de ma peine!.. Ce n'est point de la tristesse; ce n'est qu'une 
profonde melancolie... Je souffire et je le sais; mais je ne sais point 
ce qui me fait souffrir... C'est une vague illusion de Tame. 

ZARA. 

Puisque ces jardins, ou les jasmins et les roses element de tous 
cdte^s des temples au printemps, ne suffisent pas a vous distraire,— 
faites une promenade sur la mer... Une barque le*gere deviendra 
ainsi le char du soleil. 

ROSA. 

Et en voyant tant d'lclat briller sur les flots, le jardin dira triste- 
ment a la mer : « Deja le soleil s'est cache* sous tes ondes... Com- 
bien rapidement ce jour s'est e*coule* ! » 

F^NIX. 

Rien ne plait a ma vue... non pas meme ces charmants aspects 
quepre*sentent les lointains immenses de la mer et les de'licieui om- 
brages de la terre, alors que les vagues et les fleurs, devenues 
rivales, disputent d'6clat et de grace. Le jardin, enviant a la mer 
le mouvement de ses flots, veut l'imiter ; et favorise* par le ze*phir 
amoureui qui souffle sur lui de sa douce haleine, il ressemble a un 
ocean de fleurs. La mer, de son cdte*, jalouse, s'efforce d'orner ses 
rivages, et, oubliant sa majesty elle s'eraeut, elle s'agite, et montre 
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au loin com me une plaine azurle et des champs verdoyants... Mais 

tout cela ne dit rien a mon coeur ; et sans douie ma peine est grande 

puisque je demeure insensible devant le ciel et la terre, la mer et 

lejardin. 

ZARA. 

Quels pfoibles combats vous avez a soutenir ! 

Entre LE ROI, tenant a la main an portrait. t 

LE ROI. 

Si le chagrin qui s'est fait le persecuteur de votre beaute* vous 
accorde un moment de tr^ve, recevez,— non ce portrait,— car ce qui 

a tant de vie et d'expression ne peut pas 6tre une vaine image 

recevez, dis-je, cet envoye* de l'infant de Maroc, Tarudant, qui vient 
de sa part mettre a vos pieds sa couronne. Cet ambassadeur muet, 
— vous ne pouvez pas en douter, - porte un message d'amour. J'ai a 
me feMiciter de l'appui qu'il me prgte : il a re*uni dii mille cavaliers 
pour les envoyer sous mes ordres a la conqueHe de Ceuta, objet de 
mon ambition. Que votre modestie soit enfin moins severe; e*coutez 
1'amour de ce prince, de*ja he'ritier d'un puissant empire, et que 
j'espere couronner bient6t roi de votre beaute*. 

fenix, Apart. 

Qu'Allah me protege! 

LE ROI. 

Quel sujet vous trouble ainsi ? 

fenix, d part. 
J'ai entendu ma sentence de mort. 

LE ROI. 

Que dites-vous? 

FENIX. 

Seigneur, vous 6tes, vous le savez, mon maitre, mon pere et. 
mon roi; que pourrais-je dire?... (A part.) Ah! Muley! quelle oc- 
casion tu as perdue ! {Haut.) Mon obelssance vous re*pond en se 
taisant. (A part.) Mon ame mentirait si elle le pensait ; ma bouche 
ment en le disant. 

LE ROI. 

Prenez ce portrait. 

f£nix, d part. 

Ma main peut le prendre par force ; mais mon ame nel'acceptepas. 

On en lend un coop de eanon. 

ZARA. 

Ce coup de canon est tire* en l'honneur de Muley, qui sera rent re* 
au port. 

LE ROI. 

11 me*rite qu'on lui rende cet honneur. 
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Entre MCLEY, avec Ic baton do general 4 . 
MULEY. 

Grand roi, je me prosterne a vos pieds. 

LE ROI. 

Muley, sois le bien arrive. 

MULEY. 

11 arrive tou jours heureusement celui qui est recu dans une sphere 
aussi brillante, celui qui en entrant au port trouve aupres du so- 
leil une si belle aurore!... (A Finix.) Permettez-moi, rnadame, de 
baiser votre main. {Au Roi.) II merite peut-6tre cette faveur celui 
qui plein d'aflfection, de loyaute*, de denouement, ne cherche que" 
le triomphe de vos armes, et qui partit pour vous servir. (Bos, a 
Fe'nix.) Et qui revient plus e*pris que jamais. 

f^nix, d part. 

Que le ciel me protege I (Haut.) Sois le bienvenu, Muley. (A part.) 
Je tremble! 

MULEY, d part. 
Si mes yeui ne me trompent, j'entrevois un malheur. 

LB ROI. 

Eh bien ! Muley, quelles nouvelles m'apportes-tu ? 

MULEY. 

Vous montrerez aujourd'hui votre fermete*... Je vous apporte de 
facheuses nouvelles... (A part.) Gomme celles qui m'attendent. 

LE ROI. 

Dis-moi tout ce que tu sais. Un homme au coeur forme montre un 
e*gal visage au bien et au mal... Asseyez-vous, Fenii. 

f£nix. 

J'obels. 

le roi, aux Dames. , 
Asseyez-Yous toutes. (A Muley.) Acheve, et que rien ne t'arre'te. 

Il s'assied, ainsi que la Princesse el les Dames. 
muley, it part. 

Je ne pourrai ni parler ni me taire. {Haut.) Jesuis sorti, selon vos 
ordres, avec deui galeres settlement, pour courir la c6te de Bar- 
barie : vous aviez desire* que j 'all ass e jusqu'a cette ville fameuse 
autrefois nominee tflise, et situe^e a l'embouchure du de*troit; a 
cette ville aujourd'hui appelee Geuta, et dont le nom indique la 
beaute' 2 ; a cette ville que le ciel vous a enleve'e pour nous punir 
probablement des fautes dont nous nous sommes rendus coupables 
envers notre grand prophete. Ala honte de nos armes, nous y voyons 
Hotter aujourd'hui le drapeau portugais ; nous avons sous nos yeux 

1 An dix-scplieme siecle, dans toules les armees de 1'Europe, le baton e*tait le signe 
du cnnimandemmt. Ce detail de costume est indique par Calderon. 

1 Mot a mot : « Qui a pris sod nom de Ceydo, mot hebreu ; eu arabe, Ceuta , 4f0t 
sign i lie bcaute. » 
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un affront qui avilit notre gloire, un frein qui contient notre or- 
gueil, un Caucase qui arr6te dans sa course le Nil de vos victoires 
et qui l'empeche de se pr^cipiter sur I'Espagne.— Vous m'aviez or- 
donne* d'examiner et d'observer avec soin tous les moyens de d£- 
fense pour vous en rendre un compte exact, afin que vous puissiez, 
avec moins de danger et de defense, disposer vos plans pour cette 
conquete, que le ciel accorde a vos voeux!... Mais en ce moment 
il retarde l'heure de cette restitution ; car une autre disgrace plus 
grande vous empeche d'y songer, une ne'eessite' plus imperieuse vous 
appelle ailleurs ; les pr^paratifs de guerre que vous aviez faits pour 
attaquer Ceuta doivent etre employe's a la defense de Tanger. Cette 
noble cite" est en ce moment menacee de malheurs e*gaux et de peines 
dgales. — Voici comme je Tai appris. Un matin, a l'heure ou le so- 
leil, a demi eWeille\ dissipant les ombres du couchant, secoue ses 
blonds cheveux sur les jasmins et les roses, a l'heure ou il essuie 
avec des linges d'or les larmes brillantes de l'aurore que ses rayons 
convertissent en pedes, je vis a une grande distance s'avancer une 
flotte. considerable ; quoiqu'il fut encore impossible de determiner 
avec certitude si c'^taient des vaisseaux ou des rocbers qui s'offraient 
a nos regards ; comme dans la perspective et le lointain d'un ta- 
bleau un pinceau habile trace d'une maniere confuse des lignes 
que Ton prend tan t6 1 pour une cite* considerable, tan 16 1 pour un in- 
forme amas de rochers ; ainsi dans ces campagnes d'azur, la lumiere 
et les ombres confondant la mer et le ciel, les flots et les nuages, 
Igaraient la vue de milte manieres. On n'apercevait que de vagues 
apparences; on ne pouvait distinguer les formes. D'abord, voyant 
les extr£mit£s les plus elevens se confondre avec le ciel, nous pen- 
sions que c'eHaient des nuages qui venaient puiser le saphir des 
mers pour le reverser en cristal sur nos campagnes... Puis nous 
crumes \oir une troupe immense de monstres marins sortis de leurs 
antres pour faire cortege a Neptune ; et lorsque les navires d<J- 
ployerent leurs voiles, il nous sembla qu'ils agitaient leurs ailes 
sur les flots... En s'approchant cela nous parut une vaste Babylone 
dont mille flammes volant dans les airs nous repre'sentaient les jar- 
dins suspendus... Enfin je ne doutai plus que ce ne fut une flotte 
quand je vis la mer blanchir sous la proue des vaisseaux... Alors, 
pour eviter un aussi puissant ennemi, j'ordonnai qu'on se dirigeat 
vers les cdtes, car fuir a propos est aussi une maniere de vaincre ; 
et prohtant de la connaissance que j'ai de ces parages, je me jetai 
dans une cale eHroite, oil, abrite* entre deux eoteaux, je pus braver 
cet armement formidable. — Us passerent sans nous voir. Moi, de*si- 
reux de connattre la route que tenait cette flotte, je repris le large 
pour la suivre, et le ciel cette fois couronna mes esperances. J'a- 
percus un navire demeur<S seul en arriere et qui avait peine a se 
soutenir sur les flots. Comme je l'ai su depuis, il avait 6te* brise* par 
une tempete qui avait assailli la flotte ; il se remplissait d'eau malgre' 
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lea efforts des pompes, et a chaque vague il menacait de s'abtmer. 
Je m'approche, et, quoique more, je leur fus une consolation dans 
leur duresse; car dans le maiheur on a tant de plaisir a voir quel- 
qu'un pres de soi, que Ton souhaiterait meme la presence d'un en- 
nemi. Le de*sir de vivre agit si puissamment sur ces hommes, qu'ils 
vinrent en foule se rendre prisonniers. Seulement quelques-uns 
reslent sur le navire en reprochant a leurs compagnotfs leur la- 
chetg, en leur disant que la veritable vie est dans 1'honneur; et ils 
conservent intact jusqu'a la fin l'orgueil porlugais. — Un de ceui 
qui se sont echappls m'a tout appris. — Cette flotte, m'a-t-il dit, 
est sortie de Lisbonne pour dlbarquer a Tanger; ils viennent l'as- 
sie*ger ; ils sont resolus a arborer sur les tours de cette ville ces ban- 
nieres portugaises qui offensent Yotre vue sur les remparts de 
Geuta. Leroi tidouard, dont la renommee victorieuse vole aussi loin 
qu'autrefois les aigles romaines, envoie a cette entreprise ses freres 
Fernand et Henri, gloire de notre temps, et deja fameui par de 
nombreuses victoires. Us sont grands matlres d'Avis et de Christ, 
et des croii, Tune verte, l'autre rouge, couvrent leurs poitrines g&- 
nereuses. Ils ont a leur solde quatorze mille[Portugais, sans compter 
ceui qui ont voulu faire la campagne a leurs frais. Mille cavaliers 
sont months sur des coursiers auxquels la superbe Espagne a donne*, 
avec la parure du tigre, la le*gerete* du daim. Deja sans doute ils 
sont devant Tanger; deja seigneur, s'ils ne foulent pas les sables 
de sa cote, ils sillonnent les mers qui la baignent. Partons pour 
deTendre cette ville ,* saisissez vous-meme vos armes redoute*es ; que 
l'epee flamboyante de Mahomet brille k votre main, et du livre de 
la mort .arrachez la feuille la plus remplie. Aujourd'hui peut-fitre 
est venu le jour ou doit s'accomplir cette he'roique prophCtie des 
Morabiles : que la couronne de Portugal doit trouver fin sur les 
sables de nos ddserts. Marchons, et que tes Portugais voient votre 
cimeterre rougir de leur sang ces vertes campagnes. 

LB ROI. 

Assez ,* n'ajoute pas un mot, car chacune de tes paroles penetre 
en mon sein comme un poison mortel. Malgre* les grands mattres, 
malgre* tout Tappareil qu'ils d^ploient, j'espere que TAfrique de- 
yiendra leur tombeau. Toi, Muley, pars sans dClai avec les cavaliers 
de la c6te; je te suivrai bientdt pour te soutenir. Si, comme je 
i'attends de toi, tu sais les occuper par d'adroites escarmouches, de 
fagon qu'ils ne puissent pas s'e*tablir a terre, et que tu montres en 
cette circonstance la valeur de ta race, j'arriverai a ta suite avec 
le reste de la vaillante arme*e campe*e sous nos yeui. Ainsi seront 
jugees en un meme jour ces deui querelles : Ceuta me reviendra, 
et Tanger n'ira pas a eux. 

Il sort. 

MULEY. 

Bien que je n'aie qu'un seul instant a rester pres de toi, FCnii, 
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et que je sois sur le point de mourir, je veux (e dire la cause de 
ma raort. Mes soupcons, je le sais, te paraliront une injure a ta 
gloire ; mais je suis jaloux, et la jalousie ne connalt pas les mana- 
gements. Quel est, dis-moi, cruelle, quel est le portrait que je tois 
en ta main?... quel est l'amant fortune*?... Mais non, ne redouble 
point ma douleur en me le disant. Quel qu'il soil, c'est assez que 
j'aie vu cette image dans tes mains, sans que tes levres prononcent 
le nom de celui qu'elle repr&ente. 

vtmx. 

Muley, ma tendresse pour toi t'a permis de m'aimer, mais non 
de m'outrager. 

MULEY. 

Je le sais, je sais que ce n'est point la le langage que tu es ac- 
^outumee a entendre; mais j'en prends le ciel a te^moin, la jalousie 
a-t-elle jamais respects les convenances?... Plein de reserve et de 
crainte, je t'ai rendu des soins, j'ai mis a tes pieds mon amour ; 
mais si, ton adorateur, j'ai pu garder le silence, jaloui je ne puis. 
f£nix. 

Ta conduite ne merite pas que je me justiGe. Mais pour moi, 
pour mon honneur, je veui bien descendre a une justification. 

MULEY. 

En est-il une ? 

FENIX. 

Sans doute. 

MULEY. 

Qu' Allah te comble de bien ! 

f£nix. 

Ce portrait a eHe* envoye\.. 

MULEY. 

Par qui ? 

FENIX. 

Par Tarudant, 1'infant de Maroc. 

MULEY. 

Dans quel dessein ? 

f£nix. 

Parce que mon pere, qui ne connatt pas mes sentiments... 

MULBY. 

Eh bien? 

F&UX. 

Veut que ces deux royaumes... 

MULEY. 

Ne m'en dis pas davantage .. Ah ! si c'est la ta justification, j'in- 
voque sur ta tftte la colere d' Allah ! 

F^NIX. 

En quoi suis-je coupable de la conduite de mon pere ? 
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MULEY. 

Tu es coupable pour avoir recti ee portrait, meme sous une me- 
nace de mort, 

F^NIX. 

Pouvais-je m'en dlfendrc ? 

MULBT. 

Certaiuement. 

Fftux. 

Par quel moyen? 

MULBT. 

II en est mille. 

F^NIX. 

Impossible. 

MULBT. 

Mieux alors valait mourir. Ainsi moi j'eusse fait. 

F^NIX. 

Ge fut par force. 

MULEY. 

Dis plutdt par inconstance. 

F^NIX. 

La violence seule... 

MULEY. 

II n'y a pas eu de violence. 

FE>IX. 

Alors qu'eHait-ce done? 

MULEY. 

Mon absence a tue* mon espoir! et puisque je vais de[nouveau 
m'absenter, sans doute je vais de nouveau 6tre expose* aux traits de 
ton ingratitude. 

f£nix. 

Jl faut que tu t'6loignes. Pars. 

MULEY. 

Helas! je le sens a la douleur que j'e'prouve 1 . 

F&UX. 

Marche vers Tanger. Je t'attends a Fez, oil tu viendras achever 
tes plaintes. 

MULEY. 

Oui, si nion chagrin me laisse vivre. 

F^NIX. 

Adieu, il faut partir. 

MULEY. 

Ecoutel me laisses-tu aller sans me livrer ce portrait? 

1 II y a ici un jeu de mots impossible & rend re, el d'ailleurs, a mou avis, peu regret, 
table. Feoix dil a Muley : Parte (parsou parlage), el Muley repoud qua son ajne Test 
partagie. 

\ — Fortosa et la autencia, parte. 

— Yd lo estd el alma primero. 
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fenix. 

Mon respect pour le rei m'a seul empechee de le briser. 

MULEY. 

Donne-le-moi !. .. j'ai bien le droit d'arracher de tes mains celui 
qui m'arrache de ton coeur. 

lis sorlent. 

SC&NE n. 

La cdte d'Afrique, prfes de Tanger. 

Bruit de trompettes. Entrent successivement DON FERNAND,st)ON HENRI* 
DON JUAN COUTINO, et des Soldats. 

DON FERNAND. 

Je veux 6tre le premier, belle Afrique, a fouler de mon pied le 
sable de ton wage, afin que tu sentes la puissance qui te doit 
soumettre. 

DON HENRI. 

Moi, je serai ie second a toucher de mon pied le sol africain. {II 
tombe.) Dieu me soit en aide ! de sinistres presages m'ont accom- 
pagne* jusqu'ici. 

DON FBRNAND. 

Chassez de votre esprit, mon frere, une semblable inquietude. Si 
vous eles tombe\ c'est quecette terre, vous reconnaissant comme son 
seigneur, vous a ouvert les bras pour vous recevoir. 

DON HENRI. 

En nous voyant, les Mores ont abandon n 6* cette plaine et les 
montagnes voisines. 

DON JUAN. 

Tanger a ferine* ses portes. 

DON FERNAND. 

Tous ont cherche* un asiie contre not re courage. — Don Juan 
Coutino , comte de Miralva , reconnaissez soigneusement ce pays 
avant que ie soleil, dlgage* des vapeurs du matin, nous frappe de 
rayons plus ardents. — Approchez vous de la ville, et faites-lui la 
premiere sommation, en lui disaut qu'elle n'essaye point de se de*> 
fendre ; sans quoi elle sera d&ruite de fond en comble, et le sang 
de ses habitants inondera la campagne. 

DON JUAN. 

Je vais m'avancer jusqu'a ses portes, dut ce yolcan de foudres et 
de flammes obscurcir le soleil d'un nuage de fume'e. 

ii sort. 

Entre BRITO. 

• BRITO. 

Gr&ce a Dieu ! je marche sur la terre ferme. Je vais ou il me 
platt, sans e*prouver ni inquie'tudes, ni nause*es, ni maux de coeur. 
Je ne suis plus sur cette vilaine mer, ou Ton est a la merci d'une 
machine composee de quelques morceaux de bois, et oil le plus leste, 
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dans le plus grand pe>il, ne peut fuir que l'espace de quelques pas. 
— terre cherie ! tout ce que je souhaite, c'est de ne pas mourir 
dans l'eau... et de ne mourir sur terre que le plus tard possible. 

DON HENRI. 

Quoit yous daignez ecouter ce fou? 

DON FERNAND. 

fites-vous done plus raisonnable, vous qui vous abandonnez sans 
motif et sans consolation a je ne sais quelle vaine melancolie? 

DON HENRI* 

Mon coeur est plein d'inquiltudes ; il me semble que le sort s'est 
declare" contre moi ; et depuis que nous avons quitte* Lisbonne, je 
n'ai vu que des images de mort. A peine 6tions-nous partis que 
le soleil lui-meme, s'enveloppant de noirs nuages, nous a de'robe' 
sa face, et que l'octan irrite* a disperse* notre flotte par d'horribles 
tempe'tes. Si je regarde la mer, j'apercois mille fantdmes; si je 
tourne mes regards vers le ciel, son voile d'azur me paratt tach6 
de sang, Je ne vois dans l'air que des oiseaux de nuit, et la terre 
n'offre a mes yeux qu'un slpulcre ou, des le premier pas, je chan- 
celle et tombe. 

DON FERNAND. 

Laissez mon amide" interpreter autrement ce qui cause votre tris- 
tesse. — Si la temp6te a abtme* un de nos vaisseaux, c'est un signe 
que nous avons plus de soldats qu'il n'en faut pour mener a fin 
notre entreprise. — Le ciel se couvre d'un voile e'carlate : il s'em- 
bellit pour nous faire f6te.~ Nous avons apercu dans les ondes des 
monstres marins et dans les airs des oiseaux sioistres : mais ce n'est 
point nous qui les avons amenes dans ces lieux, et s'ils habitaient 
avant nous cette contre'e, n'est-ce pas un signe qu'ils la menacent 
de quelque malheur ? Ges vils augures, ces vaines terreurs ne peu- 
vent 6tre redoutables que pour les Mores qui y croient, et non 
pour les Chretiens qui n'y ajoutent aucune foi. Nous sommes tous 
deux chrltiens ; et lorsque nous avons entrepris cette guerre, ce n'a 
pasgte* paramour dela gloire, niafin que des yeux humains puissent 
lire nos exploits dans des livres immortels. Nous sommes venus pour 
e'tendre la foi de Dieu : a lui seul sera l'honneur, a lui la gloire, si 
le succes couronne nos travaux 1 Gerles, de faibles mortels doivent 
craindre ses chatiments ; mais il ne leur donne pas de semblables 
avertissements. Nous venons pour le aervir, non pour l'offenser ; et 
puisque nous sommes chre'tiens, nous devons en Chretiens penser 
et agir. — Mais voici don Juan. 

Entre DON JUAN. 

DON JUAN. 

Seigneur, en m'approcbant de la ville pour exe* cuter vos ordres, 
j'ai vu sur le penchant de cette montagne une troupe de cavaliers 
qui viennent de Fez et se dirigent vers nous. Us s'avancent si rapi- 



Digitized by 



276 LE PRINCE CONSTANT, 

dement, qu*on dirait qu'ils ont des ailes. Ce n'est pas 1'air qui les 
soulient, et la terre semble a peine les porter; de telle sorte que 
ni la terre ni les airs ne savent s'ils courent ou s'ils volent. 

DON FERN AND. 

Pr£parons-nous a les recevoir. Que d'abord les arquebusiers fas- 
sent front pour les arr£ter, et qu'ensuite les cavaliers se rangent en 
bataille, avec le harnais et la lance. Allons, Henri, voila une occa- 
sion qui nous promet un heureux de'but... Courage! 

DON HENRI. 

Je suis votre frere, et ne saurais m'effrayer des accidents que le 
temps amene avec soi. L' aspect meme de la mort ne pourrait me 
causer aucune Ipouvante. 

IU sort en l. 

BRITO. 

Quant a moi, mon poste est toujours a l'ambulance, ne serai t-ce 
que pour veiller a ma saute* K — Oh ! la belle escarmouche ! comme 
ils se battent !... Jamais on n'a vu un plus joli tournoi !... Mais je 
suis trop pres pour en bien juger, et la sagesse veut que j'aille me 
mettre k l'abri. 

II sort. 

sc£ne hi. 

Uoe autre parliede la campagoe, pres de Tanger. 

Entrent DON JUAN, DON HENRI, et des Sotdats portugais poursuivant les 
Mores. 

DON HENRI. 

Courez-leur sus!... Dej'a les Mores yaincus prennentla fuite. 

DON JUAN. 

La campagne demeure couverte d'bommes, de chevaux, de de*- 
pouilles de toute sorte. 

DON HENRI. 

Je ne vois plus don Fernand; ou sera-t-il? 

DON JUAN. 

II s'est lance* a leur poursuite avec tant d'ardeur, que nous l'a- 
vons perdu de vue. 

DON HENRI. 

Allons le chercher, Coutino. 

DON JUAN. 

Je ne vous quitte pas. 

lis sortent. 

Entrent, un moment apres, DON FERNAND et MtJLEY. Don Fernand a son 
*pee a la main, et Muley n'a plus d'arme que son bouclier. 

DON FERNAND. 

Dans cette campagne dCserte, devenue le tombeau de tant de 

1 El quartet de la salud 

Me toca & me guardar siempre. 
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guerriers, brave More, tu es reste* seul; ta troupe, gcrasle apres 
avoir verse* sur la poussiere des torrents de sang, s'est retiree ; et 
toi, apres avoir perdu ton cheval dans la melge, ton cheval qui fai- 
sait en partie ta force, tu es demeure* pour servir de trophe*e a ma 
valeur. La victoire que j'ai remporte'e sur toi m'inspire bien autre- 
ntent de satisfaction et d'orgueil que la vue de celte campagne 
couverte de sang, ou les yeux, attriste's par 1c spectacle de tant 
d'infortunes, cherchent en vain, au milieu de cette pourpre, un 
coin de verdure ou ils se reposent. Apres que j'ai eu force* ta valeur 
a me ce*der l'avantage, au milieu de tous ces chevaux sans matt res, 
j'en saisis un, qui, fits des Autans, respire le feu, et dont la blan- 
cheur le dispute a celle de la neige. Rapide comme le vent, puis- 
sant comme la foudre, et tout Ger de sa beaute*, par ses hennisse- 
ments il montrait son orgueil ; sa demarche annoncait sa soble 
nature. Ce cheval e*tait a toi, et il vient de succomber sous la charge 
qui l'oppressait : car les malheurs sont lourds a supporter, et les 
animaux eux-m£mes en ressentent le poids. Peut-6tre a-t-il entendu 
tes plaintes; peut-fttre son instinct l'a-t-il averti de refinement qui 
faisait le desespoir du More et la joie du Portugais, et il aura craint 
de trahir le pays qui l'a vu nattre. — N'allons pas plus loin. Tu es 
afflige*, et e'est en vain que tu cherches a dissimuler ta douleur : 
le volcan qui consume ton sein se re*vele et par les ardents soupirs 
qui s'e*chappent de ta bouche, et par les tendres larmes qui coulent 
de tes yeux. Mais je I'avoue, je tonne que ta valeur soit ainsi 
abattue sous les coups de la fortune, et cela me donne a penser 
que tu as quelque autre chagrin qui t'afflige; car la perte de la li- 
berty ne ferait pas aiasi ge*mir avec tant de me*lancolie celui dont 
le bras sait frapper avec tant de vigueur. Ainsi done, si e'est un 
bien, si e'est du moins un soulagement de confier les peines que 
Ton souffre, en attendant que nous rejoignions ma troupe, je te 
prie avec inte>6t de vouloir bien me dire ce qui cause ta peine. 
Si la douleur, en se re*pandant au dehors , ne se dissipe pas com- 
plement, du moins elle s'adoucit; et moi qui dans cette circon- 
stance ai servi d'instrument a la fortune, je veux devenir ton conso- 
Intcur si ton affliction peut fttre console*. 

MULET. 

Tu es vaillant, noble Espagnol S et courtois autant que vaillant. 
Tu triomphes de moi par ces paroles ge*ne* reuses, comme tu as triom- 
phe* par ton courage. Ma vie fut entre tes mains lorsque ton e*pe*e 
m'eut vaincu au milieu de mes soldats morts ou disperses ; et main- 
tenant que tes discours pe*netrent mon coeur, mon ame aussi t'ap- 
partient a jamais. Par ta valeur, par ta clCmence, tour a tour in- 
traitable et sensible, tu m'as fait deux fois ton captif. — £mu de 

1 Valiente eres, Etpanol, etc., etc. 

Au point de vue geographique, 1'Espagne comprend le Portugal aussi bien que les 
Asturies et I'Andalousie. 

in. 16 
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pitie* pour ma douleur, tu me demandcs quelle est la eause de mes 
soupirs. Je sais que le malheur que Ton confie en devient plus fa- 
cile a supporter; mais celui qui confie sa peine y cherche un sou- 
lagement ; et le mal que je souffre m'est si cher et si prlcieux, que 
j'aurais craint de l'affaiblir en en parlant. Mais il faut t'ob&r; car 
te ce'ler quelque chose serait indigne et de toi et de moi. — Je suis 
neveu du roi de Fez. Mon nom est Muley Xeque; ma famille est 
illustre par le nombre des pachas et des blglierbeys quelle a four- 
nis. Destine' au malheur, je me trouvai en naissant en ire les bras 
de la mort; j'eus pour berceau une campagne d&erte, et je naquis 
a Gelves l'annee meme ou s'y perdit la flotte espagnole. Encore 
enfant je fus appele* pres du roi mon oncle, et des lors commence- 
rent mes disgraces. Je vinsaFez; une beaute* que j'adorerai toujours 
y vivait non loin de moi. Nous passames ensemble nos premieres 
anodes, comme si le sort eut voulu nous lier Tun a 1' autre par des 
nceuds plus puissants. Ce ne tut point par un coup de foudre que 
l'amour enflamma nos cosurs ; humble, faible et timide, il les frappa 
plus surement que s'il eut dlploye* toute sa force ; et comme l'eau 
tombant goutte a goutte, finit par laisser sa trace sur les pierres les 
plus dures, ainsi mes larmes finirent par toucher ce coeur insensi- 
ble, qui ce*da non pas a mon mlrite, mais a ma Constance. Je ve*cus 
ainsi pendant quelque temps, — rapidement ecoule* , — m'enivrant 
de mille douceurs innocentes. Enfin je m'eloignai; je m'eleignai, 
e'en est assez dire ; et en mon absence un autre amant est venu me 
donner la mort. II est heureux, je suis in fortune* il est pres d'eile, 
je suis loin; il est libre, je suis captif. Et maintenant tu peux juger 
toi-meme si j'ai le droit de soupirer et de me plaindre du sort. 

DON FERNAND. 

Brave et galant More, si tu la cheris comme tu le pretends, si tu 
Fidolalres comme tu le dis, si tu as des craintes comme 1'indique 
ta peine, si tu aimes comme tu parais souffrir, ton bonheur me pa- 
ratt digne d'envie. Je te rends la liberte*, et le plaisir que j'e*prouve 
a te la rendre est la seule rancon que j'accepte. Retourne dans ta 
ville ; dis a ta dame qu'un chevalier portugais te donne a elle pour 
esclave; et si, reconnaissante, elle veut acquitter le prix de ta deii- 
vrance, dis-lui que je t'ai remis tous mes droits ; recouvre ta dette . 
es amour, et fais-en payer les interets. Deja ce cheval qui e*tait 
tombe* de fatigue semble avoir repris son courage et sa vigueur. Et 
comme je sais ce que e'est que l'amour, et que je connais les tour- 
ments de l'absence, je ne veux pas te retenir plus longtemps. Monte 
a cheval, et pars. 

MOLEY. 

Je ne te rtfponds point. Celui qui offre avec tant de generositl, 
est assez flatte* lorsqu'on accepte. Dis-moi, Portugais, qui es-tu 7 

DON FERNAND. 

Un homme noble. rien de plus. 
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MDLEY. 

Ta conduite le prouve bien. Qui que tu sois, dans le bonheur 
ou le malheur, je suis ton esclave a jamais. 

DON FERNAND. 

Monte a cheval ; il est de*ja tard. 

MDLEY. 

Si tu t'en apercois, que sera-ce de celui qui e*tait captif, et qui 
retourne libre vers sa dame? 

II sort. 

DON FERNAND, d part. 

11 est bien de donner,— et surtout de donner a un homme la vie 
et le bonheur. 

huley, du dehors. 

Brave Portugais ! 

DON FERNAND. 

11 m'appelle... Que veux-tu? 

IIULBY. 

J'esperc m'acquitter un jour de tant de favours. 

DON FERNAND. 

Ma satisfaction est dans ta joie. 

MULEY. 

Un bienfait n'est jamais perdu. — Qu' Allah te garde, noble Por- 
tugais ! 

DON FERNAND. 

Si Allah est Dieu, qu'il t'accompagne 1 (On entend un bruit de 
tambours et de trompettes.) Mais quel est ce bruit qui trouble 
ainsi les airs? D'un cdte* ce sont les tambours... de 1' autre les trom- 
pettes... musique de Mars. 

Eotre DON HENRI. 
DON HENRI. 

mon frere ! o Fernand! j'accours a la hate vous chercher. 

DON FERNAND. 

Qu'avez-Yous a m'apprendre, Henri? 

DON HENRI. 

Ce bruit que vous entendez ce sont les armies de Fez et de Maroc. 
Tarudant est alle* au secours du roi de Fez, et celui-ci, plein d'or- 
gueil, vient nous attaquer. Nous sommes entre deux armees, assie*- 
geants et assie*ges a la fois, et si nous attaquons d'un cdte\ nous 
pourrons de l'autre difficilement nous dgfendre. — De toules parts 
les Eclairs de Mars nous menacenl de la foudre. Que faire en un si 
grand peril ? 

DON FERNAND. 

Que faire ? mourir en hommes de coeur, avec Constance. — Ne 
sommes-nous point tous deux grands mattres, tous deux infants? 
et pour ne pas connattre la crainte, ne suftit-il pas que nous soyons 
tous deux Portugais ? Repltons nos cris de guerre, Avis et Christ! 
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et mourons pour la foi, puisque nous sommes venus mourir pour 

elle. 

Entre DON JUAN. 

DON JUAN. 

Nous n'avons pas bien choisi le lieu du dlbarquement. 

DON FERNAND. 

Ce n'est plus le moment de nous occuper du passe. Maintenant, 
c'est a notre bras, a notre e*pe*e de nous deTendre. Et puisque nous 
voila presses entre deux armies, combattons... Avis et Christ! 

DON 'JUAN. 

Guerre! guerre! 

lis sorlent, l'epee a la maio. 

Enlre BRITO. 

BRITO. 

Nous voila dans de beaux draps, enve1oppe*s par deux armies ! II 
n'y a pas moyen d'echapper... Ah! si la voute azuree des cieux 
voulait bien m'ouvrir une petite fentc, pour que celui-la du moins 
put se mettre en surete*, qui est venu ici sans savoir ni pourquoi ni 
comment!... Mais je vais faire un moment le mort, — et puisse ce 
temps m'elre compte* en deduction de la mort re'elle. 

Ii se jelte a terrc. 
Entrent DON HENRI et UN MORE, en combo tl an l. 

LE MORE. 

Qui ose se deTendre ainsi contre mon bras ? 

DON HENRI. 

Un homme qui ne cessera de combattre qu'en tombant mort sur 
les corps de ces chre*tiens.— D'ailleurs ma vaillance doit te dire qui 
je suis. 

Il poursuit le More. 

BRITO. 

Le ciel le protege !... II n'y va pas de main morte. 

Enlrent MULEY et DON JUAN COUTlfto. 

MULEY. 

Je ne suis pas aftligl, noble Portugais, de trouver en toi tant 
dc force et de courage. Je voudrais, s'il m'e'tait possible, vous donner 
la victoire. 

Ils'eloigne. 

DON JUAN. 

He*las ! que de malheurs ! Errant au hasard, je foule de tous cdte*s 
les cadavres de mes compatriotes. 

II son. 

BRITO. 

Je lui pardonne dc marcher sur les aulres... mais pas sur moi. 
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Entrant DON FERNAND, poursuivi, ainsi que LE ROI et d aulres Mores. 

LE ROI. 

Rends ton e*pde, tier Portugais. Si tu te remets en mon pouvoir, 
tu peux compter sur mon amitie*... Qui es-tu? 

DON FERNAND. 

Je suis un chevalier. Tu n'en sauras pas davantage... Donne-moi 
la mort. 

Entre DON JOAN. 
DON JUAN. 

Non ; d'abord mon sein, encore plein de force, vous servira de 
rem part et conservera votre vie. Courage, monseigneur, courage, 
noble et illustre Fernand ; montrez a present votre valeur he're'di- 
taire. 

le noi. 

Qu'ai-je entendu? et que pouvais-je dlsirer de plus? {Aux Sol- 
dat$.) Arrdtez, je ne veux pas aujourd'hui d'autre gloire; et la vic- 
toire est assez complete qui met en mon pouvoir un tel prince. Fer- 
nand, puisque le sort a decide* que tu perdrais en ce jour la liberte* 
ou la vie, rends ton 4p£e au roi de Fez. 

Entre MULEY. 
MULEY. 

Que vois-je? 

DON FERNAND. 

Je ne pouvais la rendre qu'a un roi... et la refuser serait un acte 
de d&espoir blamable. 

Entre DON HENRI. 
DON HENRI. 

Mon frere prisonnier? 

DON FERNAND. 

Ne montrez pas votre douleur, mon cher Henri. Ainsi l'a voulu 
le sort inconstant. Tels sont les caprices de la fortune. 

LE ROI. 

Henri, don Fernand est, comme tu vois, en mon pouvoir. II me 
serait facile de vous donner a tous un juste trlpas ; mais j'ai pris 
les armes seulement pour me deTendre 1 , et la ggnfrositC avec la- 
quelle je vous laisse la vie me fera plus d'honneurque ne m en fe- 
rait votre mort. Pour que le rachat puisse avoir lieu plus prompte- 
ment, retourne en Portugal ; Fernand attendra dans mon palais que 
tu viennes le d&ivrer. Toutefois dis bien a tidouard qu'en vain il 
prltendrait obtenir le retour de son frere s'il ne me rend Ceuta. {A 
Fernand.) Maintenant votre altesse , a laquelle je dois ce que j'ai 
d'honneur el de gloire, me suivra a Fez. 

DON FERNAND. 

Tous les pas que je ferai vers ma prison m'approcheront de la 
sphere divine oil j aspire. 

16. 
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mdley, Apart. 

Helas ! Dieu puissant, n'avaisje pas assez de mes soupcons jaloui 
pour m'affliger ? 

DON FERN AND. 

Henri, je demeure prisonnier, sans craindre ni les tourments de 
la captivite* ni les rigueurs de la fortune.— Vous direz au roi notre 
frere que dans mon malheur il se conduise comma un prince 
chrttien. 

DON HENRI. 

Ne connaissez-vous pas sa generosite* ? 

DON FERN AND. 

Dites-lui, je vous le recommande, qu'il se conduise en roi 
chrltien. 

DON HENRI. 

C'est aussi en prince chrCtien que je reyiendrai. 

DON FERN AND. 

Embrassez-moi. 

DON HENRI. 

Tout prisonnier que vous A tes, vous m'enchatnez. 

DON FERNAND. 

Adieu, don Juan. 

DON JOAN. 

Non pas! je veux rester aupres de vous. 

DON FERNAND. 

Loyal ami I 

don henri, a part. 

Funeste entreprise ! 

DON FERNAND. 

Vous direz au roi... Mais non, ne lui dites rien... Qu'il sache seu- 
lament mes regrets. 

Tou8 sortent, k l'exception de Brito et de deox Mores. 
PREMIER MORE. 

Voici un de ces chrltiens morts. 

DEUX1EME MORE. 

De peur de la peste, jetons-le a la mer. * 

brito, se relevant et les chargeant. 
C'est moi qui vous y enverrai a fendant et a revers : car un Por- 
tugais mort n'en est pas moins un Portugais ! 
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JOURNEE DEUXIEME. 



SCENE I. 

La campagne aux environs de Fez. 
Entre FENIX. 
FtiNIX. 

Zara? Rosa? EstrellaT... N'y a-t-il done personne pour me re- 
pondre ? 

Entre MULEY. 

MULEY. 

Me voici ! vous 6tes pour moi le soleil, et moi je suis l'ombre 
qui sans cesse vous accompagne. J'ai entendu voire douce voix, et 
je me suis hate* d'accourir. Qu'avei-vous ? 

FE^IX. 

ticoutez-moi, si pour tan t j'ai la force de vous le dire... lei pres 
est une fontaine dont l'onde argentic et cristalline charme le re- 
gaid. — Elle est flatteuse, car elle parle et ne sent pas ce quelle 
dit ; douce, parce qu'elle feint ; libre, parce qu'elle s'exprime tout 
haut; ingrate enfin, parce qu'elle se derobe constamment a celui 
qui la recherche. — C'est la que j'arrivai fatiguee apres avoir long- 
temps suivi dans ces bois une bftte feroce. Je trouvai sur ses bords, 
avec la fratcheur, le loisir et le repos... Un coteau qui la protege 
embellit d'oeillets et de jasmins ce lieu enchanteur. A peine avais- 
je abandonne* mon ame a l'attrayant murmure de la solitude, que 
j'entendis du bruit dans le feuillage. Attentive, j'dcoutai, je regar- 
dai, — et je vis une vie i lie femme, au teint africain, esprit revetu 
d'une forme humaine, au frond ride* et soucieux, squelette vivant, 
ombre marchante... Son aspect sauvage et farouche rappelait celui 
d'un tronc noueux dont l'art n'a point enleve* l'&orce. D un air me*- 
lancolique et triste, elle me tendit une main...— ce re*cit, je le vois, 
t'gpouvante, — et moi-meme, glacee, je devins un tronc immo- 
bile... Le contact de sa main me fit frissonner, et ses paroles me 
remplirent d'horreur. Quoiqu'elles fussent articulles a peine, j'ai 
pu entendre celles-ci qui me glacerent le coeur : « Ah 1 femme in- 
fortuneel ah! malheur inevitable!... tant de graces, tant de beaute* 
seront le prix d'un cadavre !...» Elle dit : et moi, depuis lors, je 
tratne une plnible existence, ou plutdt je meurs a chaque instant ; 
je tremble de voir l'accomplissement de cet oracle affreux, presage 
de ma mort prochainel... Helasl bientdt je serai le prix d'un ca- 
davre!... 



Digitized by 



284 



LE PRINCE CONSTANT. 



muley. 

Le sens de cet oracle se de*couvre aiseuient. II n'est que l'eipres- 
sion de mes peines : vous devez donner la main d'epouse a Taru- 
dant ; mais moi, je meurs seulement d'y penser, et avant que vous 
ayez e'coute* son amour, la douleur aura terming ma vie. — Je puis 
vous perdre, il est vrai, mais je ne saurais survivre a ce mainour. Si 
done je dois mourir avant de voir le triomphe de mon rival, ma vie 
sera le prix auquel il vous aura obtenue, et vous, au milieu de ces 
disgraces, vous serez le prix d'un cadavre, puisque vous m'aurez 
tue* d'amour, de regret et de jalousie. 

Ill sorleot. 

Entrent DON FERNAND et plusieurs Captifs. 
PREMIER CAPTIF. 

De ce jardin, oil nous so m mes a travailler, nous vous avons vu, 
seigneur, aller a la chasse, et nous venons tous ensemble nous jeter 
a vos pieds. 

DEUXIEME CAPTIF. 

C'est la seule consolation que le ciel nous accorde. 

TROIS1EUE CAPTIF. 

Et nous lui en rendons graces. 

DON FERNAND. 

Embrassez-moi, mes amis. Dieu le sait, je voudrais pouvoir, au 
lieu de vous Ctreindre, — rompre les liens qui vous enchatnent, et, 
je vous l'assure, vous seriez libres avant moil... Mais recevez votre 
sort present comme un bienfait du ciel; il deviendra plus tolerable. 
La sagesse peut triompher du malheur le plus opiniatre. Souffrez 
paliemment les rigueurs de la fortune. Cette de*ite* changeante — 
aujourd'huifleur, demain cadavre,— ne demeure jamais en un meme 
e*tat, et elle modifiera le votre. He*las t il est bien penible de ne 
pouvoir donner aux malheureux que des cooseils ; mais malgre* le 
d&ir que j'aurais de vous donner quelques presents, je n'ai main- 
tenant rien a vous offrir : pardonnez, mes amis. J'attends des se- 
cours de Portugal; ils, arriveront bientdt; mes biens seront pour 
vous, car c'est pour vous que je les attends. Si Ton vienX me delivrer 
de la captivitl, je vous emmene tous avec moi. Adieu ; allez tra- 
vailler; ne mecontentez pas les mattres que Dieu vous a donnes. 

PREMIER CAPTIF. 

Seigneur, dans notre esclavage nous nous rejouissons de vous voir 
sain et sauf. 

DEUXIEME CAPTIF. 

Puisse le ciel, seigneur, vous donner une vie aussi longue que 
celle duphenix! 

Hi sortenU 

DON FERNAND. 

Mon ame est confondue en les voyant $' eloigner sans que j'aie pu 



Digitized by 



JOURNEE II, SCENE I. 288 
leur faire le mo in d re present... Ah 1 que ne puis-je les secourir!.,. 
quelle douleur pour moi ! 

Entre MULEY. 
MULEY. 

J'admirais, seigneur, la douceur et la bonte* ayec lesquelles vous 
trailiezces malheureux. 

PON FBRNAND. 

J'ai pitie* dc leur infortune, et j'apprends de leurs souffrances a 
supporter a mon tour le malheur. Quelque jour peut-e*tre aurai-je 
besoin de me rappeler ccs lemons. 

MULEY. 

Que dil votre altesse? 

DON FBRNAND. 

Quoique ne* infant de Portugal, je suis devenu esclave; je pour- 
rais done descendre encore a un plus miserable dtat. 11 y a plus de 
distance d'un infant a un captif que d'un captif a un autre infor- 
tune*. Chaque jour appelle celui qui le suit, et fait ainsi succ&ier 
des pleurs a des pleurs, des peines a des peines. 

MULEY. 

riCit au ciel que mes chagrins ne fussent pas plus grands que 
ceux dc votre altesse! Aujourd'hui, il est vrai, vous eHes captif; 
mais demain vous pouvcz revoir voire patrie. Tandis que moi, je 
n.ai point d'espe* ranee, et la fortune, malgre son inconstance habi- 
tuelle, ne me present e que leplus triste avenir. 

DON FBRNAND. 

Depuis que je me trouve a la cour du roi de Fez, vous ne m'avez 
plus rien dit de vos amours dont vous m'avicz parte. 

MULEY. 

Soigneux a cacher les faveurs que j'ai recues, j'ai promis de ne 
jamais nommer celle que j'aime ; mais fidele a lamitil, je vous dirai 
mes secrets sans manquer a mes serments. Mon malheur est unique 
comme ma tendresse, car, comme le phlnix, ma passion n'a rien 
qui 1'egale. Faut-il voir, entendre et me taire, e'est un phlnix que 
ma patience. Faut-il aimer, souflfrir et craindre, e'est un phgnix que 
ma peine. Faut-il d&espe>er dans mes ennuis, e'est un phenii que 
mon peu de confiance. Faut-il meriter et altendre, e'est un phlnix 
que mon espoir. Tout dans mon amour rappelle le phe*nix... Adieu ; 
ce que j'ai du vous taire comme amant, comme ami je vous l'ai 
declare*. 

II sort. 

DON FBRNAND. 

II a dit avec autant d'adresse que de loyaute* le nom de l'objet 
qu'il aime ; et si sa peine est un p be" nix, la mienne ne peut entrer 
en comparison. Mon malheur est celui de bien d'autres. Beaucoup 
ont endure* des chagrins egaux ou superieurs aux miens. 
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Entre LB ROI. 

LB ROI. 

Je viens sur le penchant de cette montagne chercher votre altesse. 
Avant que le soleil disparaisse derriere un voile de pourpre ou de 
perles, venez, vous yercez la lutte d'un tigre deja enveloppe* par mes 
chasseurs. 

DON PERN AND. 

Seigneur, yous inventez sans cesse pour moi de nouveaui diver- 
tissements. Si c'est ainsi que yous savez faire fete a vos captifs, ils 
ne regretteront pas leur pays. 

' LB ROI. x 

Des captifs tels que yous, qui honorent leur mattre, ne peuvent 
Hte servis avec trop de soin. 

Entre DON JUAN. 

DON JUAN, ttU Rot. 

Approehez, seigneur, du rivage de la mer, et yous verrez le plus 
beau spectacle, un prodige de la nature et de l'art. Une galere chr6- 
tienne arrive dans le port. Elle est si belle, quoique couverte d'in- 
signes de deuil, qu'on se demande comment elle peut ainsi re*unir 
la joie et la tristesse...EUe porte le pavilion portugais... Sans doute, 
comme 1 infant est captif, elle a pris ces signes de tristesse pour 
montrer la douleur de son peuple ; et, en venant lui rendre la li- 
berty elle temoigne son affliction. 

DON FERNAND. ~~ 

Non, cher don Juan, ce n'est point la le motif du deuil qu'elle a 
revfttu. Si cette galere venait me rendre la liberie*, elle ne laisserait 
voir que des insignes de joie. 

Entre L INFANT DON HENRI, veto de deuil. 

DON HENRI, (HI Roi. 

Permettez-moi, seigneur, de yous embrasser. 

LE ROI. 

Que votre altesse soit la bienvenue. 

DON FERNAND. 

Ah ! don Juan, mon malheur est certain ! 

LE ROI. 

Ah ! Muley, j'ai enfin ce que je dCsirais ! 

DON HENRI. 

Maintenant que je me suis acquitte* de mes devoirs envers yous, 
permettez, seigneur, que j'embrasse mon frere. Ah! mon cher Fernand! 

DON FERNAND. 

Cher Henri! que signifient ces velements funebres? Mais non, ne 
me dis rien, tes yeux ont parle* assez clairement. Mais ne pleure pas 
si tu viens m'annoncer une capttvite* Cternelle : elle est I'objet de 
mes desirs; tu devrais pluUH m'en feliciter, et porteur d'une si heu- 



Digitized by 



JOURN^E II, SCENE I. 287 
reuse nouvelle, tu aurais pu revStir des habits de ftte. Comment se 
trouve le roi, mon seigneur? Pourvu qu'il soit sain et sauf, je serai 
content. — Tu ne me reponds pas ? 

DON HENRI. 

Si Ton e*prouve un double chagrin en entendant faconter deux 
fois de tristes nouvelles, je veui du moins t'4pargner cette douleur. 

— £coutez-moi, vous aussi, grand roi, et bien que cette montagne 
soit un palais un peu rustique, je vous y demande audience, en sol- 
licitant votre attention et la liberte* du captif... La flotte qui avait 
longtemps fatigue* la mer de son poids orgueilleux, et qui avait e*te* 
dispersed par la tempe^e, laissant l'infant prisonnier dans votre 
cour, rentra au port de Lisbonne. Aussi id t qu'l£douard eut appris 
ces funestes nouvelles, la trisYesse s'empara de son coeur; et sa m&- 
lancolie augmentant tous les iours, il montra que Ton peut, en 
effet, mourir de chagrin... 11 est mort ; que Dieu l'ait en sa garde! 

. * , DON FERNAND. 

ciel ! c'est ma captivite* qui a cause* ce malheur ! 

' LE ROI. 

Allah sait combien cette nouvelle m'afflige. Mais achevez. 

DON HENRI. 

Le roi mon seigneur a ordonng, par son testament, qu'on rendtt 
sans delai la ville de Ceuta en ^change de la personne de l'infant ; 
et c'est pourquoi, muni des pouvoirs d'Alphonse, son hlritier,— 
brillante aurore qui pouvait seule nous de^dommager de la dispari- 
tion du soleil! — - je viens votfs remettre la place, et ensuite... 

DON FERNAND. 

Assez, n "achevez pas!... assez, Henri, vous dis-je... De telles pa- 
roles sont indignes, non-seulement d'un infant de Portugal, non-seu- 
lement d'un grand mattre qui sert sous la banniere du Christ, mais 
de Thomme le plus vil, mais d'un barbare qui n'aurait jamais connu 
la lumiere de notre sainte foi. — Mon frere,— que Dieu a voulu 
appeler aupres de lui, — a insure* cette clause dans son testament : 
mais ce n'ltait pas pour quelle s'accompltt ; ce n'ltait que pour 
montrer combien il dlsirait ma liberie", et combien il avait a coeur 
que Ton travaillat a l'obtenir par d'autres moyens, soit de grl ou 
de force. Ordonner de rendre Ceuta, cela.revenait a dire qu'il fallait 
faire des efforts inouls, prodigieux... Car, je vous prie, comment 
up roi catholique, comment un roi sage et juste consentirait-il a 
livrer au More une cite* qui lui couta son propre sang? puisque, 

— comme vous le savez, — ce fut lui qui, sans autre arme que son 
bouclier et son epee, escaladant ses orgueilleux remparts, arbora le 
premier sur ses creneaux le drapeau portugais. Et ceci est encore ce 
qui importe le moins. Mais cette ville confesse le vrai Dieu suivant 
la foi catholique ; elle a obtenu des Cglises ou son culte sacre* se 
celebre avec respect, avec amour : serait-il digne d'un prince pieux, 
d'un chreHien, d'un Portugais, de donner son consentement a ce que 
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dans ces temples du maitre supreme, au lieu des lumieres divines 
dont le vrai soleil les remplit, on vlt les ombres musulmanes se re*- 
pandre, et que leurs sinistres croissants eclipsassent les saintes claries 
qui e'clairent les yeux chnHiens? Comment souffrir que ces saintes 
chapel les fussent abandonees a de vils animaux, pour leur servir 
d'&ables, ou,— ce que je redouterais plus encore,— qu'elles rede- 
vinssent des raosquees?...Ici ma langue enchatnge s'arrSte, I'haleine 
me manque, la douleur me rend muet... Oui, en pensanta une telle 
profanation, je sens mon cceur se briser, mes cheveux se dresser sur 
ma t£te, un frisson glace" parcourir mon corps... Des enables et des 
creches ont de'ja 6*16 une fois le temple de Dieu; elles Font re$u dans 
leur sein... Mais des mosqudes, ce serait le tombeau de notre hon- 
neur, recriteau de notre infamie, ou le monde entier lirait ces mots : 
« lei Dieu avait un saint asile, et des cbre'tiens le lui ont enleve* pour 
le donner au d£mon 1 » Oserions-nous done affronter Dieu dans sa 
propre demeure? Oserions-nous y conduire, y proteger Timpie'te', et 
pour l'etablir en paix, chasser notre Dieu de ses autels ? — Les cbre'- 
tiens qui habitent cette ville avec leurs families, et qui ont la tout 
leur bien, prgvariqueront peut-6tre, et abandonneront leur foi pour 
ne pas perdre leur fortune : est-ce a nous de les exposer au p^che" ? 
est-ce a nous de livrer aux Mores les tendres enfants des fideles, 
pour qu'ils les accoutument a leurs rites et les reunissent a leur 
secte? Serait-il bien d'abandonner tant d'hommes a une dure cap- 
tivity, pour sauver la vie d'un seul dont la perte est de si peu d'ira- 
portance ?— Car en fin, que suis-je? suis-je done plus qu'un homme? 
et si le titre d'infant me rendait plus considerable, ne songez-vous 
pas que, devenu esclave, je n'ai plus aujourd'.hui ni rang ni no- 
blesse? Captif comme je le suis, nul ne me doit nommer infant ; et 
des lors est-il raisonnable de mettre un si haut prix a ma rancon?... 
Mourir, e'est perdre r existence ; je l'ai perdue dans la bataille ; je 
ne suis plus rien, et ce serait folie de fa ire plrir tant de vivants pour 
un mort... Donnez-moi done ces vains pouvoirs. (Don Henri lui 
ay ant donnd les pouvoirs, il les ddchire.) Que dlchirls en pieces 
ils deviennent le jouet des vents et des ftammes... mais non, je veux 
en manger les ddbris et les cacher dans mon sein, pour qu'il n'en 
reste pas le moindre vestige qui apprenne au monde que la noblesse 
portugaise a pu avoir une telle faiblesse. — Roi, je suis ton esclave; 
dispose de moi et de ma liberty, je n'en veux pas a ce prix... Henri, 
retournez dans notre palrie; dites que vous m'avez laissg enseveli 
en Afrique. Chretiens, Fernand, le grand-mattre d'Avis, a cesse' de 
vivre. Mores, un esclave vous reste. Captifs, un compagnon de plus 
partage aujourd'hui vos travaux. Ciel, un homme a maintenu I'intg- 
gritg de tes <5glises. Mer, un infortune" par ses pleurs grossira tes 
ondes ameres. Montagnes, vous devenez le refuge d'un malheureux 
rgduit a la condition des brutes qui vous habitent. Terre, laisse pre- 
parer la fosse ou va bientdt reposer mon cadavre... Et ainsi roi, 



Digitized by 



JOURNEE II, SC&SE I. 289 
frere, Mores, chrdiiens, ciel, terre, mer, tous sauront qu'aujourd'hui 
un prince, constant au milieu de ses infortunes, glorifie la foi ca- 
tholique et rend hommage a la loi de Dieu : car ne serait-ce que 
parce que Ceuta contient une eglise consacree a l'lternelle concep- 
tion de la reine des cieux, Vive la Vierge ! je perdrais mille fois la 
vie pour sa defense . 

LE ROI. 

Ingrat, sans nul egard pour ma grandeur et ma gloire, c'est ainsi 
que tu me refuses, c'est ainsi que tu m'enleves ce que j'avais le plus 
soubaite' !... Mais si je t'ai laisse" plus de pouvoir dans mon royaume 
que tu n'en avais dans ton pays, il n'est pas e^onnant que tu ne te 
sois pas apercu de ta captivite". — De'sormais, puisque toi-meme tu 
t'appelles mon esclave et que tu reconnais mes droits, c'est comme 
esclave que tu seras traite\ Que ton frere, que tes compatriotes te 
voient d£s ce moment a mes pieds. 

Don Fernand lui baise les pieds. 

DON HENRI. 

Quel malheur ! 

MULEY. 

Quel chagrin 1 

DON HENRI. 

Quelle honte! 

DON JUAN. 

Quelle peine ! 

LE ROI. 

Te voila maintenant mon esclave. 

DON FERNAND. 

II est vrai, et en cela tu te venges faiblement... L'homme n'est 
sorti de la terre que pour faire a sa surface un court voyage ; et 
quelque soit le chemin qu'il prenne, il faut toujours qu'il finisse 
par rentrer dans son sein. Je te dois done plus de reconnaissance 
que de haine, puisque tu m'indiques des chemins plus courts pour 
arriver au terme de ma route. 

LE ROI. 

l£tant mon esclave, tu ne peux rien avoir a toi. Ceuta est aujour- 
d'hui en ton pouvoir : si tu es mon esclave, si tu me reconnais 
pour mattre, pourquoi ne pas me la donner ? 

DON FERNAND. 

Parce que c'est a Dieu et non pas a moi qu'elle appartient. 

LE ROI. 

La loi de Dieu n'ordonne-t-elle pas d'obe'ir a son mattre?. . Eh 
bien, en vertu des droits que ce titre me confere, je te commande 
de me rendre cette place. 

DON FERNAND. 

Dieu ordonne au serviteur d'obe'ir a son mattre en ce qui est juste; 
in. 17 
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raais si le mattre commande a sod esclave de pecher, celui-ci ne lui 
doit point l'ob&ssance ; car pour 6tre command^, le pdche* n'en est 
pas moios p£che\ 

LE ROI. 

Je te donoerai la mort. 

DON FERNAND. 

Ce sera pour moi le commencement de la vie. 

LB ROI. 

Eh bien 1 pour que tu n'aies pas mftme cette espetance, je ferai 
de ta vie/une longue mort. Tu verras ma rigueur. 

DON FERNAND. 

Tu verras ma patience. 

LB ROI. 

Fernand, tu ne recouvreras point ta liberty 

DON FERNAND. 

Roi, tu ne recouvreras point Ceuta. 

le roi, appelant . 

Hola! 

Entre SELIM. 
SELIM. 

Qu'ordonnez-Yous ? 

le roi. 

Que sur-le-champ ce captif soit traite* comme tousles autres! 
Qu'on lui mette les fers au cou et aux pieds ! qu'il soit em- 
ploye* dans mes ecuries, dans mes bains, dans mes jardins, sans 
faveur, sans e*gard ! Qu'on lui dte ses habits de soie, et qu'on le 
revGte d'une serge grossiere I Qu'on lui donne du pain noir et de 
1'eau saumatre, et qu'il passe la nuit dans un cachot humide et 
obscur I... Cet ordre est pour lui, et pour ses domestiques, et pour 
ses vassaux... Qu'on les emmene tous. 

DON HENRI. 

Quelle disgrace ! 

DON JUAN. 

Quelle douleur I 

le roi, d don Fernand. 
Je verrai, barbare, je verrai si ta Constance l'emporte sur ma 
rigueur. 

DON FERNAND. 

Tu la trouveras inlbranlable. 

I On l'emmene ainsi que don Jaan. 
LE ROI. 

Henri, vous Mes ici sous la sauvegarde de ma parole, vous pouvei 
retourner a Lisbonne. — Vous direz a vos Portugais, que leur in- 
fant, le grand mattre de l'ordre d'Avis est occupe' a panser mes 
chevaux, et qu'ils viennent, s'ils l'osent, lui rendre la liberty. 
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DON HENRI. 

lis le feront ; et si je le laisse dans cette misere, sans la partager, 
c'est parce que j'espere revenir bientdt, avec de plus grandes forces, 
le delivrer d'esclavage. 

II sort. 

LE ROI. 

Qu'il essaye s'il peut ! 

mdley, d part. 

Maintenant l'occasion est venue de montrer ma loyaute*. Je dois 
la vie a Fernanda et je veux acquitter ma dette. 

II sort. 

SCfeNE II. 

Lejardin da Roi. 
Entrent SELIM et DON FERNAND, 

SELIM. 

Leroi a ordonne* qu'on te fasse travailler dans ce jardin,.... Tu 
dois lui obe*ir. 

DON FERNAND. 

Ma patience dgale au moins sa sev&ite'. 

Entrent des CAPTIF8. 

PREMIER CAPTIF, chontiMt* 

A la conqulte de Taoger, 
Gontre le tyran de Fez, 
L'infant don Fernand 
A 6\6 enyoye* par le roi son firere. 

DON FERNAND. 

Sans cesse ma deplorable histoire occupera la memoire des 
hommes! Je suis triste et trouble*. 

DEDXIEIIE CAPTIF* 

Allons, captifs, a quoi pensez-vous ? Ne pleurez pas, soyez sans 

inquietude Le grand mattre nous a dit, il ya peu de temps, que 

nous retournerions tous en liberty dans notre pa trie. Aucun Portu- 
gal ne doit demeurer ici. 

DON FERNAND. 

Hllas ! vous serez bientot disabuses ! 

DEUX1EME CAPTIF* 

Oubliez vos chagrins, et aidez-moi t arroser ces fleurs. Prenez 
les seaux, et vous m'apporterez de l'eau de ce bassin. 

DON FERNAND. 

II faut obelr. (Haut.) En me demandant de l'eau, vous m'avei 
donne* l'emploiqui me convient. v ,. (Apart.) Mes yeux, au besoin, 
m'en fourniraient assez. 

II sqct. 

TROISIBHB CAPTIF. ,^ 

Void d'autres esclaves qu'on amene dans ce bagne. 
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Eutrent DON JUAN et on autre Caplif. 
DON JUAN. 

Informons-nous soigneusement si c'est dans ce jardin qu'on Ta 
conduit, et si ces esclaves Font vu. Notre douleur serai t allegee, et 
nous aurions quelque consolation si nous pouvions Gtre aupres de 
lui. (A un Captif.) Dis-moi, l'ami, — et que le ciel te garde I 
— dis-moi, as-tu vu travail ler dans ce jardin le grand raaltre don 
Fernand? 

DEUX1EMB CAPTIF. 

Non, Tami, je ne l'ai pas vu. 

DON JUAN. 

J'ai peine a retenir mes larmes. 

TR01SIEME CAPTIF. 

On a ouvert le bagne, et Ton y a envoye" d'autres captifs. 
DON FERNAND rentre, portaot deux seauxxl'eau. 
DON FERNAND, & part. 

Ne soyez pas eHonnes, mortels, de voir un grand mattre d'AYis, 
un infant, dans une position si humiliante! Tels sont les change- 
ments que le temps amene. 

DON JUAN. 

Quoi, seigneur I votre altesse dans une situation si miserable I 
mon coeur se brise de douleur. 

DON FERNAND. 

Dieu te pardonne, don Juan!... Tu m'as fait beaucoup de peine 
en me de*couvrant. J 'aura is voulu me cacher et passer les tristes 
jours d'esclavage, inconnu au milieu de mes compatriotes. 

DEUXIEME CAPTIF. 

Daignez, seigneur, me pardonner ma folle conduite envers vous. 

TR01S1EUE CAPTIF. 

Permettez-nous d'embrasser vos genoux. 

DON JUAN. 

Que votre altesse 

DON FERNAND. 

II n'y a plus d' altesse dans une telle misere. Je ne suis qu'un 
pauvre esclave comme vous. Traitez-moi tous comme votre Cgal. 

DON JUAN. 

Ah ! plut au ciel de lancer contre moi sa foudre I 

DON FERNAND. 

Don Juan, ce n'est pas ainsi que doit se plaindre un homme 
noble. Pourquoi n'avoir pas confiance en Dieu? Courage, ami; ici 
comme dans les combats, tu dois montrerta prudence et ta valeur. 

Entre ZARA, avec une corbeiile. 

ZARA. 

Ma mattresse Fe'nix va venir au jardin. Eile desire que vous em- 
bellissiez cette corbei'le de fleurs aux couleurs varices. 
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DON FERNAND. 

Je la lui porterai. Je veux donner l'exemple de l'oblissance. 

TR0IS1EME CAPTIF. 

Allons les cueillir. 

DON FERNAND. 

Ne faites plus 'de clrlmonies avec moi. Not peines sont ggales. 
Et puisque — soit aujourd'hui, soit demain, — la mort doit nous 
egaler tout a fait, la sagesse veut qu'on ne laisse aujourd'hui rien 
a faire pour demain. 

II son avec tous les Captifs. 
Entrent FENIX et ROSA. 
F^NIX. 

Tu as dit qu'on me portat ces fleurs ? 

• ZARA. 

Vos ordres sont executes. 

FEN IX. 

J'ai desire* voir des fleurs pour me distraire. 

ROSA. 

Quoi I madame, vous demeurez sans cesse -dans la mime mllan- 
colie ? 

ZARA. 

D'ou viennent vos ennuis ? 

f^nix. 

Ge que j'ai vu n'etait point un songe, c'eHait la realisation de 
mon malheur. — Lorsqu'un infortune* tdve qu'il possede un tre*sor f 
je le sais bien, Zara, son bonheur, son bien n'est qu'un songe ; 
mais s'il reve une aggravation a sa disgrace, il trouve a son reveil 
que c'e*tait bien la verite\ — De meme, mon malheur a moi n'est 
que trop certain. 

ZARA. 

Et que restera-t-il pour le mort, si vous vous affligez ainsi ? 
f£nix. 

Hllasl oui, — quelle destined est la mienne!... Quel plaisir 
pourrait gouter une malheureuse femme qui doit tore le prix d'un 
mort!... Et ce mort qui sera-ce? 

Entre DON FERNAND, portant les fleurs. 

DON FERNAND. 

C'est moi. 

F&V1X. 

ciell que vois-je? 

DON FERNAND. 

D'ou vient votre eHonnement? 

FENIX. 

C'est votre vue... C'est voire voix,.... 
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DON FERNAND. 

Helas! moi-meme je ne puis le croire.— Belle F4nii, de*sireux de 
vous servir, je venais vous presenter ces fleurs, embleme de ma si- 
tuation ; car elles soot ne*es avec l'aurore, et elles mourront avec 
le jour. 

f£nix. 

Le nom de merveille fut avec raison donne* a cette fleur *. 

DON FERN AND. 

Toutes les fleurs ne sont-elles pas des merveilles entre les 
mains d'un esclave comme moi? 

f£nix. 

II est vrai. Qui a produit ce changement ? 

DON FERNAND. 

C'est mon sort. 

FENIX. 

II est done bien rigoureux ? 

DON FERNAND. 

Vous le voyez. 

f£nix. 

Tu m'affliges. 

DON FERNAND. 

Vous ne devriez pas vous en e*tonner. 

FENIX. 

Pourquoi done ? 

DON FERNAND. 

Parce que 1'homme nait sujet a la douleur et a la mort. 

FENIX. 

N'es-tu pas Fernand? 

DON FERNAND. 

Je le suis. 

FENIX. 

Qui t'a re*duit a cet e*tat? 

DON FERNAND. 

La loi qui dispose des esclaves. 

FENIX. 

Qui l'afaite? 

DON FERNAND. 

Le roi. 

FENIX. 

Par quel motif? 

DON FERNAND. 

Parce que je lui appartiens. 

F^NIX. 

II a done cesse* de t'aimer ? 

1 Plusieurs fleurs, et entre autre* le liscron appele belle de jour, portent en Espagne 
le uom de maravilla (merveille). 
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DON FERN AND. 

II m'abborre. 

F^NIX. 

Un seul jour a done suffi pour se*parer vos gtoiles, qui parais- 
saient unies a jamais? 

DON FERNAND. 

Ces fleurs viennent a propos pour vous d&abuser. — Elles 
Itaientla pompeet la joie du jardin lorsque, brillantes, elles se sont 
re*veille*es aux premieres lueurs de l'aube matinale ; et le soir elles 
ne se montrent plus a nos yeux que comme un vague regret, en- 
sevelies dans le sein de la froide nuit... Ces couleurs si vives qui 
de*fient l'lclat du ciel, oil Tor, la neige et l'ecarlate brillent a 
l'envi, bient6t elles seront fl&ries et fanles, tant il s'opere de mo- 
difications aux choses dans le rapide eipace d'un jour! Leg 

roses du matin se sont bathes de fleurir, et elles n'ont fleuri que 
pour mourir plus vitp. Le meme calice a e*te* et leur berceau et 

leur tombeau Teltes sont les fortunes de 1'homme : il natt et 

meurt en un jour; car un siecle ecoule* n'est qu'un instant *. 

FF^NIX. 

J'e'prouve en ta presence je ne sais quelle crainte. Je ne puis ni 
te voir, ni t' entendre. Tu seras le premier malheureux qu'un autre 
infortune* aura fui. 

DON FERNAND. 

Et les fleurs ? 

FENIX. 

Elles e*taient pour toi 1'embleme de ta mauvaise fortune Je 

yeux les effeuiller et en disperser les debris. 

DON FERNAND. 

En quoi sont-elles coupables? 

Fjfmx. 

Elles ressemblent aux Itoiles. 

DON FERNAND. 

Celles-ci vous dlplaisent done ? 

FENIX. 

Malgre* leur e*clat, je n'en aime aucune. 

DON FERNAND. 

Pourquoi cela ? 

fMnix. 

La femme natt sujette a la mort et au destin ; et j'ai vu mes 
jours comptes dans ces etoiles importunes. 

DON FERNAND. 

Ces fleurs sont das 6toiles? 

FENIX. 

Sans doute. 

1 Dans 1'orlginal, ce couplet, sauf la premiere phrase, forme un sonnet. 
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DON FERN AND. 

Je ne leur savais pas cette propriety. 

FENIX. 

ticoute, et tuTapprendras. 

DON FERNAND. 

Parlez. 

FEWX. 

Ces traits de lumiere, ces brillantes eHincelles dont la puissante 
influence s'alimente de la splendeur du soleil, se.font connattre 
parce queiles font redouter leur pouvoir... Ce sont les fleurs de la 
nuit. Quelle que soit leur beaute\ leur flamme est passagere : car 
si un jour est un siecle pour les fleurs, une nuit est 1'lge des 
etoiles... Et pourtant, dans la courte saison de notre vie, c'est a 
elles que se trouve attache* ou notre bien ou notre mat, c'est d'elles 
que depend notre destined... Sur quoi de durable l'homme peut- 
il done compter, et quels changements ne doit-il pas attendre d'ua 
astre qui natt et meurt dans l'espace d'une nuit 1 ? 

Elle sort avec ses feramcs. 

Entre MULEY. 

MULEY. 

J'avais attendu en cet endroit que Fe*nix s'eMoign&t. L'aigle le 
plus gpris du soleil e^vite parfois sa lumiere. Sommes-nous seuls? 

DON FERNAND. 

Oui. 

MULEY. 

]£coutez-moi. 

DON FERNAND. 

Que voulez-vous, .noble Muley ? 

MULEY. 

Vous apprendre qu'il y a aussi dans le coeur d'un More de la foi 
et de la loyaute*. Je ne sais par ou commencer ; je ne sais si je 
dois vous dire combien j'ai 616 afflige* en voyant cette inconstance 
cruelle de votre destined, ce fatal exemple des caprices de la for- 
tune. Mais je crains qu'on ne nous surprenrie dans cet entretien, 
car c'est la volonte* du roi qu'on n'ait pas plus ddgards pour vous 
que pour les autres. Ainsi, laissant parler a ma place ma douleur, 
— laquelle s'expliquera bien mieux, — je viens me jeter a vos 
pieds... je suis votre esclave, infant; je ne vous offre point mes 
bien fa its, je veux seulement m'acquitter d'une dette que j'ai 
contracted. Cette-vie que je vous dois, je viens a mon tour vous la 
donner; car le bien qu'on a fait est un tre^sor qu'on retrouve dans 
le besoin .. Et comme la crainte m'cnchatnc, eomrnc lc cor Jon ct 
le cimeterre menacent mon cou et ma poitrine, je veux, abr^geant 
ce discours, m'expliquer d'un mot. — Cette nuit j'aurai dans le 

1 Encore un sonnet. y 
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port ud vaisseau pr£t a vous recevoir. Par le soupirail de voire 

cachot je vous jetterai ce qu'il faut pour rompre vos chaines je 

briserai en dehors les cadenas des portes, et avec tous les captifs 
que contieDDent les bagnes de Fez, vous pourrez sortir et retourner 
dans votre pays. II n"y a aucun peril a craindre pour moi ; on croira 
aisgment que vos forces rgunjes ont suffi a briser vos fers ; et 
je m'acquitterai ainsi des obliga lions contractus envers vous. 
D'ailleurs, quand bien m£me le roi devrait connattre mon dessein 
et me condamner comme traitre, une telle mort n'a rien qui m'4- 
pouvante... Et Tor vous e*tant ne*cessaire pour vous concilier la fa- 
veur de quelques gardiens, je vous apporte ces bijoux, qui sont d une 
grande valeur. Ge sera la, don Fernand, la rancon de votre pri- 
sonnier. Ainsi, je m'acquitte de ce que je vous dois. Ainsi devait 
un jour se racheter un captif loyal et fid el e. 

DON FERNAND. 

Je voudrais vous remercier, mais le roi paralt. 

MULEY. 

Nous a-t-il vus ensemble ? 

DON FERNAND. 

Je ne pense pas. 

MULEY. 

Ne iui laissons rien soupconner. 

DON FERNAND. 

Pendant qu'il passe, je vais me derober a ses regards derriere les 
branches de ces arbres. 

11 se cache. 

Enlre LE ROI. 
le roi, a part. 

Muley et Fernand causant seul a seul ! Et des qu'ils me voient, 
Tun disparalt, et l'autre dissimule! J'ai ici quelque chose a 

craindre et que mes soupcons soient fonde*s ou non, je veux me 

rassurer. {Haut.) Je me felicite, mon ami 

MULEY. 

Je me mets a vos pieds, seigneur. 

LE ROI. 

De te trouver ici. 

MULEY. 

Qu'ordonnez-voua? 

' LE ROI. 

J'ai e*te* afflige* de voir que Ceuta ne rentrait pas sous mon obe*is- 
sance. 

MULEY. 

Allez, le front ceint de laurier, allez a sa conqugte. Elle ne 
pourra register a votre valeur. 

T LE ROI. 

e veux la soumettre par une guerre moins sanglante. 

17. 
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MULEY. 

Quel est votre dessein ? 

LE ROI. 

I.e void. Je veux dompter l'orgueil de Fernand, et le mettre 

dang un tel e*tat, que lui-rngme soit force* de me rendre Ceuta 

Puis, je te le confie, mon cher Muley, je commence a craindre que 
la personne du grand mattre ne soit pas a l'abri de quelque tenta- 
tive audacieuse. Les captifs qui le voient dans cette misere ont 

pitie* de lui, tot je crains qu'a cause de lui ils ne se soulevent 

D'ailleurs rintereH a toujours M puissant sur les coeurs, et avec de 
Tor il lui serait facile de corrompre ses gardiens. 

muley, & part. 

Afin de lui 6ter tout soupcon, je dois en ce moment me montrer 
de son avis. (Haut.) Vous avez raison, seigneur; on doit s'occu per 
de sa dllivrance. 

LE ROI. 

Je ne vois qu'un moyen d'empecher qu'on ne fasse cette in suite 
a mon pouvoir. 

MULEY. 

Et c'est..... 

LB ROI. 

De te Conner la garde de Fernand Oui, qu'il reste a ta 

charge ; car tu es au-dessus de l'inte>6t et de la crainte. — Songe a 
t'acquitter de ton devoir, parce qu'en toute occasion c'est a toi 
que j'en demanderai compte. 

II sort. 

MULEY. 

Sans aucun doute le roi avait entendu nos projets. — Qu' Allah 
me soit en aide I 

Entre FERNAND. 
DON FERNAND. 

Vous paraissez triste ? 

MULEY. 

Avez-vous entendu? 

DON FERNAND. 

Parfaitement. 

MULEY. 

Pourquoi done vous Itonner de ma tristesse ? Ne me voyez-vous 
pas au milieu de ces devoirs contra ires, flottant, incertain, irr&oiu, 
entre mon ami et mon roi, entre I'amitie* et I'honneur?... Si je lui 
suis fidele, je suis ingrat envers vous; si je vous garde ma foi, c'est 

lui que je trahis Que faire? ciel ! protgge-moi. Au moment 

meme oo j'allais lui rendre la liberty le roi me le confie et le remet 

a ma garde Quel parti prendre si nos projets sont p£n£trls ? 

Fernand, je m'adresse a vous; conseillez-moi, dictez-moi ma con- 
duite. 
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DON FBRNAND. 

Muley, i'amour et Tamitte ne passent qu'aprds la loyautd et 
l'honneur, et le roi est au-dessus de tout. Je vous engage done a le 
servir et a m'abandonner. Je suis voire ami, et pour assurer votre 
honneur je me garderai moi-meme; et si quelque autre venait 
m'offrir la liberte", je refuserais, de peur de vous compromettre. 

MULEY. 

Fernand, vous mettez dans vos consols plus de denouement que 
de justice. Je sais ce que je vous dois, et je sais a quoi la recon- 
naissance m' oblige : ce soir .tout sera prepare* comme je vous l'ai 
dit. Soyez libre ; ma vie n'est pas trop pour payer la voire. Soyei 
libre, et puis je n'aurai rien a craindre. 

DON FERNAND. 

Eh quoi ! serait-il bien que je me conduisisse de la sorte envers 
celui qui me te*moigne une telle bonte*? que je deshonorasse 
l'homme qui me donne la vie?... Non, non, et vous-meme a voire 
tour je vous fais jugede ma conduite, en vous demandant vos con- 
seils. Dois-je recevoir la liberte* de qui s' expose en me la donnant ? 
Dois-je souffrir que vous oubliiez votre honneur pour ne songer 
qu'a moi?... Parlez... repondez 

MULEY. 

Je ne sais que vous dire. Je n'ose ni approuver vos scrupules ni 
les combattre. Je n'ose vous conseiller ni de rester ni de parlir. 

DON FERNAND. 

Je resterai... et pour mon Dieu et ma foi je me montrerai dans 
la captivite* un prince constant. 



JOURNEE TROISIEME. 



SCfeNE I. 

Dans une maison de plaisance du roi de Fez. 
• Entrent LE ROI et MULEY. 
muley, a part. 

Puiiqu'il mVst impossible de sauver Fernand a cause de tous 
ces surveillants que le roi a place's autour de lui, du moins, comme 
un veritable ami, je le remplacerai en son absence. (Haul.) Sei- 
gneur, vous savez avec quel zele je vous ai servi sur terre et sur 
mer. Si j'ai me'rite' votre bienveillance, daignez m'lcouter. 

LE ROI. 

Parle. 

* MULEY. 

Fernand... 
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LB ROI. 

N'ajoute pas un mot. 

MULEY. 

Quoi ! vous refusez de m'entendre ? 

LE ROI. 

II suffit pour m'offenser qu'on prononce le nom de Fernand. 

MULEY. 

Et comment, seigneur ? 

LE ROI. 

Me parler en sa faveur c'est me mettre dans I'lmpossibilite* de 
faire ce que tu me demandes. 

MULEY. 

Vous m'aviez confie* sa garde ; ne dois-je pas des lors vous rendre 
compte de sa personne? 

LE ROI. 

Parle done, mais n'attends de moi aucune pitie*. 

MULEY. 

Fernanda vu remplacersa gloire par une telle misere, quel'uni- 
vers, connaissant votre se>erite\ ou plutdt votre puissance, le nomme 
le prodige de l'infortune. Sa Constance l'a conduit a l'Ctat ie plus 
deplorable; et jete* dans un lieu dont je n'ose prononcer le nom 
devant vous , pauvre, malade, paralyse*, il demande I'aumdne aux 
passants. Vous avez ordonne* qu'il dormtt dans les cachots, qu it 
travaillat dans les bagnes et dans vos e*curies; vous avez dgfendu 
qu'on lui donnat a manger ; et comme il Ctait de'ja d'une constitu- 
tion delicate, toutes ces souffrances lui ont a la fin 6te* l'usage de 
ses membres, et ont dltruit jusqu'a la noblesse et a la majeste* de 
son aspect. Cependant, toujours fidele a sa foi, il passe la nuit dans 
des cacbots humides ; et lorsque le soleil ramene le jour, d'autres 
captifs le portent sur une miserable natte en quelque endroit ou il 
puisse jouir de ses rayons. Mais sa presence offense tellement 
tous les sens, que personne ne peut le souffrir pres de sa demeure, 
que ehacun le cbasse a l'envi, et qu'on en est venu au point de ne 
youloir ni lui parler, ni l'Ccouter, ni le plaindre. II n'a pour toate 
consolation qu'un loyal cbevalier et un seul domestique, qui ne le 
quittent pas et partagent avec lui la faible portion d'aliments qu'on 
leur distribue. Encore la pitie* qu'ils montrent a leur mattre leur 
attire-t elle les mauvais traitements de vos gardes. Mais il n'est 
point de rigueur ni de cruaute* qui les puissent eloigner de lui \ et 
pendant que l'uri va lui chercher des vivres, I'autre reste a u pres de 
l'infant pour le consoler dans ses peines. Daignez, seigneur, dai- 
gnez enfin mettre un terme a tant de rigueur, et si vous n'avcz 
pour le prince ni larmes ni pitie*, que l'horreur et le dugout de son 
e* tat puissent e*mouvoir votre coeur I * 

LE ROI. 

C'est bien, Muley. 
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Entre FEN IX. 
fjSnix. • 

Seigneur, si mon respect et ma soumission a vos volont& vous 
ont donne* quelque affection pour moi, je viens demander une grace 
a Yotre roajeste*. . 

LE ROI. 

Je n'ai rien a vous refuser. 

F^NIX. 

Le grand -raaltre Fernand... 

LB ROI. 

II suffit, c'est assez. 

FEN1X. 

II inspire l'horreur a lous ceux qui le voient. Je voulais seulement 
vous prier... 

LB ROI. 

Arrfitez, Fe*nix, arrdtez. Qui donc^blige Fernand a chercher lui- 
m£me son mal, a courir a une raort 4\ douloureuse? S'il souffre un 
dur chatiment parce qu'il persiste obstinement dans sa foi, c'est a 
lui-mdme qu'il doit imputer ces rigueurs. II depend de lui seul de 
sortir de sa misere : il n'a qu a me remettre Ceuta , et au m£me 
instant il recouvrera la liberte*. 

Entre SELIM. 
S^LIM. 

Seigneur, deux ambassadeurs, Tun de Tarudant , I'autre d'Al- 
phonse, roi de Portugal, aitendent que vous leur permettiez de se 
presenter devant vous. 

f^nix, d part. 

Quelle peine est la mienne! Tarudant, sans doute, envoie cet 
ambassadeur pour me conduire a lui. 

HULET, & part. 

Ce moment voit dltruire a la fois toutes mes esperances. Amant 
aussi malheureux que malheureux ami, j'ai tout perdu* en ce jour. 

LE ROI. 

Qu'ils jptrent.— Fe*nix, asseyez-vous pres de moisur cetteestrade. 

lis s'asseyent. ALPHONSE et TARUDANT entreat cbacun par un 
cdt6 different. 

TARUDANT. 

Gen&eux roi de Fez... 

ALPHONSE. 

Roi de Fez, noble et vaillant... 

TARUDANT. 

Dont la renommee... 

ALPHONSE. 

Dont la vie... 

TARUDANT. ' 

Durera toujour*. 
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ALPUONSE. 

Puisse longtemps pro sparer! 

TARUDANT. 

Et vous, aurore de ce soleil... 

ALPHONSE. 

Et vous, orient de ce midi... 

TARUDANT. 

Que les temps... 

ALPHONSE. 

Que les siecles... 

TARUDANT. 

Accordent a votre regne... 

ALPHONSE. 

Rlpandent sur Yotre vie... 

TARUDANT. 

Toutes les felichea! 

ALPHONSE. 

Les plus beam triomphes t 

TARUDANT. 

Pendant que je parle, comment, chreYien, osez-vous parlert 

ALPHONSE. 

Parce que la ou je suis personne ne doit parler avant moi. 

TARUDANT. 

En ma qualite* de More, je dois fitre le premier. Ceux de la meine 
race passent avant les Strangers. 

ALPHONSE. 

Non pas! et la preuve, c'est que l'hote a toujours la premiere place 
au foyer. 

TARUDANT. 

Eh bien! vous auriez toujours tort, car c'est comme hdte qu'ici 
je me pr&ente. 

LB ROI. 

Veuillez Tun et l'autre vous asseoir sur ces estrades. (A Alphonte.) 
Que le Portugais parle le premier... (A Tarudant.) Comme Ctant 
d'une autre race et d'une autre loi il a droit a cet honnfur. 

TARUDANT, & part. 

Quel affront pour moi I 

ALPHONSE. 

Je serai bref. Roi fameux, que la renommee puisse a jamais ce*- 
le*brer, malgre' l'envie et la mort m6me, — Alphonse de Portugal 
vous salue ; et puisque l'infant don Fernand ne veut pas consenttr a 
6tre rachete* au prix de Ceuta, mon roi m'a charge* de vous dire 
qu'il vous laissait libre d'es timer sa rancon a tout ce que peut d6- 
sirer l'avarice et a tout ce que la g^nerosite" de*daigne; qu'il vous 
donnera en or, en argent, en joyaux la valeur de deux villes comme 
celle que vous demandez.. Voila ce qu'il sollieite amiablement. 
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Mais si vous ne lui rendez pas son prisonnier, il vous fait savoir 
qu'il Ie delivrera par la force des armes. Deja, dans ce but, une 
cit^ flottante de mille vaisseaui s'eleve sur l'Oc^an ; ii jure de yenir 
promptement yous combattre et yous vaincre, et que, dans vos 
e*tats baigne*s de sang, le soleil, cherchant en vain ie soir les e*me- S 
rauties qu'il aura edairees le matin, ne yerra plus que des rubis. ' 

TARUDANT. 

Ambassadeur comme yous, il ne m'appartient pas de yous re^- 
pondre pour Ie souyerain a qui yous yous adressez ; mais mon roi 
e*tant son fils, l'outrage que yous lui faites me regarde, et je puis 
m'eipliquer pour lui. Yous direz done de la part du roi de Maroc 
a don Alphonse qu'il peut yenir ; et que dans le peu d'instants qui 
s'ecoulent entre la nuit et I'aurore, il yerra, graces a nos cime- 
terres, ces champs, ruisselants d'une brulante pourpre, faire croire s 
au ciel que les ceillets sont les seules fleurs qu'il ait re*pandues sur/f 
cette plaine. 

ALPHONSE. 

More, si vous e*tiez mon egal, cette lutte dont yous parlez pour- 
rait se require a un combat entre deux jeunes guerriers. Mais dites 
a yotre roi, s'il a quelque de*sir de la gloire, de se presenter au 
combat ; le mien ne manquera pas de s'y rendre. 

TARUDANT. 

Yous avez presque dit que vouf-me'me e*tiez le roi don Alpbonse; 
et s'il en est ainsi, Tarudant saura yous repondte. 

ALPHONSE. 

Soit ! je yous attends en oh amp clos. 

TARUDANT. 

Yous ne m'attendrez pas longtemps. Je suis 1' eclair. 

ALPHONSE. 

Je suis la foudre. 

TARUDANT. / 

Je suis la fureur. 

ALPHONSE. 

Je suis la mort. 

TARUDANT. 

Yous m'entendez, et yous ne tremblei pas ? 

ALPHONSE. s 

Yous me voyez, et vous vivez encore ? 

LE ROI. 

Seigneurs, vosaltesses, puisque yotre impatience a dechire* le 
yoile qui couvrait de tels soleils, vos altesses ne peuvent sans mon 
agreement combattre sur mes terres ; et je m'y oppose, pour avoir 
le loisii de vous recevoir selon vos me*rites. 

ALPHONSE. 

Je n'accepte ni hospitalite* ni politesses de ceux de qui je recois 
des chagrins. Je suis venu chercher Fernand ; e'est pour le voir que 
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je me rendais a Fez sous ce dlguisement. Avant d'arriver a voire 
capitale j'ai appris que vous vous trouviez dans cette maison de 
plaisance ; et j'y suis venu afin de savoir plus tot quel fruit je puis 
esperer de mon voyage. Maintenant pour repartir je n'attends plus 
que votre reponse. 

LE ROI. 

Ma rlponse, roi Alphonse, la voici toute en peu de mots : Vous 
n'emmenerez l'infant qu'en me rendant Ceuta. 

ALPIIONSE. 

Puisque j'e*tais venu le chercher et que je dois l'emmener, pre*- 
parez-vous a la guerre que je vous declare. (A Tarudant.) Et vous, 
ambassadeur, ou qui que vous soyez, vous me verrez en campagne. 
Que TAfrique entiere tremble ! 

II 8ort. 

TARUDANT, & F4n\X. 

Si je n'ai pu jusqu'ici me mettre a vos pieds comme un humble 
esclave, maintenant, belle Fenix, daignez aceorder votre main a 
celui qui vous offre toute son a me... 

F^NIX. 

Que votre altesse, seigneur, ne comble pas de nouvelles faveurs 
une princesse qui l'estime. Qu'elle se rappelle, d'ailleurs, ce qu'elle 
se doit a elle-meme. 

muley, d part. 

Comment aije~pu Gtre te*moin de ces malheurs, et puis-je vivre 
encore? 

IE ROI. 

Votre altesse s'est pr&entee sans 6tre attendue. Elle me pardon- 
nera si je ne la recois pas aussi bien qu'elle le me*rite. 

TARUDANT. 

II faut que je retourne sans delai dans mes e*tats ; et puisque je 
venais comme ambassadeur, avec des pouvoirs pour emmener mon 
epouse, je pense que mon bonheur n'en sera pas retarde*. 

LE ROI. 

Je ne saurais luttcr de courtoisie avec vous. Cependant, — pour 
m'acquitter autant qu'il est en mon pouvoir, — comme on m'an- 
nonce la guerre, je veui d'abord sccller notre union par l'hyraen 
que vous d&irez ; car il est bon que vous retourniez dans vos e*tats 
avant que ces armies portugaises dont on nous menace ne vous 
aient coupe* le passage. 

TARUDANT. 

Peu importe, seigneur ! Je suis venu avec des troupes nombreu- 
ses, dont les camps peuplant ce ddsert lui donnent l'apparence 
d'une vaste cite* ; et je reviendrai bientot avec elles pour £tre uu 
soldat de votre armee. 

LE ROI. 

Tout Ya s'appr£ter pour le depart de votre epouse. Mais aupara- 
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vant il faut que vous veniez a Fez, pour que mes sujets aient la joie 
de yous voir. — Muley ? 

HULEY. 

Seigneur ? 

LB ROI. 

Prepare- toi. Tu accompagneras Fe*nii avec une garde nombreuse, 
jusqu'a ce que tu la laisses en surete* dans les Itats de son Ipoux. 

II sort avec Tarudant et Fenix. 

HOLEY. 

II ne me manquait plus que ce malheur !... Pendant mon absence 
personne ne donnera a Fernand les faibles secours que je lui fai— 
sais parvenir, et il sera prive* de cette derniere ressource. 

II sort. 

SCfeNE U. 

TJne rue de Fez. 

Entreat DON FERNAND, DON JUAN et d'autres Captifs. Plusieurs Captifs 
conduisent don Fernand et 1'asseyent sur une nalte. 

DON FERNAND. 

Tournez-moi de ce cote* pour que je puisse mieui encore jouir 

de la douce lumiere du ciel Dieu puissant etbon! que de 

graces je dois te rendre! Dans une situation semblable a la 

mienne, Job maudissait le jour, mais c'Ctait parce qu'il avait 616 
engendre* dans le pe'che'. Pour moi, je bCnis le soleil a cause de la 
faveur que Dieu m'accorde en me permettant de le voir. Chacun de 
ses rayons brillants est une langue de feu qui ce*lebre la gloire de 
l'Eternel , et c'est par eux, Seigneur, que je te loue et te benis. 

BRITO. 

£tes-vous bien ainsi? 

DON FERNAND. 

. Mieux que je ne le merite, mon ami. — Combien vous avez de 
home's pour moi, d mon Sauveur! Lorsqu'on me tire d'un cachot 
obscur, yous me donnez le soleil pour me rechauffer. Graces vous 
soient rendues de tant libgralit4 1 

PREMIER CAPTIF. 

Je voudrais, seigneur, pouvoir vous tenir compagnie. Mais 
Theure du travail nous appelle. 

DON FERNAND. 

Adieu, mes enfants. 

PREMIER CAPTIF. 

Quelle douleur! 

DEUXIEMB CAPTIF. 

Quelle peine cruelle ! 

IU sortent. 

don fernand, d don Juan et & Brito. 
Vous deux yous restez avec moi ? 
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DON JUAN. 

II faut moi aussi que je vous laisse. 

DON FERNAND. 

Que ferai-je sans toi? 

DON JUAN. 

Je reviens a l'instant... Je vais chercher quelque chose pour votre 
nourriture. Depuis que Muley est parti, il ne nous reste aucune 
ressource ; mais je ferai de nouveaux efforts pour nous en procu- 
rer... Je crains cependant de n'y pas reussir; car tous ceux qui me 
voient — pour ne pas contrevenir a l'Cdit qui defend m6me de vous 
donner de l'eau, — ne veulent rien me vendre parce qu'ils savent 
que jesuis avec vous. — Qui eut jamais pense* que la rigueur du 
sort p&t aller j usque-la !... Mais voici du monde. 

II sort. 

DON FERN AND. 

Ah! si ma voix pouvait toucher quelqu'un!... Je voudrais vivre 
quelques instants de plus dans les souffrances. 

Entrent LE ROI, TARUDANT, FENIX et S6UM. 
selim, au Roi. 

Noble seigneur, vous 6tes entre* dans une rue od il est impossible 
que vous ne soyez pas vu et remarque* par l'infant. 

le roi, d Tarudant. 
J'ai voulu vous accompagner pour vous faire voir ma grandeur. 

TARUDANT. 

Vous me comblez sans cesse de nouveaux honneurs. 

DON FERN AND. 

Donnez, de grace, quelque soulagement a un infortune*. Je suis 
afflige*, malade, et mourant de faim. Hommes, ayez pitie* d un 
homme. Les animaux ont pitie* de leurs semblables. 

BRITO. 

Ce n'est pas ainsl qu'il faut demander dans ce pays. 

DON FERN AND. 

Et comment ? 

BRITO. 

Le voici. — Seigneurs Mores, ayez compassion d'un pauvre mal- 
heureux qui n'a pas de quoi manger, et donnez-lui quelque chose 
pour l'amour du saint jambon du grand prophete Mahomet ». 
le roi, d part. 

Qu'il conserve sa Constance dans cet eHat de misere et d'oppro- 
bre, c'est une offense, un outrage pour moi! {Haut.) Grand 
mature? Infant? 

BRITO. 

Le roi vous appelle? 

1 C'&ait une croyance populaire en Espagoe que les musulmans adoraient a Mediae 
une cui$se de leur prophete. 
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DON FERN AND. 

Moi, Brito? Tu te seras trompl. Je ne suis plus l'infant, le 

grand mattre ; je ne suis plus que leur cadavre Et quoique j'aie 

eHe* autrefois Tun et l'autre, maintenant que me voila a demi en- 
seyeli, on ne peut plus we donner ces noms. 

lb roi. 

Si tu n'es plus l'infant ni le grand mattre, re'ponds-moi, Fer- 
nand. 

DON FERNAND. 

Maintenant, je m'efforcerai de me trainer jusqu'a vous pour 
baiser vos pieds. 

le roi, & part. 

Tant de patience m'irrite... Gette obelssance est-ce de l humilite* 
ou de l'orgueil ? 

DON FERNAND. 

C'est seulement une preuve du respect que l'esclave porte a son 
seigneur. Mais puisque ton esclave est aujourd'hui devant toi, il 
ya te parler. Daigne l'&outer, 6 mon roi et mon mattre ! — Tu es 
roi ; et encore que ta loi soit differente de la mienne, la majeste* 
qui s'attache a ces titres & je ne sais quoi de si puissant, de si 
divin, qu'elle force les coeufs a devenir ge*ne*reux. J'ai done lieu de 
compter sur ta pi tie* et ta sagesse, puisque la royaute" possede de 
tels privileges, que meme chez les animaux sauvages elle conserve 
encore son influence. Dans les deserts, le lion, roi fdes quadru- 
ples, qui, en fron^ant ses terribles sourcils, se couronne de sa 
noble criniere, est d'une gdnOosite* qu'on cllebre, et jamais on ne 
l'a yu maltraiter la proie qui se rendait a lui. — Au milieu des 
ondes salees, le dauphin, — qui porte des couronnes dessinees sur 
son dos azure* en e*cailles d'or et d'argent, sauve a terre les hommes 
victimes dela temp£te, et les derobe a la fureur des flots. L'aigle, a 
qui le vent se plait a former une couronne en relevant les plumes 
qui entourent sa tete, l'aigle, que tous les oiseaux reconnaissent 
pour le souverain des airs, de peur que i'homme ne vienne a boire 
dans 1 'argent brillant le venin que l'aspic a meie' a son breuvage, 
le trouble et le disperse avec son bee et ses ailes — 11 n'est pas 
jusqu'aui plantes, et meme jusqu'aux pierres ou ne s'e'tende cet 

empire de la royaute* La grenade, dont l'gcorce orne'e d'une 

couronne indique sa domination sur les fruits, indique qu'elle est 
empoisonnta, le montre en Atant leur e^clat aux rubis qui la rem- 
plissent, en leur donnant la couleur terne et pale de la topaze. — 
Le diamant, aupres de qui l'aimant lui-m6me, loin de l'attirer a soi, 
montre Toblissance d'un sujet fidele, le diamant ne peut souffrir 
de trabison en celui qui le porte ; sa durete\ qui re'siste a l'acier, 
cede sans effort, il se re*duit en poussiere par le contact de la d£- 

1 Tradition populaire. 
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loyaute* Si done parmi les b£tes feroces, les poissons, les oiseaux, 
les plantes et les pierres, la majeste* royale est toujours compatis- 
sante, elle doit YHre Igalement, seigneur, chez les homines ; et tu 
ne peux pas pr&exter une religion diffe>ente, car toutes les reli- 
gions dependent la cruaute*. — Je ne pretends point t'apitoyer sur 
moi, te peindre ma misere et mes angoisses pour que tu me donnes 
la vie ; ce n'est point la ce que je veui. Je sais que je dois mourir 
de cette maladie qui trouble mes sens, qui enchatne a la fois et 
dlchire mes membres. Je sais que je suis marque* pour la mort : a 
chaque parole, a chaque soupir que j'exhale, il me semble qu'un 
acier aigti me dlchire le sehu Je sais en fin que je suis mortel, et 
que nous ne sommes jamais assures m6me d un instant : e'est pour 
cela, sans doute, qu'on a donne* au berceau et au cercueil la mgrae 
forme et la m6me mattere. — Que peut attendre encore celui qui 
entend ces verites? Que peut d&irer encore celui qui les proclame? 
Ce n'est point la vie,— tu ne lc croirais pas,— e'est la mort que je te 
demande ; et puissent les cieux exaucer mes voeux, de mourir pour 
le Christ !... Peut-6tre verras-tu dans ce souhait un sentiment de 
dlsespoir, un dugout de la vie ; tu te tromperais : seulcment je 
m'estimerais heureux de mourir pour la defense de la foi, et de sa- 
crifier mon ame a Dieu. Ainsi mon d&ir du tr£pas s'explique, et se 
justifie par la sain tele" de mes motifs. Oui, si tu es inaccessible a la 
pitieS livre-toi du moins tout a fait a la rigueur. Es-tu lion? rugis 
et mets en pieces celui qui ose t'insulter en bravant ton pouvoir. 
Es-lu aigle ? perce de ton bee, d&hire de tes serres oelui qui s'at- 
taquc a toi Es-tu dauphin? annonce la tern pete et la mort au navi- 
gateur insolent qui sillonne tes ondes. Es-tu arbre royal ? montre 
tes rameaux d6pouill& par la violence des ouragans, instruments 
terribles de la colere de Dieu. Es-tu diamant ? deviens, rlduit en 

poudre, le plus terrible des poisons 2 Mais, quelle que soit ta 

furie, tu te fatigueras en vain , car dussl-je souffrir plus de tour- 
ments, voir de plus grandes rigueurs, gemir dansdepires angoisses, 
passer par de plus rudes e*preuves, rencontrer plus d'infortunes, 
endurer une faim plus poignante, me sentir moins couvert de ces 
v6tements en lambeaux, et avoir un asile plus infect que ce sejour 
horrible, je resterai in^branlable dans ma foi. Elle est le flambeau 
qui me guide, le soleil qui m'eclaire, le laurier qui me couronne. 
Tu ne triomphera's point de I'lfiglise; essaye, si tu veux, de trioni- 
pher de moi : Dieu deTendra ma cause, puisque e'est pour la sienne 
que je souffre. 

LE ROI. 

Comment peux-tu trouver des consolations, et conserver tant 

1 Encore une tradition populaire. 

' Autre conte populaire. A la fin du regno dc Louis XIV, on croyait encore que U 
poudre de diamant etait un poison. 
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d'orgueil au milieu de tes pcines? et comment me reproches-tu 
d'y fitre insensible, moi a qui elles sont e'trangeres? Puisque toi- 
m6me as voulu la mort, puisque tu en es la cause, et que j'en suis 
innocent, n'espere point de grace de moi. Aie pitie* de toi, Fer- 
nanda et alors moi-m£me je sentirai pour toi de la pitie*. 

II son. 

don fernand, d Tarudant. 
Seigneur, que votre majeste" me protege. 

TAR UD ANT. 

Quelle infortune ! 

DON FERNAND, d FeniX, 

Et yous, princesse, si la beautl celeste de yotre personne an- 
nonce la beauts de votre ame, daignez me prote'ger aupres du roi. 

FEN1X. 

Quelle douleur ! 

DON FERNAND. 

Quoi! vous ne daignez pas me me abaisser sur moi yos regards? 

FEN1X. 

Je suis saisie d'horreur. 

DON FERNAND. 

II est vrai, yos yeux ne sont pas faits pour voir une telle misere. 

FJ&N1X. 

J'eprouve tout a la fois de la pitie* et de la terreur. 

DON FERNAND. 

Yous ne voulez pas me voir, vous vous gloignez sans me rd- 
pondre.. .. II faut pourtant que yous le sachiez, madame : malgrg 
votre beaute", malgre votre sort brillant, vous ne valez pas plus 
que moi, et peut-6tre m£me je vaux plus que vous. 

FJ&N1X. 

Ta voix m'inspire de l'horreur, et je sens autour de toi une 
atmosphere empoisonne^e. Laisse-moi, homme, que me veux-tu? 
Je ne puis m'arr^ter ici plus long temps. 

Elle sort. 

Enlre DON JUAN avec un pain. 

DON JUAN. 

Comme je vous apportais ce pain, les Mores m'ont poursuivi. lis 
m'ont frappe* et blessg. 

DON FERNAND. 

Tel est l'heritage des enfants d'Adam ! 

DON JUAN. 

Prenez-le, seigneur. 

* DON FERNAND. 

. Ami fidele, il est trop tardS Je sens que je vais mourir. 

| DON JUAN. 

f Le ciel seul peut me donner des consolations dans ce malheur. 

DON FERNAND. 

| Mais quelle est la maladie qui n'est pas mortelle, puisque 

i 
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l'homme ne natt que pour mourir ? Dans cet abtme de confusion, 
il perirait par la seule infirmite* de sa nature. — Homme, sois tou- 
jours pr6t pour rgternite* qui t'attend, et ne tarde pas jusqu'a ce 
que les infirmitta t'avertisseiit, car tu es a toi m6me ta plus grande 
infirmite* : l'homme, tout le temps que dure son existence, marche 
sur cette terre d'ou il est sorti, et a chaque pas il foule sous son 
pied sa sepulture. Loi triste, cruelle sentence I mais dans tous les 
temps et partout, chacun de nos mouvements nous rapproche de la 
tombe. — Amis, je touche a ma fin ; emportez-moi dans vos bras. 

DON JUAN. 

H&as! devais-je vous rendre un si p6nible office! 

DON FERN AND. 

J'ai une priere a vous adresser, noble don Juan. AussitAt que 
j'aurai rendu le dernier soupir, rev6tez-moi du manteau de mon 
ordre, que vous trouverez dans mon cachot, et vous m'ensevelirez 
ainsi, la face ddcouverte, si le roi veut bien adoucir sa rigueur, et 
m'accorder la sepulture. Vous marquerez la place ou mon corps 
reposera; car, bien que je meure captif, j'espere qu'un jour, ra- 

chet£, j'aurai part aux suffrages de l'autel mon Dieu ! je vous 

ai donne* tant d'£glises, que vous ne m'en refuserez pas une pour 
mon dernier asile. 

Dob Juan et Brito l'emporlent. 

scEne m. 

Le rivage de la mer, 

Enlrent LE ROI DON ALPHONSE, L' INFANT DON HENRI et des 

Soldats armds d'arquebuses. 

ALPHONSE. 

Laissez sur les flots inconstants les vaisseaux que la mer souleve 
de ses vagues ^cum antes pour e'pouvanter le ctel; et que chacun 
de mes navires, comme le fameux cheval fabrique* par les Grecs, 
jette sur ces bords tous les hommes qu'il recele dans son sein. 

DON HENRI. 

Seigneur, yous n'avez pas voulu que nos troupes dlbarquassent 
sur le rivage de Fez. Vous avez prtftfre* que ce fat sur ce point, et 
ce choix nous sera funeste. Une armle nombreuse s'avance de ce 
cote* ; la rapidite* de sa marcbe e'branle Fair, et ses masses semblent 
elever encore les sommets de ces col lines. Tarudant vient avec 
toutes ses troupes, conduisant de Fez a Maroc, sou Spouse, l'heu- 
reuse princesse de Fez. Le bruit des e*chos suffit pour vous en 
avertir. 

ALPHONSE. 

Henri, c'est preYis4ment pour cela que je suis venu Fattendre a 
ce passage. Ce n'est point au hasard que je me suis determine* : la 
reflexion a conduit mon choix. Si j'eusse de'barque' a Fez, nous y 
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aurions trouve* I'armfa du roi rlunie a celle que nous allons com- 
bat tre, et en les attaquant se*pare*ment, il nous sera plus aise* de 
lcs vaincre. Pour qu'ils n'aient pas le temps de se reconnattre, 
faites sonner la charge. 

DON HENRI. 

Songez-y, seigneur, cette attaque est intempestive. 

ALPHONSE. 

Le sentiment qui m'anime ne peut rien entendre ; je ne veux 
pas retarder d'un moment notre vengeance. Mon bras sera pour 
l'Afrique le fle*au de la mort. 

DON HENRI. 

Faites-y attention : deja la nuit, couverte de voiles, a cache* sous 
ses tenebres les derniers rayons du soleil. 

ALPHONSE. 

Eh bien 1 nous combattrons dans l'obscuritl. An'me* par la foi 
qui remplit mon coeur, ni la circonstance, ni les forces de l'ennemi 
ne peuvent Ibranler mon courage. Fernand t si tu offres au 
Dieu pour qui tu souffres les douleurs de ton martyre, la yictoire 
est assuree, nous aurons en partage l'honneur et la gloire. 

DON HENRI. 

Seigneur, votre confiance vous egare. 

l'ombre de fernand, derri&re le thd&tre. 

Attaque, grand Alphonse Guerre t guerre! 

On entend des trompetles. 

ALPHONSE. 

Entendez-yous ces yoix confuses qui remplissent les airs? 

DON HENRI. 

Oui, et en metne temps, des trompettes ont donne* le signal de 
l'attaque. 

ALPHONSE. 

Eh bien ! Henri, attaquons. N'en doutez pas, le ciel aujourd'hui 
nous favorise. 

Entre L'OMBRE DS FERNAND j il est revetu d'un manteta capitulaire, et 
il port© uoe torche a la main. 

l'ombre. 

Oui, le ciel te favorise ; car il a vu ta foi, ton leie, ta pidtd, et il 
defend aujourd'hui ta cause. Dllivre-moi de l'esclavage. Pour re^- 
compense de l'exemple que j'ai donne* aui. chr&iens, et pour prix 
des temples que j'ai eleves a sa gloire, il daigne m'en accorder un 

a moi-meme Avec ce brillant flambeau allume* aux feux de 

TOrient, je marcherai toujours devant ta brave armee, et je te con- 
duirai jusques a Fez, non pas pour t'y douner une couronne, mais 
afln que mon eouchant soit dClivre* par ton aurore. 

DON HENRI . 

Je doute, Alphonse, de ce que je vois. 
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ALPHONSE. 

Pour nioi, je crois tout; et puisqu'il s'agit de la cause de Dieu, 
ne crions plus guerre, mais victoire ! 

lis sortent. 

SCfeNE IV. 

La campagne aux environs de Fez. Au fond lea remparts de la ville. 

Entrenl LE ROI el SliXIM. On apercoil sur le rempart DON JUAN et BR I TO, 
porlant le cercueil de don Fernand. 

DON JUAN. 

Barb are, rejouis-toi main tenant d' avoir termine* par ta cruautg 
la vie la plus ionocente. 

LE ROI. 

Qui es-tu? 

DON JUAN. 

Un homme qui, dut-il p<5rir cent fois, n'abandonnera jamais don 
Fernand. Oui, malgre* la douleur qui m'accable, comme le chien 
fidele, je ne l'abandonnerai pas meme apres la mort. 

LE ROI. 

Chretiens, cet exemple enseignera aux ages future quelle est ma 
justice; car on ne nommera point cruaute* la vengeance que j'ai 
tiree de l'injure faite a ma personne royale. Qu'Alphonse vienne a 
present! qu'il vienne leretirer d'esclavage!... Sans doute je ne puis 
plus nourrir l'espe*rance de ravoir Ccuta; mais je me rejouis de 
voir l'infant dans ce cacbot e'troit d'ou nul ne pourra l'arracher. 
D'ailleurs la mort nieme ne le mettra pas a l'abri de ma vengeance: 
je veux qu'il demeure la honteusement expose* a la vue des passants. 

DON JUAN. 

Tu recevras bientAt ton chatiment. Dejfr je de*couvre d'ici, sur la 
terre et sur les ondes, les e'teudards chre'tiens. 

le roi, d S4lim. 
Montons sur la. tour pour voir si ce qu'il annonce est vrai. 

II sort avec Selim. 

DON JUAN. 

Les bannieres abaissles, les tambours drape's, les meches des ar- 
quebuses Iterates... partout je vois des signes de deuil. 

Enlrent DON FERNAND, une torche a la main, DON ALPHONSE , DON 
HENRI et les Soldais de l'armee portugaise, qui conduisent prisonniers 
TARUDANT, MULEY et FEN1X. 

l'ombre. 

Au milieu de Tobscurite' de la nuit, je t'ai guide' par des senders 
inconnus aux humains ; et voici que le soleil dissipe les te'nebres. Je 
t'ai conduit victorieux, grand Alphonse, jusques aux murs de Fez; 
les voila : traite de ma rancon. 

L'Ombre disparaiU 

ALPHONSE. 

Hoi a ! gens du rempart, avertissez le roi que je veux lui parler. 
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LB ROI et SEL1M paraissent sur le rempart. 

LE ROI. 

Que veux-tu, vaillant jeune homme ? 

ALPHONSE. 

Que tu remettes en mes mains l'infant, le grand mattre don Fer- 
nand ; et je te donnerai pour rancon Tarudant et Fe*nix, que tu 
vois ici mes prisonniers. Ghoisis : la mort de Fe*nix , ou la liberty 
de l'infant. 

le roi, & part. 

Que faire?... Affreuse situation! Fernand est mort, et ma fille est 
au pouvoir d'Alphonse. caprices de la fortune, ou m'avez-vous 
re*duit? 

FENIX. 

Eh quoi I seigneur, vous voyez ma personne dans cet e*tat, ma 
vie et mon honneur dans ce peril, et vous h&itez sur votre re*- 
ponse! vous avez un si faible de*sir de ma delivrance que vous 
puissiez la retarder mftme un moment ! Ma vie depend de vous, et 
vous permettez que je demeure charged de ces fers !... et vous pou- 
vez sans 6tre atiendri prater I'oreille a mes ge*missements 1 ... Vous 
n'6tes ni pere ni roi; vous 6tes le bourreau de votre sang. 

LE ROI. 

Fenix, si j'ai tarde* a re*pondre, ce n'est pas que j'aie hlsitla vous 
rendre la vie lorsque votre mort va entratner la mienne. Mais il est 
temps de parler. — Apprenez, Alphonse, qu'hier au moment ou 
Fe*nix sortit de la ville, le soleil et l'infant term ine rent leur course 
a la m6me beure, Tun dans les ondes de 1'Ocean, l'autre dans la 
nuit du tombeau. Get humble cercueil renferme tout ce qui reste 
delui. Donnez la mort a la belle Fgnix; vengez votre sang sur le 
mien. 

FENIX. 

ciel ! ainsi pour moi plus d'esperance 1 

LE ROI. 

Ainsi pour moi tout est fini ! 

DON HENRI. 

Grand Dieu ! qu'ai-je entendu? nous l'avons delivre* trop tard. 
alphonse, d don Henri. 

Ne parlez pas de la sorte. Si l'ombre de Fernand nous a dit de le 
tirer d'esclavage, c'est sa de*pouille mortelle qu'il a voulu designer : 
c'est elle qui, d'apres ses paroles, doit obtenir un temple en recom- 
pense de tous ceux qu'il a fondes ; et il faut que Fechange se fasse. 
[Au Roi.) Roi de Fez, ne va pas croire dans ton orgueil que Fer- 
nand mort ait moins de prix que cette jeune beaute* : je te la rends 
en ^change de ses restes mortels. Envoie-moi done la neige en 
^change ties fleurs, l'hiveren ^change du prin temps, et enfin un mal- / 
heureux cadavre en retour d'une beaute* charmante. 

in. 18 
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LB ROI. 

Qu'entends-je? Que dis-tu, invincible Alphonse? 

ALPHONSE. 

Fais-le descendre par ces captifs. 

Je suis 1e prix d'un cadavre. La prophdtie s'est accomplie. 

LE ROI. 

Descendez le cercueil du haut du mur. Je vais me jeter aux 
pieds du vainqueur pour en faire moi-ro6me la remise. 

On descend le cercueil le loDg du mur avec des cordes. 
ALPHONSE. 

Je vous recois dans mes bras, grand prince, divin martyr. 

DON HENRI. 

mon frere! je t'ofifre mon triste hommage. 

EnlreDt le ROI, DON JUAN et les Captifs. 

LE ROI. 

Gene>eux Alphonse, permettez que je baise yotre main royale. 

ALPHONSE. 

C'est done la, don Juan, le compte que vous me rendez de 1'infant? 

DON JUAN. 

Je ne 1'ai jamais quitte* depuis qu'il fut fait prisonnier, jusqu'au 
moment ou il recouvre la liberte*. Soit pendant sa vie, soit depuis 
sa mort, je suis toujours reste* pres de lui.— Regardez-le dans son 
cercueil. 

ALPHONSE. 

Donnez-moi, mon oncle, votre main, — Je suis arrive* trop tard, 
6 mon noble seigneur! pour vous arracher a la situation ou vous 
avez succombe*; mais je n'en montrerai pas quoins au monde mon 
affection et mon respect pour vous : vos reliques bienheureuses se- 
ront pieusement deposees dans un temple magnihque. {Au Roi.) 
Je te remets Fe*nix et Tarudant; et jnstruit de la conduite de Muley 
envers 1'infant, je te demande pour lui ta fille. Maintenant, captifs, 
approchez... Voila votre infant... portez-le honorablement jusqu'a 
la flotte. 

LE ROI. 

lis peuvent tous Taccompagner jusqu'en Portugal. 

ALPHONSE. 

Qu'au son des douces trompettes l'armee marche en ordre , en 
formant un convoi funebre. (Au public.) Et en vous priant de lui 
pardonner toutes ses fautes, l'auteur termine ainsi don Fernand 
de Portugal, le prince constant dans la foi, 

FIN J)U PRINCE CONSTANT. 
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NOTICE. 

Dans le Schisme d'Angleterre , la seule coimSdie espagnole qui nous reste 
sur l'histoire de ce pays *, Calderon, ainsi que le lecteur le pressent, a dra- 
matise* les 6v6nements qui eurent pour r^sultat de s^parer l'Angleterre de la 
cour de Rome. Comment un poete espagool, un poete espagnol de lMpoque 
des Philippe, comment un pr&tre espagnol, un chapelain du roi d^spagne 
a-t-il juge et mis en drame ces evenements ? Voilk ce qu'on se demande en 
lisant le litre de cette curieuse comeMie. 

Ayant d'examiner l'oeuvre du poete, nous allons, suivant notre habitude, 
exposer rapidement les faits historiques sur lesquels repose cette comeMie. 

Le roi Henri VIII (1527) s'6tant epris d'Anne de Bo ley n, l'une des filles 
d"honneur de la reine, et celle-ci ayant oppose* sans doute a ses desirs une re*- 
sistance habile, le roi re*solut de Meyer au trdne. Mais pour cela, il fallait 
qu'il r£pudiat la reine Catherine d'Aragon, sa femme, avec laquelle il e"tait 
marie* depuis pres de vingt ans. Or, la reine e*tant une princesse d'une vertu 
irreprochable, quel motif, quel pr£texte imaginer? Tout a coup le roi se sou- 
vint que Catherine avait ite* pendant quelques mois l'e*pouse de son frere 
Arthur; et, comme saisi de scrupules (un peu tardifs), il sollicita pour cette 
raison le divorce aupres du pape. Le pape se trouva place* dans une situation 
assez delicate : d'une part, il craignait Charles-Quint, neveu de Catherine, 
dontil e*tait alors prisonnier; et de l'autre, il youlait manager Henri VIII, dont 
il avait besoin : il chercha a gagner du temps. Ces delais irriterent Henri, et 
il s'en vengea sur son premier ministre, le cardinal Wolsey, qui, apres avoir 
paru approuver ses projets, voulut ensuite observer une sorte de neutrality : 
Wolsey fut disgracie\ exile*, et ses biens furent confisque* par le roi. Puis, 
apres quelques annees perdues en n6*gociations avec la cour de Rome, le roi 
fit prononcer par l'archevSque de Canterbury la sentence de divorce ; et le par- 
lement, servile, comme il s'est raontre si souvent en Angleterre, ratifia la sen- 
tence, ainsi que le mariage de Henri VIII avec Anne de Roleyn : cela, en 
de*cemant au roi le titre de chef supreme de Peglise anglicane, — acte par le- 
quel l'Angleterre fut de*finitivement separee du saint-sie*ge. — On sait comment 
finirent ces amours qui avaient cause* dans un grand pays une revolution reli- 
gieuse ; Anne de Bo ley n, condamne*e comme coupable d'un commerce criminel 
avec son propre frere, perit sur l'echafaud. Devenu ainsi libre une seconde fois, 
Henri VIII e*pousa Jeanne Seymour, de laquelle il eut un Gls qui lui succeMa 
sous le nom d'fidouard VI, en 1547. — Mais ce prince etant mort a la fleur 
de l'age, la princesse Marie, fille de Catherine d'Aragon , la premiere e*pouse 
repudiee, monta sur le trftne (1553), etc., etc., etc. 

*Tels sont les principaux e*ve*nementsqui font le sujet de la piece de Calderon. 
Seulement la comeMie embrasse une periode de temps beaucoup moins consi- 

1 Sur la fin du seizieme siecle, ou dans les commencements du dix-scptieme, lope do 
Yega avait compose* une comddie intltulce el P ley to d« Inglaterra ( la Querellc d'An- 
glelcrrr), dans laquelle il avait point, dil-on, la lulte do Marie Stuart et d'tflisabcltu. 
Malheureusemcnt cette piece est aujourd'hui. perdue. 
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derable, puisque Henri VIII y reconnait sa fille Marie pour son h^ritiere, 
imm&liatement apres le supplice d'Anne de Boleyn, en 1536. 

Si le poete ne s'est pas scrupuleusement attache* a reproduire les realit^s de 
l'histoire, il en a, selon nous, exprime le caractere et l'esprit avec beaucoup 
de force et de profondeur. Sur le continent, la reforme, partie des rangs inf£- 
rieurs de la soci£te\ ayait et£ une protestation contre les abus de la cour de 
Rome, d6nonc£s deja dans les siecles precedents par les premiers 6crivains de 
l'ltalie. En Angleterre, elle a cela de particulier, qu'elle est l'oeuvre du mo- 
narque et des grands pouvoirs de l'Etat, et qu'elle a pour point de depart le 
caprice d'un roi d£bauche\ Voila ce que le poete espagnol nous semble avoir 
admirablement saisi, et ce qu'il nous fait voir sous les plus vives couleurs. 

Quoiqu'en general le talent caract&istique ne soit pas la qualite dominante 
des dramatistes espagnols, ici plusieurs caracteres nous paraissent traces de 
maniere a mfriter l'attention du lecteur. — Le Henri VIII de Calderon est 
bien le Barbe-Bleue couronne\ le th^ologien voluptueux qui chassait ou faisait 
decapiter ses femmes, pour pouvoir se remarier en surety de conscience. — • 
Son Wokey est bien le ministre ambitieux, cupide et avare, insolent dans la 
prospfrite' etsans courage dans la disgrace. — Chez Catherine s'allient heureu- 
sement la resignation de la femme vertueuse et la fierte d'une Espagnole. — 
Quelques paroles prononce"es par Marie laissent entrevoir la princesse qui 
s'efforcera d'ope>er par des moyens violents une reaction catholique. — Mais 
selon nous, le personnage dans la peinture duquel Calderon a mis le plus de 
g&iie, c'est celui d'Anne de Boleyn. La plupart des historiens, touches sans 
doute de la destined de cette femme, qui avait pe>i d'une mort affreuse dans 
la fleur de l'age et de la beaute, temoignent pour elle une grande sympathie, 
et nous la repr&entent comme une espece de martyre. Aux yeux du poete 
espagnol, Anne est une femme impie, dont le tr£pas funeste n'a ete que trop 
merite* : il nous la montre secretement de>ou£e aux erreurs de Luther, vaine, 
hautaine, — d6ja fletrie avant son mariage, et, marine, prete a former de 
nouveau avec son premier am ant une liaison adultere ; comme si, en l'avilis- 
sant ainsi, il eflt eu l'espoir d'avilir en meme temps le schisme m&me qu'elle 
avait contribue' a faire naitre. — Cela est cruel ; peut-Stre m6me cela est-il 
injuste ; mais au point de vue espagnol et catholique; cette conception nous 
^semble au-dessus de tout e^loge. 

Dans la composition, dont on remarquera surement l'unite, la logique et la 
grandeur, on trouve a la derniere scene un detail qui pourra choquer les esprits 
delicats : c'est ce cadavre d'Anne de Boleyn, place* en guise de carreau au pied 
du trdne sur lequel vont s'asseoir le roi Henri VIII et Marie. Cette imagi- 
nation, toute bizarre et r£voltaote qu'elle peut paraitre au premier abord, ne 
s'explique-t-elle pas par ce que nous avons d£ja dit des sentiments qui animaient 
le poete en composant son drame ? Ne serait-ce pas qu'il aurait voulu par la 
infliger un dernier chatiment a cette femme, cause premiere du schisme, en 
l'exposant aux regards comme un objet d'horreur? et indiquer par un sym- 
bole, que Marie, une fois montee sur le trdne, devait, pour ainsi dire, eeraser 
et fouler aux pieds l'her6sie? Nous soumettons cette id& au jugement du 
lecteur. 

Avant Calderon, Shakspeare avait 6galement mis en drame une partie du 
regne de Henri VIII. II ne serait pas sans inter&t, ce nous semble, de comparer 
les ouvrages des deux grands poetes, places a des points de vue si diflerents ; 
mais l'espace nous manque pour un travail de ce genre, et nous le laissons a 
des critiques plus habiles. 




LE SCHISME D'ANGLETERRE. 



PERSONNAGES. 



LE ROI HENRI VUI. 
LE CARDINAL WOLSEY. 

gharles, ambassadeur de France. 
thohas de boletn, vieillard. 
denis, valet. 
pasquin, bouflbn. 

UN CAPITAINE. 



LA REINE CATHERINE. 
ANNE DE BOLETN. 
L'INFANTE MARIE. 
MARGUERITE POLE, dame. 

jeanne Seymour, dame. 

MUSICIENS. 
CORTEGE. 



La scene se passe a Londres. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCENE I. 

Un salon da palais. 

On entend sonner des bautbois \ un rideau s'ouvre, et Tod voit LE ROI 
HENRI endormi devaot une (able sur laquelle se trouve tout ce qu'il faut 
pour ecrire. A cdte de lui est debout ANNE DE BOLEYN. 

lb roi, rivant. 

Arr6te! ombre divine, image celeste, e*toile pa lie, soleil Eclipse", 
arr£te !. . . Songes-y, c'est outrager le soleil que d'oser lutter contre sa . 
splendeur... et pourquoi cherches-tu a troubler le repos de mon 
cceur? 

ANNE. 

Je tiens a honneur d'eflFacer tout ce que tu ecris. 

Elle sort. 

le roi, de mime. 
Arrele! attends! ecoute!... oh! ne disparais pas ainsi, divinitl 
charmante!... Daigne m'entendre! 

Enlre le CARDINAL WOLSEY. 
WOLSEY. 

Sire? 

LB ROI. 

Quoi! yous ici? 

WOLSEY. 

Que se passe-t-il? 

1 Le mot chirimia, que nons avons tradnit par bautbois, sign i Be en effet une sorte 
de bautbois, de forme allongee, a douze trous, d'un son grave et puissant. Cet instru- 
ment est d'origine arabe. 

18. 
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LE BOI. 



Quelle est, dites-moi, cette femme qui vient de sortir de cette 
salle? 



Ge sera sans doute une illusion produite par le sommeil, car per- 
sonne n'a penetre jusqu'ici. **- Veuillez, sire, me conter ce que vous 
avez songe*. 



Heias! cardinal, ecoutez, et vous verrez quelle est ma peine.— 
Vous savez, et cependant force m'est de vous le redire, — comment 
moi, Henri VIII d'Angleterre, fils du roi Henri VII, je possede, par 
suite de la mort d'Arthur, le souverain diademe? et comment, en 
consequence de ce funeste tenement, j'ai herite, non pas seuiement 
de deui couronnes, mais encore de la plus belle et de la plus ca- 
tholique reine qu'ait jamais eue l'Angleterre depuis l'epoque ou son 
noble peuple devint la colonne de l'Eglise militante? car madame 
Catherine, cette sainte fille des rois catholiques, nouveaux soleils de 
la terre, avail Spouse* mon frere Arthur, lequel, soit a cause de son 
jeune Age, soit a cause de sa faible sante*, ou pour d'autres motifs 
qu'on ignore, ne consomma point le mariage ; et ainsi, a la mort 
du prince de Galles, la reine demeura tout a la fois veuve et demoi- 
selle. Alors les Anglais et les Espagnols , voyant leurs espCrances 
trompe*es et la paix compromise, afih de maintenir l'alliance des 
deux royaumes, resolurent, d'apres l'avis des hommes les plus sages, 
de me faire epouser la princesse; et, attentif a la commune utilite, 
le pape Jules II accorda les dispenses, car tout est possible au vi- 
caire de Dieu en son eglise. Or, de cette union fortunee est sortie, 
pour notre bonheur, 1'infante Marie, etoile de ce ciel, rayon de cet 
astre, que Ton va reconnattre comme princesse de Galles et ma le- 
gitime hentiere... Je vous ai rappele cela pour montrer avec quelle 
soumission on accueille en Angleterre tout ce qui tient a la foi, car 
la dispense du pape y est regarded et approuvCe comme un acte le- 
gitime de sagesse et de saintete* ; — et l'univers a vu avec quel em- 
presiement je suis moi-m6me toujours pr£t a defendre notre religion 
de mon genie et de ma puissance. — Done, en ce moment que Mara 
se repose sur ses armes sanglantes, moi je veille sur les livres, 
occupe d'une apologie des sept sacrements, avec laquelle j'espere 
confondre les erreurs qu'a rlpandues Luther; car je m'attache 
a refuter les folies que contient son ouvrage sur la captivite de 
Babylone, peste et poison de notre siecle. Or, tout a l'heure j'etais 
a ecrire... Ecoutez-moi bien, car ici commence le plus Itonnant pro- 
dige, la plus epouvantable horreur que l'imagination ait jamais 
concue dans les tenebres du sommeil... J'etais done a ecrire,— 
e'etait, heias I precisement sur le sacrement du mariage, — et l*es- 
prit fatigue, la t6te appesantie, je venais de m'abandonner au som- 
meil, lorsque j'ai vu par cette porte entrer une femme.— Ici je sens 



wolsey. 



LE ROI. 
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en moi-meme fremir mon kme, je sens mes cheveux se hlrisser, mon 
coeur se resserrer, mon sang se glacer, et la voix et la langue sont 
prea de me refuser leur office... Cette femme s'est avancde vers moi, et 
son aspect m'a rempli de trouble. C'est au point que dans mon Amo- 
tion je ne pouvais plus parvenir a e*crire . . ou, pour mieux parler, effet 
Strange et bizarre! tout ce que ma main droite e"crivait, ma main 
gauche l'effacait a l'instant... Cette image s'est grave*e dans mon es- 
prit avectantde force, qu'il me semble toujours la voir; et a peine 
sorti de tant de confusion et d'angoisses, je me demande maintenant 
si je dors ou si je veille. 

WOLSEY. 

Chassez, sire, ces souvenirs pe*nibles : tout ce que produit le som- 
meil n'est que chimeres et mensonges. — Voici des de"p6ches qui sont 
arrivees pour votre majesty, et c'est ce qui m'a fait enlrer ici, car 
j'ai compris qu'elles devaient vous 6tre remises sans retard. 



Be qui sont-elles? 


LE ROI. 




"WOLSEY. 


Celle-ci est de Leon X. 




Et cette autre? 


LE ROI. 






WOLSEY. 


De Martin Luther. 






LE ROI. 


S'il Itait permis d'interprlter un songe, vous verriez que ces d£- 



p6ches sont la realisation de ce que je viens de r£ver. — La main 
avec laquelle j e'crivais e*tait la droite, ce qui signifie la doctrine 
veritable pour laquelle je combats avec z≤ et la lettre du sou- 
verain pontife represente pour moi cette partie de mon reve... 
Quant aux efforts que faisait ma main gauche pour effacer ces pa- 
roles de ve'rite' et de lumiere, cela n'indiquait-il pas que, plein de 
confusion, je verrais reunis ensemble le jour et la nuit, la the*riaque 
et le poison ?... Mais je vais vous montrer a qui doit demeurer la 
vietoire... en llevant au*dessus de ma iHe les d£peches de Leon X, 
et en foulant sous mes pieds la lettre de Luther. (Au moment de 
fair* ce qu'il vient d annoncer, il prend les deux lettres Vune pour 
I' autre.) Voyons maintenant ce que me mande sa saintete*... Mais 
qu'est ceci? et dans quels nouveaux doutes me plonge cette facheuse 
•venture?... Let dgp£ches que j'ai e"leve>s au-dessus de ma t6te, ce 
font precislment celles de Luther... quelle funeste erreurl et de quoi 
me menace un pareil pr&age?... Je me meursl... puissances du 
ciel ! qu'est^ce done qui me va arriver? 

WOLSEY. 

Tout aujourd'hui vous afflige . Mais, sire, quelle comete avez- 
vous vue e*clairant le ciel de sa sinistre clarte*? quelle montagne 
ayez-vous vue trembler sur sa base ? et quel soleil, se voilant tout a 
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coop, eclipse* par la lune jalouse, s'est montrg a vos yeux comme 
tache* de sang?... Eh bien, si rien de tout cela ne vous est apparu, 
que voulez-vous augurer, sire, de ce que je vous ai donne* une 
lettre pour une autre, ou de ce que vous-meme les avez mal inter- 
prets? 

LB ROI. 

Vos paroles, Wolsey, ont le pouvoir de me consoler, et mainte- 
nant j'interprete en ma faveur l'heureuse erreur que j'ai commise. 
Oui 1 le souverain pontife e*tant la base ine'branlable et le fonde- 
ment de la foi, il a du se placer sous mes pieds. II est la pierre an- 
gulaire, et moi je ne suis que la colonne. Et des lors il convient 
qu'il me serve de support, pour que moi-meme je ne fldchisse pas 
sous le poids de ce monstre sauvage qui, porte* sur les ailes du vent, 
remplit aujourd'hui le monde d'un vrain bruit. Ainsi les deux choses 
sont allees cbacune a leur centre, Tune a terre comme une pierre 
solid e, — et l'autre en l'air comme la flamme ou la fumee... Vous 
seul excepts, que personne n'entre aujourd'hui chez moi. Je veux 
ecrire a lion X et a Luther. 

wolsey. 

le vous baise les pieds. 

lr roi, d part. 
le me sens accabU de tristesse. 

II sort. 

WOLSEY.* 

Pour un homme d'une humble et basse naissance, je me suis 
bien e*leve* de*ja, et je monte peu a peu au fatte de ma fortune. Pour 
atteindre au sommet des grandeurs je n'ai plus qu'un Echelon a 
franchir. Ambition, donne-moi la main... Flatterie, seconde-moi... 
Si vous voulez bien m'aider Tune et l'autre, quelque jour, j'espere, 
on me verra m'asseoir, fier et superbe, sur le siCge de saint Pierre. 
— Moi, Thomas Wolsey, j'e*tais un pauvre eHudiant, issu de parents 
obscurs ; un astrologue me dit de m'attacher au roi, et que par ce 
moyen j'arriverais si haut que tous mes desirs seraient combles. 
Jusqu'ici les promesses de l'astrologie n'ont pas e*te* accomplies ; car 
bien que je sois parvenu aux plus hautes dignitls, il me reste a de*- 
sirer tant que je n'aurai point place* la tiare sur ma tete... II me fut 
prtdit aussi qu'une femme serait cause de ma perte. Mais si mainte- 
nant je vois tous les rois concourir a ma grandeur, en quoi done 
une femme pourrait-elle me nuire?. . Je suis cardinal et le^gat, le 
roi Henri VIII me protege, Francois I er , roi de France, et Charles 
Quint, empereur d'Allemagne, se disputent mon amitie* ; — car cha- 
cun d'eux sollicite contre l'autre Talliance de Henri, lequel n'agit 
que par mes conseils... Je le deciderai en faveur de celui qui me 
fera parvenir au pontificat supreme. 
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Eotrcnt THOMAS BOLEYN, CHARLES el DENIS. 

BOLEYN. 

L'ambassadeur de France, qui est depuis longtemps arrive* en 
notre cour, demande audience. 

WOLSEY. 

Qu'il revienne plus tard. On ne peut en ce moment parler a sa 
majesty. 

11 sort. 

CHARLES. 

Qni est ce qui vous a rdpondu? 

BOLEYN. 

Je suis tente* de croire que c'est l'orgueil, la preemption et l'ar- 
rogance meme... c'est-a-dire le cardinal Wolsey. 

CHARLES. 

On ne vous a pas traite* ainsi en France. 

BOLEYN. 

Je ne sais par quel charme inconnu Wolsey a pu captiver a ce 
point le prince le plus eVlairg, le plus sage, le plus instruit, un 
prince qui aurait pu professer dans les e'coles la philosophic et la 
the*ologie... Mais, pour parler d'autre chose, j'ai a vous prier, mon- 
sieur, comme un ge'ne'reux Francais, de vouloir bien m'accorder ce 
soir l'honneur de votre socie*te*... Vous connaissez ma fille, vous 
Favez vue en France. C'est une personne d'une beaute* accomplie. 
Jamais la nature n'a rien fait d'aussi charmant. . Eh bien, ma fille 
doit £tre recue ce soir m£me dame du palais. Cet honneur, — au- 
quel je n'avais aucun droit,— la reine— que Dieu garde!— a daigne* 
me l'accorder pour ajouter une illustration nouvelle a mon nom, et 
elle a amene* ma fille ici avec elle. Puis-je espe'rer que vous vou- 
drez bien yous trouver dans le cortege pour me faire honneur ? 

CHARLES. 

Vous savez, seigneur Boleyn, que mon plus vif dtfsir est de vous 
6tre agreable, et dans Finvitation que vous m'adressez tout l'hon- 
neur sera pour moi. Je me trouverai au cortege comme un de vos 
serviteurs. 

BOLEYN. 

Le ciel vous garde ! 

CHARLES. 

Et a vous qu'il vous accorde des jours heureux ! 

BOLEYN. 

II est tard ; je vais m'occuper des preparatifs. Adieu. 

11 sort. 

denis, d part. 

Comme mon mattre est triste!... (Haut.) Seigneur, vous ne me 
parlez pas? Le roi vous a-t-il recji? et vous a-t-on remis vos de*- 
peches?... Retournerons-nous bientdt en France?... 

Charles, a part, ' 

Oh ! non, plaise a Dieu ? 
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DENIS. 

Dites-moi, est-ce aujourd'hui que nous partons ? 

CHARLES. 

Je n'al pas k me plaindre a ce point du destin. Le roi ne m'a 
point recu, on ne m'a point remis mes d£p£ches, et je ne retourne 
pas en France. 

DENIS* 

En ve*rite\ je ne yous comprends pas, et je ne puis m'expliquer 
votre conduite. — Yous avez desire* cette ambassade, et jamais je 
n'ai pu savoir pourquoi vous e*tiez si joyeux de venir en Angleterre. 
Voila longtemps que nous y sommes, et vous paraissez y demeurer 
toujours avec le m£me honheur... Et lorsqu'on vous parle de re- 
tourner en France, la pense*e de quitter ce pays vous attriste. 
Qu'est-ce a dire ? pourquoi me cacher vos sentiments, puisque je 
dois les savoir un jour ou l'autre? 

CHARLES. 

Oui, en effet, il faut que je te confie mon secret, et d'ailleurs ce 
sera pour moi un plaisir. — Ecoule done. 

DENIS. 

Parlez. 

CHARLES. 

Thomas de Boleyn, homme plein de prudence et d'honneur, e*tait 
venu en France comme ambassadeur du roi d'Angleterre. II ame- 
nait avec lui, — dirai-je pour mon bonheur, ou pour mon malheur ? 
— sa fille Anne de Boleyn, modele acheve* de la beauts anglaise, 
sirene enchanteresse dont les yeux et la voix ie*duisent les mortels 1 . 
Je la vis un jour a Paris. Plut a Dieu, non pas certes que je fusse 
devenu subitement aveugle, mais plutdt que j'eusse posslde* tous 
les yeux dont est pare* l'oiseau de Junon 1 car on ne devrait con- 
templer la splendeur de ce soleil qu'a travers mille et mille e"toi- 
les... Elle entra dans la salle du festin e*blouissante de beaute*... 
elle e*tait, il m'en souvient, v^tue d'une e*toflfe d'argent et de soie 
bleue... e'est la couleur du ciel... A sa vue je me sentis soudain 
et transir et bruler, et mon coeur, jusque-la rebelle a l'amour, lui 
fut sourais. — Elle dansa; je dansai avec elle; et, je te l'avoue, je 
sentis naltre en moi une certaine confiance, en m'apercevant, a la 
le*gerete* de ses pas, qu'elle n'e'tait qu'une femme. Bien mieux, s'il 
faut te le dire, elle laisia dans ma main un mouchoir, gage d'espe"- 
rance, mais aussi de*pouille prophe'tique qui m annoncait des regrets 
et des larmest— Je supportai d'aimables rigueurs ; je lui exprimaide 
vive voix, je lui e"crivis de folles protestations de tendresse ; je redou- 
tai, j'eprouYai une cruelle jalousie ; je combattis, je surmontai de 
vains scrupules; on me promit, on m'accorda dedouces faveurs; eta 
la fin la nuit silencieuse et le jour indiscret furent te*moins de mon 
triomphe et de mon bonheur.— Oui, souvent le soleil naissant m'a 

1 Anue de Boleyn fut cleve'e en France, a la cour de la reine femme de Louis XII. 
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surpris en adoration devant cet asire incomparable... Souvent aussi 
lorsque la nuit venait couyrir la terre de ses voiles, raoi j'accourais ; 
au jardin de ma divinity, ou les oiseaux et les fleurs, ou les ruisseaux 1 
et les fontaines comme moi lui parlaient d'amour.— N'as-tu jamais 
yu l'abeille legere voltigeant autour de la rose, s'approcher, puis \ 
s'eloigner, jusqua ce qu'elle aspire le sue parfume* de sa corolle ? 
N'as-tu jamais vu l'amoureux papillon tourner autour d'un flam- 
beau jusqu'au moment ou, par elle invinciblement attire*, il livre a 
la flamrae les couleurs de ses ailes ? Ainsi moo amour timide tourna 
longtemps autour de ce flambeau et de cette rose; mais a la fin, 
devenant plus bardi , comme le papillon il brula ses ailes, mais 
aussi, comme l'abeille, il deroba un doux parfum Oh ! mille fois 
heureux celui de qui Tarn our obtient une si belle recompense ! On a 
dit, je le sais, qu'au moment ou la passion triomphe, l'espe>ance 
meurt et natt l'oubli. Mais ceux qui tiennent ce langage n'ont ja- 
mais aime\— Gependant le seigneur de Boleyn avait acheve* son am- 
bassade, et il retourna en Angleterre avec sa fille. Moi je deraeurai 
seul, ne sachant plus que devenir, -privl du soleil qui m'eclairait, 
prive* de l'6toile polaire qui dirigeait ma vie. — C'est pourquoi j'ai 
demands au roi cette ambassade; je suis venu a Londres, et je me 
felicite que le roi Henri VIII m'ait aussi longtemps retenu. Puissl-je 
demeurer ici encore un siecle, quoique j'aie appris avec peu de 
plaisir que ma belle mattresse allait yenir au palais !... Et maintenant 
tu sais mon secret ; tu sais mon amour, mon inquietude et ma crainte. 

PENIS. 

Mais, mon seigneur, que craignez-vous, que redoutez-vous, si vous 
devei TCpouser? 

CHARLES, 

Mon pere hdsite beaucoup a m'accorder son consentement.— 
D'ailleurs, te l'avouerai-je? Anne, cette femmesi belle, si charmante, 
est remplie d' ambition, d'arrogance et de vanitg; et bien qu'en public \ 
elle se montre catholique, je la crois en secret lutherienne. Tous ' 
ces dtfauts m'effrayent; et il vaut mieux pour moi, ce me semble, 
la posslder comme amant, qua de risquer, en l'epousant, d'en venir 
aux regrets. — Mais quel est ce bruit? 

DENIS. 

C'est Anne qui arrive au palais. 

CHARLES. 

Oui, a cet e*clat qui brille, j'aurais du deviner que le soleil pa- 
raissait. 

Bntre PASQUIN, veto d'one maniere grotesque. 

PASQUIN. 

Comme je suis bien accoutre* et galant I... Mais que se passe-t-il 
done? voila du nouveaui C'est le cortege, et Von n'a pas pense* a 

1 Y avyay mariposa, 

Qwm4 las alas, y llegud d la rosa. 
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moi! cela n'est pas raisounable, cela n'est pas juste... Doucement, 

s'il vous platt. Qu'on m'attende I 

DENIS. 

C'est un fou que le roi aime beaucoup. 

PASQUIN. 

Je suis le galant des galants. 

CHARLES. 

Est-il possible qu'un roi si sage s'entoure de fous et de bateleurs ! 

DENIS. 

L'ayaot rencontre' dans un corridor du palais, j'ai demands qui 
il dtait. Voila comme je l'ai appris. II s'amuse a faire le proph6te, 
et son plaisir, sa marotte, c'est de prgdire les choses futures. 

CHARLES. 

Yoici que Ton entre. 

PASQUIN. 

Que les braves gens me fassent place, et au plus vite ! Un fou 
ici de plus ou de moins, cela ne genera personne. 

CHARLES. 

La reine est allee au devant d'elle... La reine Catherine est une 
femme celeste... En verity voila une grande faveur! 

Entrent d'un cdt6 ANNE DE BOLEYN, THOMAS BOLEYN, un Capitaine et 
le Goriegei et de l'aulre la REINE, l'INFANTE MARIE et MARGUERITE 
POLE. 

ANNE. 

Si mon humilite* me*rite en ce jour une faveur si haute, que votre 
majeste* me permette de lui baiser la main. Une fois que je tiendrai 
sur ma bouche cette main charmante, je pourrai de*fier le sort, et 
tous mes souhaits ambitieux seront satisfaits. Qu'elle vive toujours 
plus glorieuse l'auguste reine qui daigne m'accorder tant d'hon- 
neur ; qu'elle vive d'age en age autant que le soleil doit durer de 
stecles ; et puisse toujours briller aupres d'elle cette illustre infante, 
jeune et charmant phe*nix dans lequel s'est reproduite sa gloire I 

LA REINE. 

Venez, Anne, dans mes bras; Yenez embrasser, non pas une reine, 
ma is une amie. Levez-vous : ces vaines ceremonies ne peuvent 
plaire qu'a ces princes dont le coeur est rempli d'orgueil, et de 
telles marques de respect ne sont dues qu'a Dieu seul. Gelui qui 
les accepte commet une veritable usurpation. Et surtout on ne peut 
les recevoir d'une personne dont la beaute* merveilleuse annonce 
une predilection par ticu here de Dieu. — Baisez la main a 1' infante, 
et embrassez les dames. 

ANNE. 

princesse et madame ! comment ai-je pu meriter de voir dans 
le mfime jour deux soleils ? car a peine Tun s'est-il retire", que l'autre 
se montre a mefr regards. — Daiguez me donner votre main. 
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l'infante. 

Non pas, Anne de Boleyn, embrassez-moi. 

ANNE. 

Vous me comblez d'honneur. 

LA HEINE. 

Maintenant, Anne, celle qui s'avance pour vous embrasser c'est 
Marguerite Pole. 

ANNE. 

La renomme*e l'a pro clam £e la dixieme Muse. 

MARGUERITE. 

Je me*riterais ce surnom s'il m'eHait permis de derober a voire 
esprit ses graces et a votre beaute* son e*clat *. 

PASQUIN. 

Vous n'aimez pas , je le sais , madame, a me voir me m61er a la 
conversation ; mais, pour cette fois seulement je vous demanderai la 
permission de parler. Souffrez done, noble reine, que je dise quel- 
ques mots. L'occasion est magnifique, et si je ne pouvais pas dire 
ce qu'il me platt, de quoi me servirait d'etre fou? 

LA REINE. 

Je n'ai rien contre toi, Pasquin. Mais une chose m'afflige, c'est 
de penser que tu as eHe* autrefois un homme distingue* par son esprit 
et sa science, et de te voir ainsi aujourd'bui, et content. 

PASQOIN. 

C'est pour cela que Dieu nous a donne* a vous la sagesse et a moi 
la folie ; et a ce propos voici un conte. — 11 y avait a Londres un 
aveugle si aveugle qu'en plein midi il ne voyait pas le corps de 
ceux avec qui il parlait. Or, par une belle nuit qu'il pleuvait a 
seaux et qu'il tombait des hallebardes, — comme une de ces nuits 
passes,— mon aveugle allait cbeminant par les'rues, en tenant a la 
main des pailles enflammles. Quelqu'un l'ayant rencontre* etreconnu : 
a Qu'est ceci l'ami? lui dit-on ; si yous ne pouvez pas vous eclairer, 
pourquoi porter cette lumiere? » — A quoi mon aveugle : « Si moi 
je ne vois pas la lumiere, celui qui Yient la voit, et ainsi on ne 
risque pas de me heurter. Si ce flambeau ne me fait pas voir, il 
fait du moins que Ton me voit.» Moi— pour appiiquer le conte— je 
suis l'aveugle ; et lorsque je vais donner contre vous, Dieu vous a 
laisse* dans ce but le flambeau de l'entendement. Si je suis gai et 
que vous soyez triste, Icartez-Yous de mon chemin. Gar moi j'lclaire 
avec mes folies... Et maintenant, madame, puisque l'occasion s'en 
presente, permettez, je vous prie, que je dise devant vous a la de- 
moiselle de Boleyn, — selon ma science astrologique, — la destinee 
que le ciel lui prepare et la fin r&ervle a sa beaute*. 

MARGUERITE. 

Voila encore sa folie. 

1 Ed creant ce personnage, Calderon aura voulu sans doute rendre un hommage in- 
dir e cardinal Pole, qui plus tard reconcilia l'Angleterre avec le saint-siege. 

in. 19 
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l'infante. 

Cela va nous divertir. 

PASQUIN. 

Et d'abord, pour commencer, mademoiselle, je vous dirai que 
vous m'avez la mine d'une franche serrate. Vous affectez vaine- 
ment de de*guiser vos sentiments sous l'apparence de la gravite* et 
du de*dain : yous Gtes entree au palais le coeur plein de joic. Plaise 
a Dieu que ce soit pour votre bien !... Mais oui... je vois que yous 
y serez tres-aimee, tres-recherchde, tres-honoree. Oui ; votre faveur 
sera si grandequ'un moment vous commanderez a l'Angleterre... 
Puis on yous verra mourir en un lieu e*leYe*. 

anne , a la Aetna, 

J'6coute ses folies corame un heureux presage. Et en effet, 
e*tant votre cre*ature, je suis placed si haut, que je me vois dans la 
region du soleil. 

LA REINB. 

Yous meritez plus d'honneur encore. — Jamais l'affection ne s'ar- 
rele, jamais elle ne perd entierement courage. — Ce qui me fait 
parler ainsi, e'est que je n'ai pas encore vu d'aujourd'hui le roi, 
monseigneur... II faut que j'entre chez lui pour m inforraer de sa 
sante*. 

CHARLES. 

Qu'elle est belle ! 

BOLETIi. 

Qu'elle eit charmante 1 

Thomas Boloyn, Charles, Denis et le f apitaine sortent. 

pasquin, d part 
La demoiselle a vraiment beaucoup d'esprit ! 

LA REINB. 

Que fait Henri? 

Bnlre WOLSEY. 

WOLSEY. 

Madame, le roi est a dcrire dans son appartement ; et eomme il a 
donne* l'ordre qu'on ne le laissat de*ranger par qui que ce soit, — 
votre majegte* ne peut entrer. 

LA REINB. 

Me connaissez-voug? 

WOLSEY. 

Oui, madame, vous dtes ma reine. Rien ne peut empfcher de re- 
connattre votre majeste*. 

LA REINB. 

Comment done alors, Wolsey, avez-vous l'audace d'arrtterme* pas f 

WOLSEY, 

Je me conforme, madame, aux ordres du roi. 

LA REINE. 

Insense* et orgueilleux, rendez graces a votre titre de prince de 
VEglise. Cette pourpre que yous avez obtenue, vous flls d'un bou- 
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cher, a force de souplesse et d'intrigues, vous protege a mes yeux. 
Sans cela... Mais au moins sachez, puisque vous 6tes un autre 
Aman, que les ordres d'Assu&us ne s'4tendent pas jusqu'a Esther. 

Ello sort. 

wolsey, d I' Infante. 



Madame... 
Assez, Wolsey. 



L INFANTE. 



WOLSBY. 

Yotre altesse me voit a ses njeds... 

l'infante. 

(Test bien. 

WOLSBY. 

Avec le ddsir de la servir. 

l'infante. 

Je yous crois ; levez-vous. 

L'infante sort avec toutes ses Dames. 
PASQUIN. 

Et lorsque je voudrai parler au roi, que personne ne se mette sur 
mon chemio ; car si yous eles un autre Aman, les ordres de don 
Suerus ne splendent pas jusqu'a fistelle *. 

II sort. 

WOLSEY. 

Qu'ai-je vu? qu'ai-je entendu? lareine Catherine, si indulgente 
pour tout le monde, n'a de colere que contre moi ! Son caeur, ha- 
bituellement si doux et si facile , se montre avec moi seul intrai- 
table!... Le gouverneur qui m'a dlevl 2 me prgdit, entre autres 
choses, qu'uhe femme serai t la cause de ma perte; et puisqu'il a 
devine* juste en tout le reste, je dois le croire aussi sur ce point... 
Mais si ce n'est vous, 6 reine ! qui done, quelle femme pourrait-ce 
fctre?... Oui, surement, e'est la reine qui me menace, et qui doit 
amener ma perte. — Eh bien! aiors prevenons-la, et quand m6me 
de ce con flit' devrait sortir la guerre civile, que le fils 4'un bou- 
cher soit l'&onnement de l'Angleterre I 

II sort. 

SCtNE n. 

Une autre salle dans le palais. 
Entreat THOMAS BOLEYN et ANNE. 

BOLEYN. 

Yous voila deiormais, ma fille, e'tablie dans ce palais. A voui 
dlsormais de fixer Tinconstance de la fortune. Le roi m'honore de 

1 Pasquin parodie les derniers mots prononces par la reine. 
" Elayoqueme cri6. 

Le mot ayo vent dire tout a la fois nourricier et gouvtrneur j et le verbe orsor signlfit 

en meme temps nourrir et elever. Wolsey e*tant ne, comme il Pa dit, de parents panvre* 
il n'y a pas de raison pour qa'il ait eu plutdt un gouverneur qu'une nourrice eHrangere; 
mais on doit supposer, ce nous semble, que la prediction a di elre faite par un hommc 
instruit et savant plutdt que par un paysangrossier. 
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sa bienveillancc, la reine vous aime ct vous prote*ge ; j'ai fait pour 

vous ce que j'ai pu. Main tenant, vous, faitcs votre devoir. 

ANNE. 

En vente\ si vous n'etiez mon p^re, je trouverais plaisants vos 
conseils, qui sont toujours hors de propos. Ou done est le trdne que 
vous m'avez donne*? de quelle couronne Iclatante avez-vous ceint 
mon front, pour que vous puissiez vous vanter d'avoir procure" ma 
grandeur?... J'ai eu la faveur insigne de me prosterner aux pieds 
d'une fern me... Quelle gloire! et quel triomphe!... moi, ployer le 
genou ! moi d'un air joyeux baiser la main de la reine, alors meme 
qu'elle verrait quatre royaumes obe*ir a son sceptre!... Ah! vous 
eussiez mieux fait de me conduire au fond des bois, ou du moins 
j'aurais re*gne* sur les animaux sauvages. Mieux valait pour moi le 
plus affreux desert que cet esclavage de la cour, ou tout excite mon 
envie sans que je sois un objet d'envie pour person ne... Mais non, 
me voila, dites-vous, arrivee a la fortune. Eh bienl je seryirai. 
Qu'importe, puisqu'il vous platt ainsi. 

BOLEYN. 

J'ai toujours redoute* pour vous votre caractere hautain. Mais 
avec l'esprit que vous avez apprenez a vous vaincre. Vous avez sous 
les yeux la reine la plus vertueuse et la plus sainte : regardez-vous 
dans ce precieux miroir, et re*glez sur elle vos pen sees... Pour moi, 
je vous le repete, j'ai fait ce que j'ai pu; a yous maintenant de vous 
bien conduire.— II est un Dieu, et j'ai beau 6tre votre pere, il peut 
arriver qu'a ma fille je pre*fere l'honneur, et sa mort a sa vie. 

II sort. 

Entrent CHARLES et DENIS. 

CHARLES. 

La voila seule. 

DENIS. 

Avancez done. 

CHARLES. 

Puis-je yous parler dans le palais? puis-je, sans manquer au res- 
pect que je dois a ces lieux , — vous dire, 6 ma dame bien aimee, 
les soupirs et les larmes que m'a coute*s notre separation? — Loin 
de vous, loin de vos yeux qui m'e*clairent, semblable a cette fleur 
qui porte le nom du soleil et qui l'a vu disparattre, je lahguis, je 
desseche et meurs. Mais pres de vous, comme l'he*liotrope devant 
Nl'astre qui est tout pour lui, je me sens de nouveau renattre et 
vivre. 

ANNE. 

Et moi, noble Charles , — malgre* le respect que me commandent 
f ces lieux, — je vous le dirai : je suis pres de vous comme cette 
! flamme docile qu'un souffle e*teint et qu'un souffle rallume. Yous 

me parlez, yous respirez pres de moi, et aussitdt je sens revenir ma 

vie et mon ame. 
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CHARLES. 

Lorsque le sort jaloux mZenleve toutes les occasions de vous voir, 
je n'ai qu'une consolation ; c'est de savoir que vous m'avez conserve 
une place dans votre m£moire. 

ANNE. 

Aimez done, et soyez fidele ; car cette place, yous l'ayez toujour*. 

CHARLES. 

Helas! dans l'amour on craint, dans l'absence on s'inqui&te, et 
celui qui ne se reconnalt aucun merite a bientAt perdu l'espoir. 

ANNE. 

Quand on est aime\ on ne doit avoir nulle crainte. 

CHARLES. 

Eh bien, qui est aime*? 

ANNE. 

C'est Charles. 

CHARLES, 

Qui est distingue* par vous? 

ANNE. 

Celui qui tient en sa main ma volonte\ 

CHARLES. 

Qui est constant? 

ANNE. 

Celui qui surmonte tous les obstacles. 

CHARLES. 



Et comment? 
Par l'amour. 
Voici mon coeur. 
Yotre coeur aime done? 
Oui. 

Et qui done? 
Vous le savez. 
II ne changera pas ? 
Jamais. 

A qui 6tes-vous ? 

A vous pour toujours. 

Et ou est la garantie? 



ANNE. 
CHARLES. 

ANNE. 
CHARLES. 

ANNE. 
CHARLES. 

ANNE. 
CHARLES. 

ANNE. 
CHARLES. 

ANNE. 
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CHARLES. 

Voici ma mtin. 

ANNE. 

Vous me la donnez comme epoui? 

CHARLES. 

Oul, mille fois oui, — quoiqu'un injuste pere me veuille marier 
en France... Mais en ce moment je suis a Londres. 

ANNE. 

Void le rot qui vient avec la reine. 

CHARLES. 

II ne doit pas mi voir qu'il ne m'ait accorde* audience. Adieu, 
madame. 

ANNE. 

Adieu. 

Charles sort. 

Entrent le ROI, WOLSEY, la RBINE, 1'INFANTE et les Dames. 
anne, d part 

II faut done encore que je balse la main du roi, et que je mette 
un genou a tercel n'est-ce pas une humiliation? (Haut.) Seigneur, 
que votre majestC me permette de baiser sa main. 

le roi, troubU, d part. 

Ciel! qu'ai-je vu? 

ANNE. 

Daignez, sire... 

LE ROI. 

Je n'en reviens pas. 

ANNE. 

Accordez-moi cette faveur. 

LE ROI. 

Quel Strange prodige ! 

la reine, d part. 
Le roi paratt surpris de la voir. 

ANNE. 

Sire, votre esclave... 

le roi, d part. 
Tout mon coeur est emu. 

ANNE. 

L'heureuse Anne de Boleyn, prosternCe a vos pieds, sollicite l'hon- 
neur de baiser votre main. 

le roi, d part. 

Eh quoi! mon ame se trouble de nouveau? mes yeux voient de 
nouveau cette vaine image qui leur est apparue. (Boa, d WoUey.) 
Voila celle que j'ai vue ce matin dans mon sommeil. Mais en ce 
moment je ne dors pas, je suis e>eiile\ j'ai la plenitude de ma rai- 
son. {A part.) Qui es-tu? quel est ton nom, 6 femme qui m'apparais 
comme une divinity et qui m'enchantes par ta beaute* apres m'avoir 
effraye" par de sinistres presages?... Tu es pour moi tout a la fois et 
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lumiere et ttaebres, et tu excites tout a la fois mon amour et ma 
crainte. 

wolsey, bos, au roi. 

Sire, dissimulez. 

LB ROI. 

Est-il en mon pouvoir, dans le trouble ou je suis? {A Anne, 4 
demi-voix.) Gharmante Anne de Boleyn, levez-vous. Si le ciel a 
voulu que je vous aie laisse*e un moment a mes pieds, c'est qu'un 
trouble inconnu s'^tait empare* de tout mon 6tre. Mais ce motif ne 
saurait me justifier ; car ce n'est pas la premiere fois que je vous 
vois... Levez-vous done. 

ANNE. 

Si de YOtre main vous m'aidez a me lever, sire, je puis nionter 
jusqu'au ciel. Mais non, ceux qui sont a vos pieds ont assez d'hon- 
neur, et ne doivent pas pretend re a une plus haute sphere. {A part.) 
Suis-je assez humilie*e ? 

le not. 

Vous avez autant d'esprit que de beaute*. 

l'infante. 

J'envierais sa faveur, si l'envie pouvait peneHrer jusqu'a moi. 

LA REINS. 

Je serais jalouse, si ma tendresse pouvait concevoir de la jalousie. 

ANNE. 

Songei-y, de grace, madame, vous faites injure a ma recon- 
naissance. 

LB ROI. 

Oui, toutes deux peuvent tore jalouses, surtout, madame, quand 
elles voient votre beaute* divine. 

II sort. 

MARGUERITE. 

Anne de Boleyn, vous entrez au palais sous une eHoile favorable. 
Blaise a Dieu — car c'est la I'essentiel, — que vous en sortiez aussi 
heureusement ! 



JOURNfiE DEUXIEME. 



SCfeNE I. 

Une salle dans le palais. 
Entrent le ROI et WOLSEY. 
WOLSEY. 

Calmez-vous, sire. 

LE ROI. 

Cela m'est difficile. Celui qui'aime d'un fol amour ne trouve de 
calme que dans sa douleur et de soulagement que dans ses larmes. 
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— A la mort des rois on voit, dit-on, des ombres fantastiques, des 
oiseaux de feu, qui parcourent les airs, des eometes qui gclairent le 
ciel d'une lumiere sinistre. Moi, j'ai vu la comete fa tale, presage 
de mort, dans ce r£ve aflfreux qui remplit mon ame d'horreur. 
Laissez-moi done, laissez-moi mourir par la main de celle qui me 
tue. La mort me doit 6lre douce, puisque e'est Anne de Boleyn qui 
me la donne. 

Enlre PASQUIN. 
PASQUIN. 

Le roi est triste. De quoi lui sert tout son pouvoir, s'il ne peut 
pas etre gai quand il lui platt? {Haut.) Vous avez done, sire, quel- 
que sujet d'ennui? 

LK ROI. 

Oui; car ni la majeste* ni le sceptre ne peuvent rien contre nos 
passions Et jesuis triste. 

PASQUIN. 

Eh bien! moi, je dis que je ne regrette pas du tout de n'6tre pas 

roi lorsque je suis gai et sur ce propos il me yient une petite 

histoire. — Un philosophe avait e*tabli son sejour sur le haut d'une 
montagne, ou dans le fond d'une vallee,— cela ne fait rien a l'affaire; 
— et un soldat venant a passer, se mit a causer avec lui. Apres avoir 
jase* de chose et d'autres: « Est-il possible, dit le soudard, que 
vous n'ayez jamais vu notre roi, le grand Alexandre? Ne savez-vous 
pas ses victoires, sa gloire ? N 'avez- vous jamais oui dire que la 
renommee l'avait proclame l'empereur de l'univers? » A quoi le 
philosophe : « IN 'est-il pasun homme? et des-lors, qu'importe que 
je le voie au lieu de te voir toi-m6me ? Mais non ; pour que tu 
comprennes bien l'erreur ou tu es, arrache du sol une de ces 
fleurs, emporte-la avec toi, et dis a ce grand Alexandre que je le 
prie de me*faire une fleur semblable : tu verras bieritdt a quoi se 
re*duit ce merveilleux gCnie que le monde admire, et combien il est 
faible et petit, puisque, apres avoir remporte* tant de victoires, ton 
mattre ne peut pas me faire une fleur aussi vulgaire, et que Ton 
i trouve dans la campagne a chaque pas.» De mdme vous, sire, vous 
un si grand monarque, vous un roi dont on vante l'intelligence et 
la puissance, vous ne pouvez a volonte* 6tre gai, chose commune 
que Ton voit sou vent chez un va-nu-pieds et chez un meurt-de- 
faim. 

LE.ROI. 

Tes contes nVamusent. 

PASQUIN. 

Et vous, de peur de m'amuser, vous ne me donnez rien. 

LE ROI. 

Parle, que veux-tu ? * 

PASQUIN. 

Que vous m'e'tablissiez, je vous prie, de*Ggureur de la cour el du 
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palais, je veux dire dlnonciateur des figures K Car il con vient 
qu'il y ait un juge des figures, lequel obtienne de tous ceux dont il 
denoncera la figure, une piece de monnaie. 

lb roi, a part. 

Voyons un peu ou ii en veut venir avec cette nouvelle folie. 
[Haut.) Soit ! Pasquin, je t'accorde cette grace. 

pasquin. 
Eh bien, cardinal, payez-moi. 

WOLSBY. 

Pourquoi cela? 

PASQUIN. 

C'est que vous portez la barbe a us si peu fournie qu'un jeune 
bouc, loin de l'avoir plus longue et plus ample que celle des autres 
courtisans. Mais je ne m'en £ tonne pas, si c'est la mode. Moi, je me 
suis l'autre jour trouve* avec une dame, — ceci, vive Dieu 1 est 
une histoire authentique, — et comme je nelui voyais pas d'hypo- 

condrie, la maladie a la mode Mais je me sauve, sire ; car j'en- 

tends la reine qui vient avec deux ou trois cents dames pour 
e*gayer un peu votre melancolie ; et la reine n'aime pas a me ren- 
contrer ici. 

LE ROI. 

EUe ne cherche en rien a m'Gtre agreable. Ne vous en allez pas, 
cardinal. Et afin que je ne fasse pas quel que folie en revoyant cette 
beaute" celeste, dites-moi, qui accompagne la reine? 

WOLSKT. 

D'abord je dois nommer l'infante. 

LB ROI. 

Et puis? 

WOLSEY. 

Ensuite, Marguerite Pole. 

LB ROI. 

Elle m'est insupportable. 

WOLSEY. 

Elle est la favorite de la reine. 

LB ROI. 

Et qui vient apres? 

WOLSBY. 

Jeanne Seymour. 

LE ROI. 

Quoiqu'elle ne soit point belle, elle a bon air et bonne grace. 

WOLSEY. 

Ensuite vient Anne de Boleyn. 

1 De tu corte figurin. . . 

Que eslo es ser denunciador 
De figuras. 
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LB ROI. 

Asset! asaet ! car a ce mot, a ce nom, je sens mon ame qui aban- 
donne mon coeur pour se placer sur mes yeux. Vous m'avez fait 
un bien vif plaisir : que voulet-vous en recompense ? 

WOLSBY. 

Je demanderai seulement, sire, que vous acheviez votre ouvfage. 
— Par la mort de Leon X, le aidge pontifical est devenu vacant ; 
Charles-Quint et Francois I er , roi de France, me protggent'; daignez 
vous joindre a eux, et sans nul doute j'obtiendrai la tiare. 

LB ROI. 

C'est ce que je desire le plus. Gomptez sur mon appui. 

WOLSBT, 

Vous eleyerez ainsi un vassal qui vous est tout de>oue\ 

Entrent la REINE, 1' INF ANTE, et les Dames. 
LA HEINE. 

Eh quo! ! monseigneur, vous souffrez. et moi je vis ! Vous 6tes 
triste, et je ne meurs pas de votre ennui ! — Ah ! je ne vous aime 
done pas, puisque je ne sens pas plus vivement vos peines.— Com- 
ment vous trouvez-vous ? 

lb roi, & part 

Quel bavardage ! 

LA RHINE. 

fites-vous mieux? 

LB ROI. 

Quelle femme fatigante ! . . . Voila mon mal et mon deplaisir ) . . . 

LA REINE. 

Je voudrais, sire, pouvoir partager vos peines... Je ne vous parle 
pas de partager ma joie, car puis-je avoir de la joie, alors que vous 
n'ep avez pas?... Mais ces dames m'ont accompagne*e afin de vous 
distraire par leurs jeux, leurs chants et leurs danses. La belle Sey- 
mour est une douce sirene dont la voix charme l'oreille. Margue- 
rite est cllebre parson talent poCtique : elleaaujourd'hui la palme. 

Enfin Anne de Boleyn 

lb roi, d part. 

Ah! malheureux !... 

la reine, continuant. 

Danse dans la perfection. — Et si ces amusements sont im- 

puistants a vous distraire, l'infante connatt les principes de la 

philosophie morale moi je sais plusieurs langues dif&rentes 

Choisissez dans tout cela ce qui pourra le mieux vous diyertir. 
le roi, d Wolsey. 
Une seule chose pourrait me plaire, — ce serait de voir danser 
Anne de Boleyn. 
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wolsey, at* roi. 

Afin qu'on ne remarque pas votre choix, demandez d'abord aux 
autre* dames de chanter et de dire des vers. 

LA REINE. 

De quoi votre majeste* parle-t-elle avec Wolsey T 

LB ROI. 

Nous causons d'affaires d'importance. 

LA RHINE. 

Cardinal, sortez d'ici. Ce n'est pas le moment de parler d'affaires 
slrieuses , et la ou je suis, sa majeste* n'a pas besoin de vous. — 
Vous ne vous en allez pas? 

wolsey, a part. 

Oui, femme odieuse, je vais en un lieu oil je puisse m'occuper 
de ton chatiment et de ma vengeance I 

LE ROI. 

Je n'aurai done pas un plaisir qui soit de votre gout? 

LA REINE. 

J'ai de grands motifs pour agir ainsi. Je liens le cardinal Wolsey 
pourun flatteur, pour un ambitieux qui cherche plutdt son accroisse- 
ment particulier que le bien du royaume, et dont l'orgueil n'a 
pas de bornes. Mais je crains de vous affliger en vous parlant ainsi. 
Que les dames s'empressent a tous divertir. *- Jeanne Seymour, 
prenez un instrument et chantez. 

JEANNE SEYMOUR. 

Je vais chanter un air qui est bien ancien, mais dont les paroles 
sont parfaites. 

Dans un enfer, tous deux 

Nous devons trouver le bonheur; 

Vous en me voyant souffrir, 

Moi en vous voyant tgmoin de ma souffrance. 

LE ROI. 

J'aime beaucoup Fair et les paroles. 

LA REINE. 

Et je n'aime pas moins la facon dont elle chante. 

PASQUIN. 

En effet, je croyais entendre un petit chardonneret. 

LA REINE. 

Puisque ces paroles plaisent a votre majesty je vais dire une 
glose que Ton a composee sur ce sujet K 

Dans un enfer, tous deux 
Nous devons trouver le bonheur ; 
Vous en me voyant souffrir, 
Moi en vous voyant temoin de ma souffrance. 
Mon amour dtfsire deux choses egalement difOciles a obtenir ; et 

1 On appelle glow, des varialions sur un ihfcme poclique. Nous Irouvons aussi desgloscs 
dans nos anciennes poesies fran?aiscs, ct e'est de cc mot qu'est venu lc vcrbc glo$er. 
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c'est, — quand je me trouve pr£s de vous, ou que vous cessiez de 
me hair, ou que je cesse de yous aimer. Yous et moi, sans espoir 
nous aimons et nous hai'ssons ; et puisqu'un Dieu nous condamne 
a un pareil tourment, nous sommes — dans un enfer tous deux, 

Avec le sue d'un e*le*gant oeillet dont ]es couleurs rljouissent la 
Yue, la difforme araignde compose son venin, et la douce abeille 
distille son miel. Ainsi chacune d'elles suit i'instinct qui la guide. 
Nous de m&me, en ob&ssant cbacun a nos sentiments, — nous de- 
vons trouver le bonheur. 

Si vous, seulement pour satisfaire votre haine yous ne cessez de 
me tdmoigner vos mdpris, je puis aisdment yous punir ; car il suffit 
a ma vengeance de ne cesser point de yous aimer. De la sorte nous 
sommes e*galement punis, moi de votre amour, yous de votre de*- 
dain ; moi en voyant que yous me deHestez,— t/ows en me voyant 
souffrir. 

En vain j'espere que vous pourrez changer; mon tourment est 
intolerable; car vous savez que je yous aime, et moi je sais que 
vous me haissez. Mais l'amour, divinite* puissante, nous cbatiera, 
moi de ma folle tendresse, vous d'un injuste detain; et nous serons 
tous deux punis, — vous, en voyant la souffrance que vous causez, 
— mot en vous voyant Umoin de ma souffrance. 

LE ROI. 

Ces vers sont fort bien. 

I PASQU1N. 

Ce n'est pas mon ayis. Tout au plus si je les trouve passables. 
l'infante. 

Quels de*fauts y trouvez-vous done? 

PASQUIN. 

Je suis poete, et en fait de vers je n'aime que les miens. Le reste 
ne vaut pas le diable. 

l'infante. 

Maintenant Anne de Boleyn devrait danser. 

ANNE. 

J'y consens, puisque tel est votre d&ir. 

LE ROI. 

Amour, dissimulons. 

PASQUIN. 

Que va-t-on jouer? 

ANNE. 

Une brillante 1 . 

Apres avoir danse* un moment, Anne de Boleyn tombe aux pieds du roi. 

1 Anne dit: la Gallarda (la Gaillarde). Le mot espagnol gallardo signifie beau, 
iUgant, brillant, et par consequent, on a fort mal trad nit le mot Gallarda h Pe'poque 
oil celte danse fut introduite en France. Je soopconne qu'on se sera con ten le de fran- 
ciser le mot espagnol. Quoiqu'il en soil, les person nes de godt comprendronl saus peine 
les motifs parliculiers qui nous ont decide* a retablir le ve'ritable sens de cc mot. 
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LE ROI. 

Comment ! vous tombez a mes pieds ! 

ANNE. 

Non pas, sire; dites plutdt que je me suis e'leve'e j usque-la. Gar 
c'est la plus haute sphere ou une simple mortelle puisse atteindre. 
* le noi. 

Soyez sans crainte, puisque mon bras vous releve. (A demi-voix.) 
Plut a Dieu, beaute" celeste, que vous fussiez tombee sur ce coeur 
qui yous adore ! 

ANNE. 

Je sais tout ce que je vous dois, sire. N'ajoutez pas un mot. 
pasquin. 

Cette demoiselle a-t-elle bien danse 1 ?... Pour moi je n'entends 
rien a aucune danse : toutes me paraissent les m£mes ; car toutes 
consistent a sauter de cdte* et d'autre, La belle chose de courir a 
droite, a gauche, et puis de bondir, comme un ballon, au son d'une 
guitare ! 

Entre THOMAS BOLEYN. 
BOLEYN. 

Sire, l'ambassadeur de France demaode a parler a voire majeste*. 

LA, REINE. 

Wolsey Fa retenu longtemps ici; j'ignore dans quel but. 

PASQUIN. 

Puisqu'il s'agit de choses se*rieuses, je m'en vais ailleurs, a la 
chasse aux figures, 1 . Alerte ! alerte ! que chacun prenne garde a soi ! 

II son. 

LE ROI. 

Faites-le entrer. 

THOMAS BOLEYN se retire et rentre aussitot avec CHARLES. 

CHARLES. 

Monarque tres-chre'tien, prosterne* devant vous, je baise cette 
main qui est l'admiration du monde, soit qu'elle se serve de la 
plume ou de l'e'pe'e. Depuis le jour ou je vous ai remis mes lettres 
de creance, j'ai impatiemment attendu cette occasion. 

LE ROI. 

Des raisons de sante* et mes nombreuses occupations m ont em-* 
p^che" jusqu'ici de vous donner vos depeches. 

CHARLES. 

Puisqu'il m'est permis, sire, de parattre devant vous, je vous 
dirai en peu de mots le sujet qui m'amene... {A part.) Si toutefois 
l'amour me laisse assez de force. {Haut.) Francois I er , mon maltre, 
desirant l'alliance des lis de France avec les lis d'Angleterre 2 , — 

1 Quiero it d coxa 

De fyjuras. 

* Les rois d'Angleterre ont eu longtemps, comme on sail, des fleurs de lis dans leurs 
armes. 
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fleurs charmantes qui, entrelacees, auraient le pouvoir de braver les 
autans jaloux,— etvoulantd'ailleursprevenir les dissensions qui me- 
nacent aujourd'hui tous les e*tats Chretiens, vous demande en raa- 
rlage pour le prince d'Orllans, son noble fils, L'illustre infante 
Marie. — Que votre majeste* daigne s'entendre avec son parlement, 
pour ope*rer l'union des deux royautnes. Voila, sire, mon ambassade. 

LE ROI. 

J'y reUCchiraialoisir. 

CHARLES. 

Puisse le ciel, sire, vous accorder de longs jours! puissiez-vous, 
comme l'oiseau tant vante* de l'Arabie, traverser, immortel, tous les 
ages! 

LA HEINE, at* Roi. 

Vous ete« triste, je tous suis. Mon ame ne veut pas s'eloigner do 
la oil elle tit. 

lb eoi, d part* 

S'il en est ainsi,— 6 fille divine ! il est certain que je vis sans mon 
ame, car tu la possedes tout enCiere. 

lis sortent. 

sc£ne n. 

Une autre salle dans le palais. 
Entre WOL8EY. 
WOLSEY. 

Rien maintenant ne succede selon mes souhaits. Mon sort a 
change. Fortune, arr6te, arr6te encore un moment ta roue.... 
Gontre le droit des gens et l'usage des cours, je laissais l'ambassa- 
deur sans reponse, afm de conserver 1'amitie" des deux rois. Tant 
que Ton n'aurait pas dispose* de la main de 1' infante, j'aurais en t re- 
ten u l'esperance de Charles - Quint et de Francois.. . et tous deux 
auraient appuye* mes pretentions... et apres, que m'importait le md- 
contentement de Tun ou de l'autre ? Et voici que le roi Henri a 
recu l'ambassadeur de France, et, de plus, a ce que Ton m'apprend, 
Charles-Quint, malgre* ses promesses, a eJeve* a la pourpre son prg- 
cepteur, Adrien. C'est la reine a qui je dois attribuer tout ce qui 
m'arrive : qu'elle meure done, qu'elle meure, et comme mon en- 
nemie et comme parente de 1'erapereur... Mais ce n'est pasassei : 
il faut aussi que je me venge du pape qui n'a pas craint de m'enlever 
ce pouvoir auquel j'aspirais; et pour ceia, j'introduirai dans ce 
royaume une hfresie nouvelle. — Anne de Boleyn vient a propos, 
comme si elle ra'ettt entendu. Voyons, par un stratageme, si elle a 
le courage necessaire pour me seconder. C'est en elle que repose tout 
mon espoir, et je saurai bientdt le succes reserve* a ma vengeance. 
Entre ANNE DE BOLEYN. 
WOLSEY. 

Que votre majeste*, madame. . Mais qu'ai-je dit? Comme je viens 
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de laisser la reine en ce lieu, Je croyais encore lui parler. Par- 
donnez, excusez mon erreur. 

ANNE. 

Vous me demandez pardon de ce que vous m'avez donnl le titre 
de majeste* ! Pensez-vous done que ce mot ait choque* mon oreille? 
et ne Yoyez-vous pas que f je yous dois plutdt des remerctments ? 
Oil est, je yous prie, Foffense? — Plflt au ciel, seigneur cardinal, 
qu'a chaque instant yous commissiez la mfone erreur, et qu'a chaque 
instant je l'entendisse ! Pint au ciel, enfin, que je pusse m'entendre 
donner ce titre, non plus par inadvertance, mais comme m'appar- 
tenant llgitimement, dusse^je payer un tel honneur de ma vie 1 
Quelle femme pourrait se facher de ce qu'on lui donne un titre si 
beau et si doux ? — HClas I 

wolsey, d part. 

Je puis continuer. {Haut.) Yous avez bien raison, madame, tou- 
fchant le pardon que je sollicitais... Je pourrais moi-meme yous dire 
bien des choses sur le mot qui m'est e*chappe*, et qui, peut-6tre, 
n'gtait pas tout a fait irr^chi. Mais ce ne serait pas sans danger, 
et il vaut mieux me taire... J'ajouterai seulement qu'un sujet si d(5- 
licat ne doit pas 6tre ainsi traite* en passant.— Le ciel yous garde 1 
Adieu. 

11 fait semtlant de s'en aller. 

ANNE. 

Non, non! nous sommes seuls, et je ne yous laisse pas sortir que 
yous ne m'ayez confie* tout ce que yous pensez. 

WOLSEY. 

Mais ce secret, yous, femme, yous saurez le garder ? 

ANNE. 

Par le ciel 1 ce sera le secret de la tombe. 

wolsey. 

Et au besoin le courage ne yous manquera pas? 

ANNE. 

Je yous le repete, yous trouYerez tout en moi t silence et cou- 
rage... car rien ne peut m'effrayer, ni le ciel avec ses chatiments, 
ni l'enfer aYec ses horreurs. 

WOLSEY. 

Eh bien I alors yous serez ma reine. Oui, j'espere yous couronner 
en Angleterre, si d'abord yous m'engagez votre foi de n'6tre point 
ingrate. Car je crains qu'une femme ne cause ma mine; et pour 
cela je m'efforce de me les rendre amies. L'empire du monde ap- 
partientl la prudence. 

ANNE. 

Puisqu'il en est ainsi, je yous promets sous le serment le plus so- 
lennei de seconder yos Yues. 

WOLSEY. 

fit comment? 
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anne. 

tfcoutez-moi. 

WOLSEY. 

Parlez. 

ANNE. 

Fasse le Dieu tout-puissant, — si jamais je cherche a vous nuire 
quand une fois vous aurez mis la couronne sur ma t£te et le sceptre 
a mes pieds,— que ma grandeur, mon honneur, ma gloire se con- 
vertissent aussitdt en honte et en douleur, en ignominie et regrets ; 
que j'aie le sort le plus deplorable ; que je meure dans la disgrace 
de mon Ipoux, par la main du bourreau! — Voila le serment par 
lequel je me lie a vous. 

WOLSEY. 

Je suis satisfait. Et afin que vous preniez confiance en moi, et 
que nous commencions sans retard a marcher vers notre but, e*coutez 
ce a quoi j'ai pense*. [A part.) C'est la sceleratesse la plus noire que. 
jamais homme mortel ait imagined, et que le soleil ait vue dans 
aucun Age. {Haut.) Vous ne l'ignorez pas, le roi vous aime ; il se 
meurt affole* de vos charmes. Vous savez aussi que Henri est un 
homme aux passions vives et emportees; et qu'une fois qu'il a 
congu une ide*e, rien ne peut faire obstacle a ses de*sirs.— Eh bien, 
cela e*tant, savez-vous quel doit eHre, a vous, voire person nage ? 
Vous devez feindre d'etre egalement uprise de lui, mais que votre 
reputation, votre honneur vous empechent de 1'ecouter... a moins 
que vous ne soyez son Spouse.— Ensuite moi je viendrai exciter sa 
passion, et je le conduirai de telle sorte que nous arriverons bientcH 
ou nous voulons alter. 

ANNE. 

Je pensais que nous allions voir quelques prodiges. Gar pour- 
quoi me demander de feindre a moi femme, a moi Anne de Bo- 
ley n? cela m'&ait trop facile, j'aurais employe' la feinte rien 

qu'en ma qualite* de femme et quand meme ce n'eut pas 4te* pour 
obtenir le titre de reine. 

WOLSEY. 

Voici le roi qui vient. 

II sort. 

ANNE. 

Charles ! pardonne si je trahis ainsi ton amour, se'duite par 
r eclat d'une couronne. Je suis femme, et l'inter6t m'a vaincue. Je 
suis femme, je change et j'oublie. 

Entrele ROI. 

LE ROI. 

Ah! ce n'est pas en vain que mon ame, soupirant apres vous, 
m'a conduit vers ces lieux. Mon amour, comme la flamme, voulait 
aller vers son centre. Ah! beau Id enchanteresse, n'est-ce pas encore 
un des miracles de l'amour que cette passion irresistible qui vous a 
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soumis ma volonte* ? Toutes les eHoiles ont conspire ensemble, et je 
n'ai pu resist er. — Daignez me donner cetle blanche main. 

ANNE. 

Arretez, sire. Pourquoi ces plaintes amoureuses? pourquoi cet 
oubli de votre grandeur et de vous-meme?... Ce n est pas, sire, que 
je ne sois flattie des sentiments que'vous m'exprimez; non, le ciel . 
sait tout ce que je sens, tout ce que je pense, et combien j'ai lutte*, 
combattu... Mais que voulez-vous? vous 6tes mon roi, et je ne suis 
que votre humble vassale.— Ah! plut a Dieu, helas! que vous fus- 
siezne* dans les derniers rangs, pauvre et obscur!... Eh! quel me*rite, 
quelle valeur ajoute le sceptre a un homme qui possede vos belles 
qualites?... Alors j'aurais pu vous entendre, alors j'aurais pu vous 

aimer, car vou8-m£me vous m'auriez donne* le titre d'epouse 

Voyez quelle situation strange est la votre, puisque le rang su- 
preme vous [est en quelque sorte reproche* comme un de'me'rite.— 
Mais pourquoi vous exprimer ces plaintes, ces regrets ? Qu'importe 
que j'eusse e*te* digne de vous si le sort ra'eut faite reineT... Vous, 
sire, regnez, et laissez-moi mourir. 

Elle s'eloignc comme pour sorlir. 

LE ROI. 

Arr£tez, de grace, arretez ! 

ANNE. 

Vous me retenez aise*ment pres de vous. 

LB ROI. 

Votre beaute* m'enhardit. 

ANNE. 

Votre rang m'dte l'espoir. 

LE ROI. 

Oui, divinite" charmante, je vous veux adorer. 

ANNE. 

Oui, Henri, il faut que je renonce a vous et que je vous oublie. 

LE ROI. 

Ne me disiez-vous pas que si j'eusse e*te* un homme d'humble 
naissance vous m'auriez accorde* votre tendresse? 

ANNE. 

Oui , alors j'aurais humilie' ma fierte", j'aurais releve* votre humi- 
lity, l'amour m'eut rendue votre e*gale. 

LB roi. 

Vous n'avez pas besoin de vous abaisser. C'est moi qui vous e*le- 
verai. Je veux vous combler des marques de ma faveur. 

ANNB. 

Voudriez-vous, sire, me voir d&honorle?... Moi, que je cede a 
un homme dont je ne serais point la legitime e*pouse ! Moi que je 
sois la matlresse d'un homme, — cet homme fut-il un roi!... Non, 
non, n'espcrez pas vaincre ma resolution; et si vous m'aimez, ne 
songez pas a m'dter mon honneur et ma gloire. 
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LB ROI. 

Ne repoussez pas mon amour. — Ah! si j'eHais libre, alors m6me 
que le ciel m'eut fait le mattre unique du monde, je serais venu 
avec empressement mettre a vos pieds mon amour et mon sceptre. 
Mais, he*las ! je ne puis... je suis marie*. 

ah pie. 

Voila ee qui justifie ma conduite. 

LE ROI. 

Voui me donnez la tnort... accordez-moi, du moins, un moment 
votre main. 

ANNE. 

Je ue puis... vous files marie*... et il m'est dlfendu de vous aimer. 
—Dans une situation si cruelle, il faut que je m'eloigne... car mon 
silence vous dirait peut-6tre ce que ma bouche et mes yeux s'ef- 
forcent de vous taire. — Adieu, 6 mon roi, mon seigneur et mon 
maltre; je ne veux pas que mes larmes excltent votre attendrisse- 
ment. Le ciel voit mon coeur. 

Bile sort. 

LE ROI. 

Le ciel voit ma douleur et mon desespoir. 

Entre WOL8EY. 

wolsey, Apart. 
Gomme il est demeure* triste et pensif ! Approchons. Si ellc a 
.commence*, ainsi que les apparences me l'annoncent, c'est a mon 
tour d'agir.— (Haut.) Que fait la votre majeste*? 

LE ROI. 

Je songe a mourir, Wolsey. — Non , l'enfer tout entier, avec ses 
tourments et ses ge*missements, ne souflfre pas une peine egale a 
celle que j 'en dure. Une flamme de*vorante consume mon C03ur. 
ciel ! je succombe!... Ce n'est point le feu de l'amour qui me bruie, 
—c'est je ne sais quel affreux de*mon qui a pe*ne*tre* en moi. 
wolsey. 

Calmez-vous. 

LE ROI. 

Demandez plutdt a la fortune d'etre constante, a la lune de ne 
point changer, a la mer de ne pas soulever des tempfites... car je 
suis amoureux d'Anne de Boleyn. — Et voulez-vous savoir jusqu'ou 
va ma passion ^Voulez-vous que je vous apprenne d'un seul mot ma 
folie et mes souffrances?... si j'e*tais libre je l'e*pouserais. Et bien 
que je ne le sois pas, je ne puis re*pondre de ce que je ferai, car ma 
raison a dtsparu. 

WOLSEY. 

Sire... [A part.) Courage, Wolsey, voici Toccasion! (Haut.) Sire, 
une peine aussi cruelle exige un prompt remade. La vie d'un roi 
l'emporte a mes yeut sur le respect du a sa majeste*. 



Digitized by 



JOURNtfE II, SCfcNE II. 



343 



LB HOI. 

Que voulei-vous dire? 

WOLSBY. 

Sire, je ne l'ignore pas, votre majeste* possede plus d'intelligence 
et de lumieres que je n'aila pretention d'en avoir; mais daignez 
m'e'couter, sauf ensuite a ordonner mon trtpas. Mourant pour votre 
service, je mourrai sans regret. 'Mille fois mon denouement a $te* 
sur le point de vous parler avec une franchise entiere ; mais il n'est 
pas facile de dire la verite* aux rois. Cependant, aujourd'hui, votre 
inte>6t, votre salut l'exige, et je bannis les vains scrupules. —9a- 
cbez-le done, sire, vous 6tes libre ; votre mariage ne peut pas se 
consid&er comme valide. II est contre les lois divines et humaines 
que vous ayez epouse* la reine Catherine, qui avait e*te* d'abord la 
femme de votre frere. 

LE ROI. 

Ge que vous me dites la a trouble* toute mon &me.— Mais cepen- 
dant le pape n'a-t-il pas accorde* sa dispense? 

WOLSBY. 

Et cette consideration pourrait vous arreler?... tout au plus si 
une raison semblable aurait le droit de se produire dans les dis- 
putes des £coles; vous, vous ne pouvez pas y attacher d'importance. 
D'ailleurs votre opinion, comme Ctant celle d'un roi et d'un savant 
docteur, rlglera celle du public. Quand meme elle ne serait pas 
fondle, quand meme vous vous trouveriez aveugle* par un fol amour 
qui vous entratne hors du droit sens et de l'equitg, — qui jamais 
attribuera votre conduite a de mauvaises passions? Qui pourra ja- 
mais penser que vous ne vous soyez point dirige* par le sentiment 
de l'utilite* publique et par l'inspiration de votre conscience ?— Se- 
couez le joug, rgpudiei Catherine, et mettez-la dans un couvent ; 
elle est une sainte femme'; quand on lui proposera ce parti, nul 
doute qu'elle ne l'accepte sans murmurer. Vous vous 6tes marie* 
sans gout, sans amour; rompez ces liens odieux* et donnez satisfac- 
tion aux imperieux sentiments de votre cceur. Que craignez- 
vous? 

LE ROI. 

Eh! que voulez-vous que je craigneT—Seulement, ce qui m'em- 
barrasse, ce qui m'inquiete, ce sont les moyens d'exlcution. 

W0L8EY. 

Convoquez votre parlement, et quand il sera assemble* adressez- 
lui un discours habile ou vous lui direz que votre conscience vous 
force a agir ainsi a 1'encontre du pape ; te*moignez que e'est un pur 
effet de zele, et montrez une vive affliction.— Une fois slpare* de la 
reine, vous serez libre d'apaiser le feu qui vous consume, et puis 
nous prendrons nos arrangements pour que le pape rati fie ce qui 
aura dte* fait.— Pour moi, sire, en tout ceci je n'ai d'autre but que 
votre gout et vos de*sirs. 
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LE ROI. 

Allez, Wolsey, allez, fidele serviteur d'un roi qui vous aime. 
Rendez-lui ce repos dont un fol amour l'a prive\ Assemblez au plus 
tdt les conseillers de mon £tat. Le trouble oil je suis m'empeche 
de rgfl&hir davantage ; et d'ailleurs dans les choses graves la pre- 
cipitation sert toujours d'excuse K 

WOLSET. 

Voila deja qu'il me reproche presque mes retardements. Assurons 
ma faveur a tout prix. Agissons de maniere que plus tard il ne 
puisse pas revenir sur ce qui se sera fait. 

II sort. 

LE ROI. 

Oui, je l'avoue, je suis insense* et aveugle, puisque je nie la verity 
que j' adore... Je sais bien que Wolsey m'a abuse*, et que j'ai cru 
trop ailment a ses sopbismes... Mais la passion dont je suis plein 
a bouleversl ma raison, et me pousse a meconnaltre la ve^rite* et a 
croire le mensonge.— Non, il n'y a point de crime a ce qu'unhomme 
Spouse la veuve de son frere,temoin le grand patriarche Judas, qui 
voulut que son second fils prtt pourfcmme la veuve de son fils aine" 2 . 
Gela est fonde" tout a la fois et sur la loi naturelle et sur l'ticri- 
ture sainte. Et en effet pourquoi cette femme n'aurait-elle pas Cpousg 
le frere de son premier gpoux, alors surtout qu'elle n'avait pas eu 
d'enfants du premier lit ? Done si ce mariage n'avait rien de con- 
traire au droit naturel ni au droit e^crit, le pape a pu, pour l'avan- 
tage du royaume, accorder cette dispense. Et quand meme il n'y 
aurait pas eu ce precedent, le pape aurait pu encore agir ainsi, 
puisqu'il est le reprlsentant de Dieu sur la terre. C'est done moi 
seul qui conteste a tort son pouvoir pour satisfaire ma passion. — 
Mais il faut sacrifler la reine, toute chrltienne qu'elle est, a mon 
repos, a mon bonheur.— Pardonne, Catherine, pardonne si j'enleve 
la couronne a ton front pour la poser au front d'une autre. Le ciel 
m'en punira peut-etre, et te vengera. Peut-etre cette couronne que 
tu vas perdre aujourd'hui a cause de tes vertus, celle qui en hCrite 
la perdra quelque jour a cause de sa vanity, de sa luxure et de son 
ambition.— Mais j'ob&s a mon dtoile. 

Entre P ASQUIN. 

PASQUIN. 

Je viens ici rgQlchir un peu a l'occasion d'un doute qui a' est eleve* 
dans mon esprit sur mon emploi: Celui.qui a un double visage, 
un visage a deux faces, ne doit-il pas payer deux fois ? 

le roi, se parlant d lui-mtme. 

Quelle situation que la mienne ! si je n'obtiens pas l'objet de mes 
d&irs je meurs d' amour, et si je l'obtiens, je meurs de douleur.— 

1 Que en cosas graves siempre las disculpa 

La prisa eon que se hacen. 
» Voy. la G*nbse, chap. XXXVIII. 
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Mais puisque en tout cHat de cause je dois mourir, mourons du 
moins apres avoir connu le bonheur et la joie. 

II sort. 

PASQUIN. 

II n'a point voulu me re*pondre. Triste metier que le mien 1 Nous 
arrivons l'esprit aiguisd, la plaisanterie a la bouche,— et personne 
qui veuille rire ! — Mais voici une foule immense qui entre au pa- 
lais. Mettons-nous a cette porte, et je verrai sans doute plus d'un 
visage a qui je pourrai demander mon salaire. 

Entrent d'un cdte THOMAS BOLEYN et le CAPITAINE, et de l'autre 
CHARLES et DENIS. 

BOLEYN. 

Que peut vouloir le roi? 

LE CAPITAINE. 

Puisqu'il convoque le parlement, ce doit 6tre pour quelque grave 
motif. 

BOLEYN. 

Le bruit s'est re*pandu qu'il voulait nous consulter sur des scru- 
pules qui agitent'sa conscience. 

PASQUIN. 

Patience, seigneur de Boleyn, vous verrez l'ouvrage de Dieu. — 
Quant a moi, il y a un chevai dont je n'aime pas le poil. 

BOLEYN. 

Pourquoi? 

PASQUIN. 

C'est que naguere il e'tait alezan, et main tenant il est gris pom- 
mele\— Mais voici les dames. J'ai besoin d'aller vers elles. 

Entrcnt les Dames. Un rideau s'ouvre, etl'on voit le ROI et la REINE assis 
la coHronne sur la tele et le sceptre a la main. Pres de la Reine est assise 
l'lNFANTE. WOLSEY se Uentdebout derriere le Roi. 

CHARLES. 

Le roi est deja sur son siege, ainsi que la reine et l'infante. 

BOLEYN. 

Voyez, quel trouble sur son visage. 

WOLSEY. 

Sire, votre parlement est assemble* devant vous. 

LE ROI. 

Parents, amis et vassaux, qui sur vos epaules robustes soutenez 
cet empire, vous le savez, j'ai eHe* dans le monde catholique sur- 
nomml le roi tres-chr&ien a cause de mon oblissance au pape. Vous 
savez aussi avec quel zele, avec quelle vigilance je me suis tou- 
jours oppose* a ces erreurs par lesquelles ce monstre de Luther a 
jete* le trouble dans notre religion sainte. En fin vous savez egale- 
ment que mes Etudes, mes travaux, mes Merits, m'ont fait appeler 
Henri le Savant. Ainsi done moi qui me suis tou jours applique* 
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non-seulement a e>iter ma is a combattre l'crreur, )e n'irais pat, 
on peut en 6tre certain, soulever dans la chreHiente* de nouveaui 
sujets de perturbation. Bien au contraire, pour enlever tout pre* texte 
aux hgrltiques, ennemis de la fei, je vous ai convoque*s en parle- 
roent dans 1' unique but de rassurer ma conscience.— Veuillez tous 
m'dcouter.— Votre reine Catherine,— h 41 a* ! a ce nom je me sens at- 
tendri et mes yeux se remplissent de larmes,— ce modele de vertu, 
que j'aime de toute mon Ame, — oui, je m'estime plus heureux du 
titre de son Ipoux que d'etre roi de deux royaumes, — Catherine, 
personne ne l'ignore, avail £te* pre'ce'demment la femme de mon 
frere. C'est pourquoi son mariage avec moi ne saurait 6tre valide ; 
et yoyant que je ne suis point legitimement marie* avec elle, je 
rends la liberie* a ma'conscience. Le ciel m'en est temoin, je ne me 
separe d'elle qu'avec une vive douleur. Mais il le faut ; et pour ac- 
complir mon devoir, je lui reprends une couronne et un sceptre qui 
ne lui appartiennent pas. De la sorte je me conduis en roi chrltien 
puisque je depose une femme, une sainte qui m'est plus chere que 
moi-meme. . Dieu sait ce qu'il m'en coute, mais il m'a commands 
cet acte, et je lui obex's. — 1/infante dona Marie, vert rameau de ce 
noble tronc, assure ma succession; et bien qu'issue d'un mariage 
dissout, elle demeure princesse, et je la reconnais solennellement 
pour ma fille et mon he*riti£re.— Et vous, Catherine, allez, allez en 
un lieu au vous pleuriez votre fortune, et ou vous deveniez I'gton- 
nement et le d&espoir de l'envie ; allez, soit en Espagne aupres de 
l'empereur Charles-Quint, votre neveu ; ou bien dans un couvent, 
seul sejour qui convienne a vos mo3urs et a votre pidte\ Pour moi , 
qui sens profondlment le chagrin que vous pouvez eprouver, je re- 
nonce a vous voir... votre vue serait trop penible a mon coeur. Et 
•i par aventure quelqu'un de mes vassaux osait s'elever contre un 
tel acte, il encourrait ma colore et payerait de sa t£te tant d'audace. 



Daignez, sire, m'e'couter... si toutefois mes sanglotsme permet- 
tent de prononcer quelques paroles... Mon Henri, mon roi, mon 
seigneur, mon mattre, mon e"poux bien-aim£,— car je veux encore 
vous donner ce nom dans lequel j'adoreun sacrament,— ce quim'af- 
flige, ce n'est pas d'etre exilee du trdne, ce n'est pas de voir d£- 
pouiller mon front de la couronne et de voir briser le sceptre en 
ma main ; je laisse a l'ambition a regretter ces vains trophees que 
la mort tot ou tard nous enleve : mais je m'afflige de me voir dans 
votre disgrace, de songer que je suis pour vous un sujet d'ennui, 
et de vous avoir dispose*— je ne sais comment,— a une aussi rigou- 
reuse extremity. Et si vous n'e'tes pas convaincu de la since*rite* de 
mon langage, mettez-moi dans une obscure prison ou mes yeux ne 
puissent apercevoir la douce luraiere du ciel, faites-moi conduire 
au fond d'une for6t ou je n'aie pour compagnie que les animaux 
sauvages, ou bien encore au milieu des mers sur un rocher d6- 
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pouill£... Oui, quelque part que ce soil, je vivrai contente, pourvu 
que je sache, roon seigneur, que j'ai trouve* grace devant vos yeux, 
et que je puisse vous noramer mon epoux, - Et quand bien m£me, 
disposee a vous complaire en tout, je ne regretterais pas de me voir 
Eloigner de votre personne, he*las t sire, pourrais-je 6tre tranquille 
en songeant que par votre conduite vous pouvez (tenner prltexte a 
de nouveaux troubles? Eh quoil vous, roi tres-chreHien, vous sr 
prudent, si religieux, vous si longtemps la glorieuse colonne de 
l'Eglise, vous qui avez confondu avec tant de sagesse les erreurs de 
Luther, vous pouvez mettre en doute la lumiere du soleil!— Je suis 
moins savante que vous, monseigneur ; mais quand il s'agit des 
choses de la foi, je crois, les yeux forme's, que le voyageur qui na- 
vigue sur la mer s'eipose a une fin deplorable quand il veut en- 
lever au pilote le gouvernement du vaisseau. Les schismes et let 
hgrlsies se produisent d'abord sous un masque de pi6t£, et rejet- 
tent bientdt un vain debasement. Prenez garde, seigneur, de vous 
Iaisser glisser peu a peu sur une pente rapide ou la chute a 
la fin est inevitable. Le souverain pontife est le repr&entant de 
Dieu, et comrae Dieu m6me il peut tout ! voila ce qu'on m'a en- 
seigne* et ce que je sais. G'est a lui que j'en appelle, et j'irai a Rome 
lui demander justice. Je pourrais, il estvral, me retirer en Espagne, 
ou le victorieux Charles me donnerait son appui : mais cet appui 
je ne le desire ni ne l'invoque; car je ne veux pas demander ven- 
geance contre vous ; car si j'avais pu un moment sollicker une ven- 
geance,[mon coeur, 'oui, mon coeur meme vous servirait de bouclier, 
et c'est sur lui que j'appellerais tous les coups qui vous seraient 
destines. Je ne veux pas, non plus , me retirer comme religieuse 
dans un couvent; car si je suis mariee, vainement prendrais-je un 
autre 4tat. Ainsi done je demeureral dans un de vos palais, sous 
un toit que vous aurez habite\ et la quand je mourrai, on saura que 
je vous ai to uj ours aime" et reconnu pour mon maltre et mon bien, 
pour mon roi et mon e*poux. — (Le Roi se Uve et s'dloigne peu & 
peu accompagnd de Wolsey.) Quoil vous vous eloignez?... Mais, 
helas ! si je dois vous voir irrite*. il vaut mieux que je ne vous voie 
pas ; il vaut mieux que je meure et que je voua Cpargne de nou- 
veaux ennuis. (Le Roi sort) He*las 1 infortunee, le soleil qui m'e- 
clairait a disparu, et me voila plongee dans les t^oebres. 

CHARLES. 

Je n'ai jamais vu un spectacle plus triste. 

LB CAPITA IN B. 

Quelle tyrannic ! 

II sort. 

BOLBYN. 

Quelle cruelle injure ! 

CHARLES. 

Je Yais porter en France cette nouvelle ; et puisque le manage 
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n'est point legitime, mon mattre ne voudra pas saradoute gpouser 
la princesse. — Retournons en France ; laissons se terminer-ce di- 
vorce, et puis, je reviendrai au plus tdt ce*le*brer mon mariage. 

Charles el Denis sorteet. 

LA REINS. 

Marie? • 

l'infante. 

Madame? 

LA RE1NE. 

Embrassons-nous pour la demise fois. 

l'infante. 

Helas! que puis-je yousdire au moment ou je vous perds?— -Que 
mes larmes vous parlent pour moi. 

Au moment ou la Reine et l'infante viennent de s'embrasser, WOLSEY enlre,' 
el il prend la main de I'lofante, pour la lirer a l'ecart. 

WOLSEY. 

Madame, le roi yous attend. 

LA REINE. 

Quoi! yous ne m'accordez pas un moment de rlpit? — Yous ne 
craignez pas, tyran cruel, de detacher la vigne de l'ormeau?— 
Adieu, ma fille. 

l'infante. 

Adieu, madanie. 

LA REINE. 

Que le ciel pitoyable yous rende plus heureuse que ne l'a e*te* 
yotre mere. — Cardinal, au nom de Dieu, qui est le juge supreme, 
je yous en conjure, conseillez bien le roi. 

WOLSEY. 

Le roi est un prince eclaire* ; il n'a nul besoin de mes conseils, et 
je n'ai que peu d'influence sur lui. — Pardonnez-raoi si je vous die 
ce dernier plaisir. 

Il sort avec l'infante. 

LA REINS. 

Oui, je yous le pardonne, bien que je voie avec douleur la brebis 
innocente au pouvoir du loup de'vorant. — Seigneur de Boleyn, les 
cheveux blancs inspirent le respect a la jeunesse : montrez au roi 
toute sa faute. 

BOLEYN. 

Le roi est d'un caractere emporte*, et je n'oserais m'exposer a sa ' 
fureur. — Dieu vous console, madame ; mais je ne puis risquer ainsi 
ma vie. 

II sort. 

LA REINE. 

Anne, puique la beaute* a le privilege de toucber les coeurs les 
plus insensibles , allez au roi, parlez-lui avec bonte* en ma faveur, 
portez-lui mes soupirs, dites-lui ma douleur et mes larmes. {Anne 



Digitized by 



JOURNtfE III, SCfiNE I. 349 
lasqlue et'sdrt.) Eh bien! voila que tous m'ont aba n donate. La 
majesty n'a plus de courtisans. Je n'ai plus meme personne a qui 
nuplaindre, seule consolation des malheureux. 

MARGUERITE. 

Madame, j'ai vu vos disgraces, et je reste pour les pleurer avec 
tous. Je mets ma vie a vos pieds, daignez en disposer ; Marguerite 
Pole ne veut d 'autre gloire que de mourir pour son Dieu et pour 
vous.— Ou irons-nous, madame? 

LA RHINE. 

TDans un chateau royal. — Ah ! palais perfide, mer trompeuse 
etfuneste, catafalque recouvert de drap d'or, caveau funebre ou 
se garde une vaine majeste* re*duite en poussiere, slpulcre blanchi 
. ^ ou l'onrensevelit les vivants. .. ah I malheureuse cour, royaumeinfor- 
tune*, que Dieu veille sur yous ! et yous, Henri, helas ! que le ciel 
. yous ouYre les yeux ! 
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Une salle da palais. 
Entrent CHARLES et DENIS. 

CHARLES. 

Que m'apprends-tu la? 

DENIS. 

Voila, seigneur, ce qui se passe. 

CHARLES. 

Anne m'aurait quitte* si promptement!— Mais pourquoi s'ltonner 
de l'infidelite* d'une femme?— Je suis alle* en France, j'ai raconte* a 
mon roi le divorce de Henri et les troubles qui en avaient e*te* la suite, 
et il a ordonntf qu'on ne lui parlat plus de l'union projetee entre le 
dauphin etl'infante. Sur ces entrefaites, mon pere est venu a mourir; 
et moi, tout ensemble afflige* de sa perte et joyeux d'un e've'nement 
qui me rendait libre, j'ai soumis mon mariage a l'approbation du 
roi, et i'ayant obtenue, j'ai pris conge* de mes parents et de mes 
amis, qui tous applaudissaient a mon bonheur.— Avec quelle ardeur 
je venais! Combien de fois j'ai accuse* la paresse des vents, qui re- 
tardait mon vaisseau ! Avec quelle joie je me figurais Gtre dans ses 
bras!... Gomme j'aimais a me re presenter la joie que l'ingrate elle- 
meme pourraiten ressentir !... Et elle est marine! 

DENIS. 

Depuis que vous avez quitte* ce royaume souleve" a la suite de ce 
deplorable divorce, le roi a Ipouse* secretement Anne de Boleyn ; 
in. 20 
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et Ton dit memo que c'est l'amour qui lui a fait prendre leparli 
de rlpudier la noble et pieuse Catherine. Enfin, ce qui est positif, 
c'est que le roi vit aujourd'hui avec Anne de Boleyn. Quant a la 
reine, ine'branlable en sa resolution, elle se tient dans un pauvre 
chateau, pros de Londres, oil elle a souffert raille disgraces. Voila 
ce qui s'est passe* depuis que nous avons quitte* ce pays.— Mainte- 
nant, seigneur, si vous m'en oroyez, yous vous consolerei de ce 
roalheur et vous retournerez en France le plus tdt possible; car un 
plus long sejour a Londres vous exposerait a mille dangers. 

v CHARLES. 

Oui, je repartirai, si toutefois l'amour et la jalousie ne me tuent 
pas. Mais avant de retourner en France, je veui voir la nouvelle 
reine. Quoi qu'il doive m'arriver, il faut que je lui parle... Mais qui 
peut venir au palais avec un cortege aussi considerable? 

DENIS. 

Gette pompe nous dit que c'est le cardinal Wolsey. 

CHARLES. 

Laissons-le, suis-moi ; je te dirai ce que j'ai imagine* pour voir 
Anne de Boleyn. 

DENIS. 

Songez aux perils que vous courez. 

CHARLES. 

Ne cherche pas a m'en dissuader. Quelque sages que soient tes 
conseils, je ne saurais les ecouter en ce moment. 

lis sortent. . 

Entrent WOLSEY, repoussant PLUS1EURS SOLDATS qui lui pr&entent es 
placets, et PASQD1N. 

W0L8BY. 

Qu'ils sont insupportables avec leurs placets! Laiaaez-moi... 

xvous m'ennuyez... Que personne ne me suive. 

PREMIER SOLDAT. 

Quelle tyrannic) 

DBUX1EMB SOLDAT. 

Quelle cruaut61 

PREMIER SOLDAT. 

Quelle insolence) 

II sort. 

DEUX1EME SOLDAT. 

Que le ciel Ten punisse 1 

il son ». 

PASQUIN. 

A moi, seigneur cardinal? 

WOLSEY. 

Qu'y a-t-il de nouveau? 

'Cette petite scene est une peinture tidele de l'accueil que les ministres cn Espagne, 
audix-septierae siecle, faisaieot souvent aux pauvres soldals qui revenaient estropieii, et 
nus, de la guerre. On sail le sort de Cervantes. 
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PASQUIN. 

Je viens gtonnl, emerveiill, confondu, d'une certaine chose que 
j'ai vue. 

WOLSEY. 

Qu'cst-ce done? 

PASQUIN. 

Votre s^pultute. — Vous faites construire une bien belle cha- 

pelle... C'est une bien grande cage pour un si petit moineau I 

Mais savez-vous mon idle? c'est qu'on ne vous y laissera pas entrer. 

WOLSEY. 

Fou, sot, malicieux coquin , sors du palais, sors k l'instant, et ne 
t'avise jamais d f y remettre lea pieds. 

PASQUIN. 

Voila qui est fait. 

Usort. 

Bntre ANNE DE BOLEYN. 

WOLSEY. 

Permettez que je baise les pieds de votre majeste*. 

ANNE. 

Levez-vous. 

WOLSEY. 

Maintenant que votre majeste* vit dans la sphere du soleil, j'ai a 
lui demander une grace. 

ANNE. 

Que pourrais-je vous refuser?... Dites-moi, cardinal, ce que vous 
deairez. 

WOLSEY. * 

Je voulais aujourd'hui demander au roi la presidence duroyaume. 
Je compte la demander en votre presence, et si vous voulez bien 
me seconder, je suis sur de I'obtenir. 

ANNE. 

Cela n'est plus possible, on en a dispose*. Je ne savais pas votre 
d&ir, et je l'al fait donner a mon p£re. 

WOLSEY. 

Je n'aurais pas cru, madame, que votre majesty en eat dispose* 
sans s'informer de moi auparavant si j'y avais quelque pretention* 

ANNE. 

Et pourquoi? 

WOLS1Y. 

II me semblait que vous deviez avoir plus d'egards pour moi que 
pour votre peje meme. Gar si lui vous a donnd l'ltre, moi je vous 
ai donne* la couronne ; par lui vous eles femme, et par moi vous 6tes 
reine; et par consequent vous me devez a moi une toute autre re- 
connaissance. Mais que votre majeste* y songe bien : la porte par 
ou elle est entree au palais n'a pas e*te" fermee, et celui qui l'a fait 
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ouvrir pour une reine injuste et tyrannique, celui-la pourra l'ouvrir 

encore pour une reine ingrate. 

II sort. 

ANNE. 

Quel ennui, quel sup*plice, au milieu des grandeurs, de voir sans 
cessedevant ses yeux celui a qui Ton en est redevable! et surtout 
quelle humiliation, quel deplaisir mortel d'entendre ce bienfaiteur 
insolent vous reprocher a chaque instant la gloire ou vous 6tes!... 
II faut que je me delivre de Wolsey. II m'appelle ingrate... it me 
menace... Non, il ne me chassera point du palais. C'est moi, oui, 
ce sera moi qui abattrai son orgueil. 

Entre le ROI. 

LB ROI. 

Voici une lettre que j'ai recue de Catherine, et j'ai voulu vous la 
remettre sans Favoir lue auparavant. Ouvrez-la : mon amour et 
mon attachement vous devaient cette preuve de confiance. Ce sont 
sans doute les plaintes d'une femme abandon ne'e. 

ANNE. 

Pourquoi me proposer de voir une chose aussi penible?— Non, je 
vous rends cette lettre ferme*e, lisez-la, et re*pondez-y, et montrez 
de la pitie*. N'oublions pas ce qu'a ete* jadis cette pauvre femme. 
N'oublions pas qu'elle a e*te* votre Ipouse et ma reine. 

LE EOI. 

Je suis heureux de trouver en vous tant de generositl. Que vous 
6les bonne et sensible! et combien peu vous connaissent ceux qui 
vous croient un coeur vindicatif et mechant!... Je vous ai tant de 
reconnaissance de votre proce*de*, que pour vous com pi aire je bannis 
\ des aujourd'hui l'infante Marie de mon palais et de mon coeur. Elle 
ira partager la vie de sa triste mere. Je vous montrerai ma reponse. 
puisque vous m'autorisez a lui Icrire. 

ANNE. 

Certainement, mais je ne desire la voir que pour juger de la facon 
dont vous lui ecrirez. 

LE ROI. 

Vous n'y trouverez que de vaines protestations destinies a con- 
soler un coeur malheureux. 

annb, d part. 

Je veux voir cette lettre... pour y glisser du poison.— {Haut.) Je 
vous remercie, monseigneur, de l'ide'e que vous avez eue de reo- 
voyer l'infante. Je vous donnerais pour cela seul mille caresses. 
Mais j'aurais un plus grand plaisir et aussi une plus grande recon- 
naissance, si aujourd'hui votre disgrace frappaitime autre personne. 

LE ROI. 

Et qui pourrais-jc epargner, alors que je bannis loin de moi ma 
propre fille? Parlez, qui a pu vous afQiger? 
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ANNE. 

Un homme qui m'a parte avec insolence. 

LE ROI. 

Que dites-vous la?... un homme a outrage* la divinity que j'adore? 
un homme a 4U assez hardi pour vous manquer de respect?... J'ai 
pu entendre pareille chose!... Je veux savoir son nom. Achevez. 

ANNE. 

Je n'ose yous dire que cet homme, c'est... 

LE ROI. 

Qui done ? 

ANNE. 

Le cardinal Wolsey. 

LE ROI. 

T}uoi! Wolsey vous a offensee, et c'est de lui que vous vous plai- 
gnez? — J'avais de l'affection pour lui; mais une fois qu'il vous a 
ddplu, je ne saurais l'aimer. — Allez-vous*en, qu'on ne vous voie pas 
avec moi, et croyez qu'aujourd'hui meme Wolsey sera puni de son 
insolence. 

ANNE. 

Je vous baise les pieds.— (A part) Si je'rgussis dans mes desseins, 
je pourrai me dire heureuse. Mais je ne serai satisfaite que lorsque 
je regnerai paisiblement sans avoir a craindre ni Wolsey ni Ca- 
therine. 

Etle sort. 

Entre PASQUIN. 
PASQUIN. 

Puis-je entrer jusqu'ici sans permission? 

LE ROI. 

Qui te l'a refused? 

PASQUIN. 

Un personnage qui quelque beau jour vous la refusera a vous- 
mdme. Oui, si cela passe par la tele du cardinal Wolsey, il vous 
exilera comme il m'a exile*. 

Entrent les DEUX SOLDAT6. 

PREMIER SOLDAT. 

Sire, c'est vous qui 6tes mon roi; Si je vous ai bien servi, si pour 
votre service j'ai cent fois [risque* ma vie, d'ou vient que le cardinal 
meconnatt mes droits et me maltraite? 

Entre WOLSEY. 
wolsey, aux Soldati. 
Qu'est ceci? ne.vous ai-je pas deja defend u d'entrer? Pourquoi 
braver ainsi ma defense? 

LE ROI. 

C'est bien, cardinal... c'est bien, Wolsey, il suffit. 

20. 
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WOLSEY. 

Sire, j'ai voulu seulement dpargner a votre majeste* lea importu- 
nity de ces mendiants. 

LB ROI. 

Je voui crois. Mail le meilleur moyen, c'ltait de venir ausecours 
de cm braves gens are© l'argent que vous avez a moi. Des ce jour 
vous n'eles plus roon chancelier \ je confisque vos biens, amassed 
par 1'avarice et la rapine, et qui appartienneat a ces pannes sol- 
dats. {Aux Soldats.) Vous pouvei aller piller ses maisons, je vous 
"y autorise. 

WOL8BY. 

Ainsi il ne me reslera que mes regrets et raes lartoes, et vous ne 
me laissez rien pour vivre? ^ 

LB BOI. 

J'aurais pu vous oter la vie... vous 1'avei merited Jetoms la laisse 
pour vous punir davantage. Oui, vivez, vivez; car le plus cruel sup- 
plice pour un avare et pour un ambitieux, c'est de se voir i ans biens 
et sans pouvoir. 

Usort. 

PREMIER SOLDAT. 

C'est bien fait ! je suis content de vous voir ainsi puni. 

II sort. 

WOLSBY. 

Maintenant cet bomme passe devant moi sans crainte ni respect. 

DEUXIEME SOLDAT. 

Je souhaitais vivement un jour comme celui-ci. C'est un juste 
chatiment du ciel I 

II sort. 

WOLSBY. 

Se peut-il que ces bommes me traitent ainsi? — Ab! vienne 
bientot le terme de ma vie, pour qu'elle serve d'enseignement aux 
ambitieux! 

pasquin, contrefaisant Wolsey. 
Sors, Pasquin, sors a l'instant du palais, et ne t'avise plus d'y 
remettre les pieds. Je te le defends ! 

II sort. 

VfOLSBY. 

II ne me manquait que ce dernier outrage I— Tout est fini I— Ab ! 
douteuse astroiogie, tu ne m'avais que trop bien averti, en me di- 
sant qu'une femme serai t ma perte. — Mas, Anne de Boleyn, en 
vous elevant jusqu'au ciel je suis moi-meme tombe* dans un ablme 
de malheur. Ah ! plaise a Dieu, ingrate qui poursuis ma perte, que 
tu aies un sort pareil au mien ! puisses-tu finir comme moi ! puisses- 
tu meme etre condamnee par ton epoux inconstant a penr de la 
main du bourreau ! 

II sort. 
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SCfeNE n. 

Unc campagnc aux environs de Londres. 
Entrentla REINE CATHERINE et MARGUERITE POLE* 
MARGUERITE. 

Prenez, madame, quelque distraction au milieu de cette cam- 
pagne, dont 1'aBpecl divertira votredouleur.— Voye< comme elle est 
agrtablement eclairle par l'aurore. — Quoique vous ne Sortiez pas 
de la tour, ce n'est pas une prison. 

LA REINE. 

Crois*tnoi, Marguerite, pour les malheureiii il n'y a point (f autre 
distraction que leur chagrin. 

MARGUERITE* 

Mon oncle Renaud Pole yous envoie secretement cette chatne. 

LA HEINE. 

Je lui dois toute la joie qu'il m'est permis d'eprouver. Votre d&- 
Youement a tous deui penetre mon coeur. 

MARGUERITE. 

II est pauvre, et ce n'est qu'un tgmoignage de son bon vouloir. 

LA REINE. 

Dieu yous recompense de votre pitieM— Mais pendant que je forme 
un bouquet de ces brillants oeillets et de ces roses gracieuset, rdpete- 
moi cette chanson que tu as coutume de me chanter. 

MARGUERITE. 

Eh quoi! cette chanson aujourd'hui peut-elle vous plaire encore? 

LA REINE* 

Oui, etle fut composes pour moi, et je puis dire de mon sort ce 
qu'elle dit de ces fleurs : 

Gar hier on admirait mon eclat, 
Et aujourd'hui je ne suis que l'ombre de moi-meme. 
Marguerite, thantomt. 

Fleurs charmantes, apprenez de moi 

La distance qui slpare aujourd'hui d'hier ; 

Gar hier on admirait mon eclat, 

Et aujourd'hui je ne suis que l'ombre de moi-m£me. 

Entre WOLSEY. 

wolset, d part. 

Gar hier on admirait mon eclat, 

Et aujourd'hui je ne suis que l'ombre de moi-meme. 

J'arrive ici attire" par les accents de cette douce voix. Les echos 
Font portee a mon oreille, et elle m'a reveille* comme d'un songe. 
Recommence a chanter, belle villageoise, recommence a chanter et 
a me rappeler ainsi les deux moments, si different*, de ma vie. 
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marguerite, d la Reine. 

Quelqu'un vient. 

LA REINE. 

Abaisse ton voile sur ton visage. 

MARGUERITE. 

C'est, je crois, Wolsey. 

LA REINE. 

Je ne m'eiplique pas sa venue en ce lieu. Je serais curieuse d'en 
savoir le motif. 

WOLSEY. 

Belles villageoisei, si votre cceur est aussi ge*ne*reui que votre 
voix est douce a l'oreille, secourez, je vous prie, un vieillard bien 
pauvre et bien a plaindre. Je viens aujourd'hui demander l'aumOne, 
moi qui pouvais hier la donner aux autres. Je suis un assemblage 
de confuses taigmes. Je suis tel que de moi Ton pourrait aussi 
chanter : 

Gar hier on admirait mon e*clat r 

Et aujourd'hui je ne suis que l'ombre de moi-m@me. 

LA REINE. 

Ne te trahis point, Marguerite. (A Wolsey.) Qui a cause* votre 
ruine? 

WOLSEY. 

Une ingrate. 

MARGUERITE, d part. 

II devait plrir par l'ingratitude. 

LA REINE. 

Pour qu'une femme ait travail le* a vous nuire, a vous depouiller 
de vos biens,— il a fallu qu'elle ait eu a se plaindre de vous. 

WOLSEY. 

Au contraire ; Dieu me ch&tie, je pense, de ce que j'ai trop fait 
pour elle. 

LA REINE. 

Vous auriez du vous attacher a des personnes qui vous en auraient 
eHe* reconnaissantes. 

WOLSEY. 

Je crains au contraire que si j'eusse servi une autre personne, au 
lieu d'avoir un ennemi je m'en serais fait deux. 

LA REINE. 

£tes-vous rlduit a la misere? 

WOLSEY. 

Que vous dirai-je? Je suis oblige* d'avoir recours a la pitie* d'autrui, 
ce qui est le comble de l'abaissement. 

LA REINE. 

Vous avez trouve* en moi votre remade, et moi j'af trouve* en vous 
mon soulagement, puisque j'ai vu un homme si malheureux qu'il 
a besoin de mon secours. 
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WOLSEY. 

Quoi ! mes peines sont pour vous une consolation ! 

LA HEINE. 

Oui, puisque,— toute pauvre que je suis, je vous puis secourlr. 
Prenez, prenez cette chalne. 

WOLSEY. 

Si le ciel vous a faite aussi sensible aui maux des autres que 
vous 6tes liberate, ne me refusez pas une consolation apres m'avoir 
accorde* vos secours,— et je vous serai reconnaissant toute ma vie. 

LA REINE. 

Puisque vous dlsirez savoir qui je suis,— sachez-le : Si vous e^tes 
le plus malheureux des homines, je suis, moi, la plus infortunge 
des femmes. Je donnerais beaucoup, Wolsey, pour vous consoler. 
{Elle souleve son voile.) Me reconnaissez-vous? 

WOLSEY. 

Ah ! je vois en vous l'&me la plus belle, la plus sainte que Tuni- 
vers puisse adorer.— Oh ! combien on se trompe souvent dans ses 
bienfaits. Jugez vous-m6me si je dis vrai, puisque Anne de Boleyn 
m'exile et que Catherine me secourt. 

MARGUERITE. 

Madame, j'apercois des hommes d'armes qui viennent de ce cdte*. 

WOLSEY. 

lis viennent sans doute a ma recherche. S'ils me trouvent, s'ils 
m'arrg tent, ils me tueront.— Ah ! je ne veux pas Ieur donner cette 
joie. Je me punirai moi-meme. Je vais me pre*cipiter du haut de ces 
roc hers, et ainsi ma mort sera l'image de ma vie. 

II sort. 

Entrent le CAPITAINE, 1'INFANTE, et des Soldats. 

le capitaine, d la Reine. 
Le roi mon seigneur vous envoie, bannie de la cour et d&heritee 
du trine, la princesse Marie. 

l'infante. 

Mon pere ne pouvait pas me procurer une plus grande joie. 
Car si je vis pres de vous, madame, que m'importent la couronne 
etleseeptre? 

LA REINE. 

Moi non plus je ne regrette pas la couronne et le sceptre, je ne 
regrettepas le monde. Tout ce que je desire, c'est de ne pas vous 
perdre.— (Au Capitaine.} Comment se porte le roi? 

le capitaine. 

Voire vertu vous a bien inspire^.— (II lui donne une letlre.) Voici 
la rCponse qu'il m'a ordonne* de vous remettre. 

LA REINE. 

Ah 1 je dois 6tre morte, puisque je ne meurs pas avec un si grand 
sujet de joie... en voyant dans mes mains une lettre du roi mon sei- 
gneur?— Y a-t-il au monde un plus grand bonheur, une plus 
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grande gloire?— Dites a Henri, a mon seigneur, a mon Ipoux, com- 
bien mon cceur apprecie une telle faveur.Je lui en ai tant de recon- 
naissance, je suis plnltree de tant de joie, que sans doute ce plaisir 
ma eouttra la Tie. 

Tons les personnages sortent. 

SOfeNE m. 

Une salle du palais. 
EntreleROI. 
US ROU 

Ah I dans quelle confusion, dans quelle inquietude vit rhomme 
deloyalt Que de soupcons I'assiegent! que de craintes l'environ- 
nent!... Desireux de tavoir comment sont recues dans ma cour les 
nouveautes relatives a la religion, je viens, comme un argus, gcouter 
ce qui se dit de moi dans le palais... Get endroit est favorable... 
J'apprends ainsi k connaltre les vassaux qui me sont fideles. 

II se Cache derriere la lapisserie. 
Entrent CHARLES, THOMAS BOLEYN el DENIS. 

CHARLES. 

Je vous fais sur tout eel a mon compliment. 

BOLRTN. 

Regardez-moi toujours comme votre serviteur et votre ami. 

CHARLES. 

Ayant a me plaindre de mon roi, je viens implorer la protection 
du roi Henri. 

Denis, & part . 
11 donne a son retour un excellent prltexte. 

Entrent ANNE DE BOLEYN et JEANNE SEYMOUR. 

BOLEYN. 

Voici la reine. 

CHARLES* 

Permettez-moi, madame, de me prosterner a vos pieds comm e 
unnouveau vassal qui vient vous offrirses services. Donnez-moi votre 
main, et je pourrai dire que 9a 4t6 14 le motif de ma venue. Je 
vous demands humblement justice d'un outrage que m a fait le 
roi. 

Dams, d par*. 

H feint a merveille. 

ANNE. 

Le roi vous a outrage' ? 

CHARLES. 

Oui, madame. 

ANNE. 

fit comment ? 
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CHARLES. 

Pendant mon absence il m'a enlevrf ce qui m'apparlenait. 
anne, a part. 

Je le vois, c'est de moi qu'il veut parler. (Haut.) Et que vous 
a-t-il done prig? 

CHARLES. 

Une fortereise qui paraissait invincible, mais qui a la fin s'est li- 
vree a lui. 

ANNE. 

II n'y a point de forteresse qui puisse resister a la majeste* royale. 

CHARLES. 

II est vrai, tout se soumet a un roi. 

ANNE. 

Cette forteresse vous appartenait done? 

CHARLES. 

J'en avais l'heureuse possession , et je me flattais de la conserver 
toujours en mon pouvoir. Mais a la fin tout change. 

ANNE. 

Je vous jure de vous donner satisfaction aujourd'hui meine, a'ii 
en est pour votre injure. 

CHARLES. 

II n'en est point. 

ANNE. 

Le eroyewouf , Charles I 

CHARLES. 

C'est impossible. 

ANNB. 

Jeanne Seymour? 

JEANNE. 

Madame? 

ANNE. 

Que les musiciens descendent au jardin. Je vais m'y rendre. 
(Jeanne tort. A Th. Boleyn.) Monseigneur, le roi attend. 

BOLIYN. 

Je vous obe*is, madame, comme je le dois. 

11 sort. 

ANNE. 

J'ai voulu, Charles, demeurer seule id avec vous, afin de vous 
parler et de vous dire que Ton peut donner satisfaction a votre ou- 
trage. Aimde par un roi, et par lui lervie, adoree, quelle resistance 
pouvait faire une femme? 

CHARLES. 

Que me dites-vous la? 

lb roi, d part. 

Qu'ai-je entendu? 

CHARLES. 

Si vous meiHsiez : « Yous vous etes absents et des lors yous Be 
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devez accuser que vous seul, car il n'y a point de femme constants 
dans I'absence, » ce serait bien ! mais i'ordre du roi ne peut 6tre 
votre justification, car rautorite* royale n'a point d'action sur la 
volontl, qui demeure toujours libre. — Tenez, reprenez ces lettres 
menteuses, reprenez ces gages trompeurs : ces souvenirs d'un autre 
temps ne sauraient demeurer en mes mains alors que,[fuyant comme 
Ulysse, je veux fermer i'oreille a la voix d'une autre Circe*. — Mais, 
helas ! pourquoi prononce" je ces plaintes? Vous fites femme, et comme 
femme, vous m'avez trahi. 

II lui rend des lettres, et sort avec Denis. . 
ANNE. 

ArreHez, Charles, arrelez I Helas ! malheureuse, tout a la fois libre 
et esclave, mon ame h&ite incertaine entre Y amour et l'ob&ssance. 

EUe sort. 

le roi, sortant de derrihre la tapisserie. 

Qu'ai-je entendu, 6 ciel! devais-je craindre une pareille dis- 
grace?... Ah! sort in juste, rigoureux destin! moi, je suis tronape"? 
un autre avait possCde" avant moi celle que j'ai e'leve'e au rang su- 
preme?... et mes yeux ont vu se voiler d'un sombre nuage le bril- 
lant soleil que j'adorais?... Voici une lettre qu'elle a laisse* tomber. 
Voyons-la ; que je m f assure de mon malheur. (// ramasse une lettre.) 
Cest son ecriture! {Lis ant.) « Vous Gtes, Charles, mon bien et mon 
amour. » Cest done ainsi qu'elle lui parlait? e'est ainsi qu'elle lui 
prodiguait ses tendresses ? — Mais pourquoi m'&onner qu'elle lui 
ait e*crit ces douceurs, elle qui tout a l'heure encore disait sous mes 
yeux : « Mon ame he*site incertaine entre l'amour et l'obejssance. » 
Mais je ne veux pas qu'il y ait aucun doute sur ma gloire. {Appe- 
lant.) Hola I gardes I 

Entre le CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. 

Sire? 

LB ROI. 

Que sans 4gard pour la majesty la reine a l'instant meme... J'ai 
dit la reine, je m'exprime mal. Que cette femme perfide, que cette 
— - hypocrite enchanteresse... que ce serpent, ce basilic, qu'Anne de 
Boleyn, enfin, soit sur-Ie-champ arrgtee, et qu'on la renferme dans 
le.chateau de Londres, qui est en face du palais. — Qu'on arr6te 
ggalement ce Francais qui a Cte* ambassadeur, et que Ton trouvera 
dans le palais. (Le capitaine sort,) «Mon ame h&ite incertaine 
entre l'amour et l'obe'issance. » Celle qui hesite est deja coupable 
par la pensle, et cela suffit. La femme qui hesite une fob n'a plus 
le pnuvoir de r&ister. — He'las I ingrate, vous etre e'leve'e si haut 
pour tomber dans un ablme de hontel mais une elevation si e^ton- 
nante ne pouvait pas fitre durable. 
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Entre TflOMAS DE BOLEYN. 
BOLEYN. 

D'ou viennent, sire, ces cris? U faut que la douleur soit bien 
grande pour soumettre ainsi la majestg. 

LB ROI. 

He'las! mon cher Boleyn, je vous ai conlie* I'administration de 
l'empire, comme a un homme sage et prudent ; je vous ai nomm£ 
president de mon royaume ; vous ne pouvez manquer a la justice. Je 
saurai aujourd'hui comment vous accomplissez vos devoirs. 

BOLEYN. 

Vous n'avcz pas besoin, sire, de me solliciter a faire ce que je 
dois. — Devant le cicl qui m'entend, je jure que je ferai justice, 
fut-ce meme sur mon propre sang. 

LB ROI. 

Je crois a votre parole. (Lui dormant la lettre.) Prenez et lisez; 
ce tdmoignage suffit. 

BOLEYN. 

Je pourrais, sire, m'affliger comme pere; mais le monde ap- 
prendra que j'ai surmonte* les sentiments de pere pour n'dcouter 
que mes devoirs de jugc. — Quelle qu elle soit, la coupable perira. 

Enirent ANNE DE BOLEYN, le GAP1TAINE, el des Soldats. 

ANNE. 

Infames et traltres, vive Dieu ! vous vous repentirez de tant d'au- 
dace.- Comment osw-vous vous jouer ainsi k moi? 

LB CAP1TA1NB. 

J'agis d'apres Tordre du roi. G'est lui-rogme qui m'a dit de yous 
arreter. 

ANNE. 

II est la, il peut le dire. (Au Roi.) Eh quoi ! sire, est-il vrai que 
vous ayez donne* l'ordre qu'on m'arrfcte? 

LE ROI. 

Tel a e*te* mon ordre. 

ANNE. 

Je n'opposc plus de resistance; loin de la, je me prosterne hum- 
blement a vos pieds.— Mais quel motif vous porte a cette extr^mite" ? 
lb roi. 

Vous le savez, et je ne veux pas le redire,— jusqu'a ce que votre 
mort fasse connaltre tout a la fois l'offense et le ch&timent. * 

II soft. 

ANNE. 

lei finit ma fortune ; ici finit mon triomphe et ma gloire — He'las ! 
mon destin a 616 comme cette fleur des champs que le soleil pare 
un matin de ses couleurs brillantes, et que Ton retrouve le sair, 
tomble a terre, dessechle et fleHrie. 

in. 2* . 
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BOLBYN. 

Accompagncz-la, et exlcutez l'ordre du roi. 

LE CAPITAINB. 

II sera fait comme vous avez dit. 



1U sorttuil. 



SCENE IV. 



Uue autre salle du palais. 
Enlre le ROI. 



LB ROI. 



Helas! raison, pourquoi me tourmeriter ainsi?— Illusion, pour- 
quoi ces menaces? — Crainte, pourquoi ces persecutions? — N est- 
ce pas trop de tous ces ennemis rlunis contrc un seul homme? — 
Secourez, Seigneur misericord ieux, I'homme le plus in fortune* que 
les siccles aient jamais vu?^ Apr&s un moment de silence.) Puisque 
le ciel m'inspire, je suivrai ses conseils, et sans doute ainsi je trou- 
verat quelque soulagement a mes maux. — Vous me dites, 6 diod 
lieu, de rappeler Catherine : je tous ob&rai. Oui, que Ton me ra- 
ncne mon Spouse, mon spouse legitime, que je supplierai de de- 
zander au ciel pardon pour moi. {Appelant.) Hola, gardes! 

Enlrent L'INFANTE et MARGUERITE, vetoes de deuil. 
l'infante. 

Quand bien meme je devrais y pe*rir, je veux demander justice 
au roi mon pere. (Au Roi.) Prosterne'e a vos pieds, invincible 
Henri, — non pas comme votre fille, mais comme la plus malheu- 
reuse des femmes, je vous demande justice. 



Pourquoi ces habits de deuil?— Catherine serait-elle morte? 



Oui, ses chagrins I'ont tuee peu a peu.— Pour moi je viens, duss6- 
jc encourir votre colere, je viens me re*fugier a vos pieds. — Justice, 
sire, justice ! 



Helas! son &me s'est en aliee vers un inonde meilleur... ciel 1 
quelle fautej'ai commise! Mais a quoi servent mainlenant cesvains 
regrets ct un tardif repentir? le mal ne peut plus se Sparer.... 
J'ai nic le pouvoir du pape, et j'ai usurpe* sur i'Eglise d'iqnom- 
brables richesses... Comment les lui rendre? si je reprends aux 
grands les biens que je leur ai donne*s, et si je veux imposer des 
lois a ceux qui ont secoue* le joug, n'ai-je pas a redouter une re- 
volte?... saint ange, qui apres avoir traverse* avec tant de resi- 
gnation les epreuves de la vie, fetes maintenant assise sur le trine 
de lumiere, pr6tez-moi votre aide, protegez-moi, puisque je me 
rcfens... Mais, heias! ii est trop tard! combien je suis coupable! 
{Haul ) Infante Marie, non sculement vous aurez justice de la nou- 



LE ROI. 



l'infante. 



LB ROI. 
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velle Jlzabel, mais vous serez reine d'Angleterrc, ct pour qui I n'y 
ait point de difficult^, je vous ferai prater aujourd'hui mdmc ser- 
ment de fidelite* par les grands du royaume. Ensuite je m'occuperai 
de votre manage avec Philippe d'Espagne, fits de Charles Quint, ct 
honneur de la Flandre. — Que Ton convoque mes vassaui pour la 
prestation du serment. 

l'wfante. 

Ah ! sire, dans un jour si triste pour vous et pour raoi, ne som- 
geons pas a des feles.. . . Remettons cette ceremonie a un autre 
jour. 

LB ROI. 

Non, ne me repliquez pas, ce doit 6tre aujourd'hui. Puisquc je 
n'ai pu re*tablir votre sainte mere sur le trine, je vous y ferai as- 
seoir, vous sa fille. Du haut du eiel qu'elle habite, elte goutera une 
eertaine joie en voyant cet acte de justice , et ce sera pour Anne 
de Boleyn un affreux dlsespoir... Si toutefois le sort de cette dcr- 
niere n'est pas encore accompli. — Allez vous vfttir pour cette cere"- 
monie. 

l'infante. 

Vous I'ordonnez, j'ob&s ; car votre volonte* est ma loi 

EUc sort. 

LE ROI. 

Ah ! comb i en, combien je suis coupable t 
Entre THOMAS BOLEYN. 
BOLETN. 

Vos ordres sent exe'cute's. 

LE ROI. 

II suffit. Maintenant preparez tout pour la prestation du ser- 
ment. — Vous m'entendez? 

BOLEYN. 

Je vous ai servi aveugle*ment dans une chose d'une bien autre 
importance. Je vous servirai de meme en celle-ci. 

U sort. 

LE ROI. 

Comment pourrai-je soutenir la vue du plus lamentable spectacle 
que le soleil ait jamais eclaire* depuis la creation du monde? (On 
entend le son des instruments.) Voici le signal. Ne trahissons pas 
la douleur qui remplit mon ame. Montrons-nous a tous les yeux 
tranquille et affable J'ai besoin de tout mon courage. Dieu puis- 
sant, daigne conduire mon vaisseau au milieu des dcueils ofi il 
navigue t 

II sort. 
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SCfcNE V. 

Une autre saile. 

On entend sooner les elairons et les haulbois ; et ensuile entrent les GRANDS 
du royaume, ainsi que le ROI et 1'INFANTE. lb montent sur le trdne, au 
pied duquel, en guise de coussin », est place le cadavre d'Anne de Boleya 
recouvert d'une eioffe de soie. Apres que le Roi et l'lnfante se sont assis, on 

" d^coufre le cadavre. 

l'infante. 

Votre majesty a bien venge* mon injure, en mettant a mes pieds 
cette femme odieuse ; et avec de si beaux commencements, il m'est 
permis d'esp&er un regne triompbant. 

LB CAPITAINE. 

Le roi tres-chr&ien Henri VIII, qui est par ses merites au-dessus 
de la couronne d'Angleterre d'ailleurs si glorieuse, — voulant don- 
ner satisfaction a ceux qui pensent que la reine Catherine n'titait 
pas notre legitime reine, desire qu'il soit prfitd serment a l'infante 
Marie, son unique h&itiere. En consequence ildegage de touteoblis- 
sance en vers sa pro pre personne les grands et les hommes litres 
de son royaume, et il ordonne comme roi, comme chef supreme de 
I'fitat et de l'Eglise 2 , que l'on piocede au serment. Tout le raonde 
consent-il a le preter? 

TOOS. 

Oui, tous, tous, nous ob&ssons. 

le CAPITAINE, d V Infante. 

Votre altesse va jurer d'abord de remplir ses obligations , a sa- 
voir : de maintenir ses vassaux en paix, fut-ce aux de*pens de son 
propre repos ; de ne rien changer aux coutumes et a la religion de 
ce pays ; de s'entendre, a l'amiable, ayec Rome et son representant 
touchant les nouveaute's introduites; enfln de ne pas reprendre aux 
se'culiers les rentes eccl&iastiques, et de ne rien fa ire, d'une ma- 
niere directe ou indirecte, pour les restituer a l'tiglise.-. Une fois 
que Yotre altesse aura prfcte* serment, toute la noblesse lui pretera 
serment de fide" lite". 

l'infante. 

Eh bien ! j'aime mieux ne jamais re"gner. — Sire, estrce que votre 
majeste" veut que je prele ce serment? 

le roi. 

Le royaume le demande, et cela est conforme aux usages. 
l'infante. 

Je ne puis preler un pareil serment, alors meme qu'on m'offri- 
rait l'empire du monde. — Et puisque votre majeste* connatt la vl- 
rill, qu'elle ne souffre point qu'on sacrifie la loi de Dieu a la 

1 En lugar de almohada . 

* Como universal Cabexa 

En entrambos fueros 
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raison d'etat. Eh quoi done ! celui qui a compose ce livre des Sacre- 
ments que tous les plus savants horames admirent, — celui qui a 
corabattu avec tant d'autorite" et'de force Ie refus d'obeir au pape, 
celui qui a si victorieusement confondu les sophisraes sacrileges de 
Luther, ce monstre de la Germanie, — celui-la pourrait aujourd'hui 
se contredire ! 

LE ROI. 

Vous avez raison sans nul doute, mais il le faut, ma gloire et mon 
interel Teligent. [A part.) Helas! que de maux j'entrevois dans 1 a- 
venir! (A V Infante.) Marie, vous iles jeune encore, et votre peu 
d 'experience vous fait parler ainsi. Mais vous verrez bienidt ce qu il 
importe que vous fassiez. 

l'infante. 

L'essentiel, ce me semble, e'est d'obeir humblement a l'Eglise, 
et je lui ob&s sans examen, en renoncant a toutes les gloires hu- 
maines, s'il faut pour les obtenir renier la vraie religion. 

LE ROI. 

On ne renie pas ici la loi. Seulement nous ne sommes pas d' ac- 
cord avec le saint-siege sur Interpretation de quelques points. 
l'infante. 

Celui qui conteste un seul point de la loi, la met tout entiere en 
question. 

MARGUERITE. 

Noble et pieuse infante, que le ciel vous accorde des siecles dc 
vie! 

BOLEYN. 

Que votre majesty daigne flechir la resolution de son altesse, 
sans quoi on ne lui pretera pas serment. 

l'infante. 

Et Too fera bien; car celui qui m'aura prete" serment de fide'- 
lite\ et qui s'avisera de manquer aux prescriptions de la loi, sera 
brute vif. 

LB ROI 

Ces idees tiennent a l'eitreme jeuuesse de l'infante. Elle est spi- 
rituelle et prudente, et elle saura se mode* re r. Les grands peuvent 
lui preter serment, sauf ensuite a la dlposer si elle ne regne pas 
d'une maniere con forme au bien public. — Bas, d l'infante.) Tai- 
sez-vous et dissiraulez ; un temps viendra oil vous pourrez realiser 
vos pieux d&irs, et ou cette unique Itincelle pourra se transformer 
en un immense incendie. 

LB CAPITA INE. 

Les grands du royaume veulent-ils preter serment? 

TOUS. 

Oui, puisquc notre roi l'ordonne. 

BOLBVN. 

C'est sous les conditions qu'on a dites. 
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366 LE SCHISME D'ANGLKTERRE. 

l'infantk, d part. 
Je le rccois sins condition ». 

Let clairoQt et l<t hauibois retcntistent, ct I** Grands baiseol la main de la Princesse 
avoc lea ceremonies ordinaires. 

LB ROI 

Vous voila'princesse de Galles, et Londres par ses cris vous t£- 
moigne sa joie. 

TOUS. 

Vive! vive la princesse! 

l'infantb. 

Dieu vous garde! 

LE CAP1TAINE. 

Ainsi Unit la comgdie du docte ignorant Henri 2 , et de la mort 
d'Anne de Doleyn. 

1 II faul avouer que voila un a parte an pcu jesuitique. 

1 La come lia 

Dtl docto ijnorante Enrique, etc., etc. 

Culdrron appvlle Henri uu docte ijnorant, parce que, an point de vuc catholiquc, L»$ 
verilablcs lumieres son I lea lumicixM il<; la Ibl, ct la veritable science, cYst la son- 
mission a Dieu et a I'Eglise. 



FIN DU SCHISME D'ANGLETERRE. 
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